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PROBLÈMES ET CONTROVERSES* 



UNE THESE DE COURNOT : 

L'HISTOIRE DES SCIENCES I^'EST-ELLE PUS POSSIBLE? 



S'il faut en croire A. Cournot, l'un de nos meilleurs philosophes , 
rhistoire des sciences aurait eu une fortune singulière : commen- 
cée lard, son existence aurait été des plus brèves, et elle serait 
destinée à disparaître bientôt, si elle n'est déjà morte. Il importe 
d'examiner cet arrêt, qui émane d'une plume autorisée en matière 
d'histoire scientifique ; et cela d'autant plus que cette condamna- 
tion découle d'une vue d'ensemble sur l'histoire des sciences et que 
les philosophes ne nous ont pas gâtés par des considérations de 
ce genre. Il existe bien des philosophies de l'histoire, dont quelques- 
unes basées sur l'histoire des sciences ; mais il n'existe pas, à 
notre connaissance, en dehors de la tentative de Cournot, de phi- 
losophie propre de l'histoire des sciences, pas même d'histoire de 
celte histoire. Les aperçus de Cournot sur ce sujet neuf n'en offri- 
ront que plus d'intérêt. 



I 



On les trouve épars dans les Considératioîis sur la marche des 
idées et des événements dans les temps modernes, (Paris, Hachette, 

i. Sous cette rubrique nous comptons, tantôt résumer des controverses importantes 
tantôt appeler Tattentioa sur des vues neuves ou des thèses négligées, — relatives 
soit à la théorie soit à la matière de riiistoirc. [N. de la R,) 

R, S. H, — T. XI, N» 31. 1 



2 REVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE 

1872, 2 vol.), le dernier grand ouvrage de notre auteur. Ils se rat- 
tachent à sa philosophie de Thistoire ^ qui consiste essentiellement 
dans la distinction des causes permanentes ou rationnelles et des 
faits accidentels qui relèvent du hasard. Suivant que la raison ou 
le hasard prédominent dans les événements, Thistoire affecte une 
forme diflérente. A vrai dire, il n'y a pas d'histoire proprement 
dite, quand le hasard ou la raison gouvernent exclusivement les 
faits : « Il faut que dans Thistoire... il y ait une part faite au hasard, 
et que tout n'y paraisse pas livré au hasard ^. » 

Envisageons les deux cas extrêmes. Les phases d'un jeu de 
hasard pur ne relèvent pas de l'histoire : « Les registres d'une lote- 
rie publique pourraient offrir une succession de coups singuliers, 
quelquefois piquants pour la curiosité, mais ne constitueraient pas 
une histoire ^ », « parce que chaque coup y est indépendant des 
coups qui précèdent et sans influence sur les coups suivants sinon 
en ce que quelque coup heureux provoque une recrudescence de 
mises * ». Il n'en est pas de môme d'une partie de trictrac ou 
d'échecs, dans laquelle tous les coups sont liés à raison de leur pro- 
ximité, mais où le hasard apparaît dans l'indépendance de la tac- 
tique des joueurs, a Aussi, n'était la futilité des intérêts ou des 
amours-propres mis en jeu, pourrait-on écrire l'histoire d'une par- 
tie de trictrac, laquelle aurait comme telle guerre fameuse ses 
vicissitudes, ses crises et son dénouement *. » 

Prenons un autre exemple qui fera encore mieux saisir cette dis- 
tinction : « Figurons-nous un observatoire où l'on note les appari- 
tions de comètes, de bolides, les pluies d'étoiles filantes, les aurores 
boréales, bref les phénomènes dont la succession n'a pu être sou- 
mise jusqu'ici à aucune loi théorique, et à côté un autre observa- 
toire où Ton s'applique assidûment à noter les passages des astres 
au méridien, les éclipses, les occultations d'étoiles, phénomènes 
prédits dans les tables, afin de corriger les petites erreurs que ces 
tables comportent encore : les registres de l'un et l'autre observa- 

1. Voir Scgond : Les idées de Cournot sur l'histoire [Revue de Synthèse hislo- 
rique, février 1903). 

3. Matérialisme, Vitaliame^ Rationalisme (Paris, Hachette, 1873), p. 230. Cette 
philosophie de Thistoire n'a pas varié chez Cournot de V Essai sur les fondements de 
nos connaissances (Paris, Hachette, 1831) à ce dernier ouvrage qui contient le résumé 
de toute la philosophie de Cournot. 

3. Fondements de nos connaissances, ch. rx, §313. 

4. Matérialisme^ etc., p. 230. 

5. W., p. 230. 
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toire seront des archives ou des documents historiques, si Ton 
prend le mot lato sensu, mais non dans le sens ordinaire. Dans la 
première catégorie les phénomènes observés s'enchaînent trop peu» 
se succèdent trop irrégulièrement, trop indépendamment les uns 
des autres ; et dans la seconde, les phénomènes s'enchaînent trop 
étroitement, sont trop attendus pour composer une histoire comme 
nous Tentendons ordinairement ^ » 

L'histoire véritable n'est le domaine ni du caprice pur, ni de la 
fatalité : c'est un dosage de nécessité et de hasard. Le rôle de This- 
torien-philosophe sera précisément de démêler dans la trame des 
événements les causes « viscérales » et profondes des causes super- 
ficielles et accidentelles. La tâche de Thistorien des sciences est 
identiquement la môme : il doit faire la part du général et du for- 
tuit dans les conditions du progrès scientifique. Â.vec quel bonheur 
Coumot s'est acquitté de cette tâche, ceux-là le savent qui ont lu 
ses œuvres, surtout le Traité de Venchainement des idées fondai 
mentales dans les sciences et dans V histoire^. Pour nous, nous 
avouons avec plaisir que c'est ce philosophe, trop méconnu mais 
auquel l'avenir réserve une revanche éclatante, qui nous a initié à 
l'histoire des sciences. Le regretté P. Tannery se réclamait volon- 
tiers d'A. Comte dont il se disait le disciple en matière d'histoire 
-des sciences ^. Certes, nous ne méconnaissons pas les mérites de 
ce grand initiateur dont la lecture nous a été très profitable, mais 
nous croyons que Cournot, venu après lui, a pénétré aussi plus 
avant dans ce riche domaine. D'ailleurs, l'œuvre de Cournot, plus 
modeste en apparence et moins systématique, ne détruit pas celle 
-d^A. Comte, et répond mieux à nos aspirations analytiques et cri- 
tiques. Maïs notre sujet ne comporte pas Teiposé des contributions 
de Cournot à l'histoire des sciences : après lui avoir payé notre tri- 
but de légitime gratitude, aiTivons à l'exposé de son opinion sur les 
-destinées de cette discipline, et laissons-le parler Ini-même le plus 
possible. 

i. MalériaUsmej eic, p. 229. 

2. Paris, Hachette, i861, 2 vol. 

3. C'est ee qu'il se proposait de mettre en lumière dans -son Discomn sur l'histoire 
géitérale des teienees, malheureusement interrompu par la mort. V. la Revue de 
Synthèse historique de février 1904 : p. 15 et 16 ; et la Retfue générale des sciences, 
dn 15 mai 1905 : c Je dois au moins à la «formule » des trois états, écrit P. Tannery, la 
recoDuaissanee de m'avoir incité à approfondir l'histoire des sciences dans le but de 
réprouver et d'en déterminer la portée et le degré de justesse. * (A. Comte et l'histoire 
des sciences, p. 416). 
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Comme toute l'histoire, l'histoire des sciences oscille entre deux 
tendances fondamentales, entre les deux pôles du hasard et de la 
nécessité : a Si les découvertes dans les sciences pouvaient indiffé- 
remment se succéder dans un ordre quelconque, les sciences 
auraient des annales * sans avoir d'histoire : car, la prééminence 
de rhistoire sur les simples annales consiste à offrir un fil conduc- 
teur, à la faveur duquel on saisit certaines tendances générales qui 
n'excluent pas les caprices du hasard dans les accidents de détail, 
mais qui prévalent à la longue, parce qu'elles résultent de la 
nature des choses en ce qu'elle a de permanent et d'essentiel. 

« Dans l'autre hypothèse extrême où une découverte devrait 
nécessairement en amener une autre et celle-ci une troisième, sui- 
vant un ordre logiquement déterminé, il n'y aurait pas non plus à 
proprement parler d'histoire des sciences, mais seulement une 
table chronologique des découvertes ^ : toute la part du hasard se 
réduisant à agrandir ou à resserrer les intervalles d'une découverte 
à l'autre. 

« Heureusement, pour l'intérêt historique, ni l'une, ni l'autre 
hypothèse ne sauraient être admises ; et pourtant, à mesure que le 
travail scientifique s'organise, que le nomhre des travailleurs aug- 
mente et que les moyens de communication entre les travailleurs 
se perfectionnent, il est clair que l'on se rapproche davantage de 
la dernière hypothèse où, par l'élimination à peu près complète du 
hasard, les sciences seraient effectivement sorties de ce que l'on 
peut appeler la. phase histoinque ^. » 

1. Accumulation d'événements dont chacun est indépendant de ceux qui le précèdent 
et sans effet sur ceux qui le suivent. On appelle ainsi les registres de faits tenus par 
les prêtres dès la haute antiquité et par les moines dans les temps barbares, où ils se 
plaisaient à consigner les prodiges, les pluies de sang, les naissances de monstres, les 
pestes, les famines, justement à cause de la surprise causée par leur succession irré- 
gulière. (V. Matérialisme etc. p. 230). Pour la distinction entre les annales et l'histoire, 
cf. Fénelon : Letti*e à VAcadémie^ § 8. 

2. Dans Matérialisme etc. y Cournot précise ainsi sa pensée : « Si le hasard 
n'entrait pour rien dans la succession des découvertes, si chaque pas que fait la science 
déterminait le pas qui doit suivre, l'histoire des sciences pourrait être écrite d'avance 
par celui (}ui en posséderait pleinement la théorie, sauf à laisser les dates en blancs 
que les caprices du hasard se chargeraient plus tard de remplir. » (p. 231) cf. le 
c journal de siège écrit par un ingénieur, et où seraient notés tous les progrès métho- 
diques de l'attaque, tous les reculs méthodiques de la défense, avec états de situation 
à rappui : de sorte que l'homme du métier ne serait pas en peine d'assigner très approxi- 
mativement l'époque de la capitulation. » (p. 229), cf. encore les observations régulières 
d'un médecin sur un fiévreux ou un cancéreux, ou les tables astronomiques de la 
c Connaissance des temps ». 

3. Temps Modernes, t. I, p. 8. 



UNE THÈSE DE COURNOT 5 

Ainsi, théoriquement, ce qu'on est convenu d'appeler Thistoire 
des sciences peut revêtir trois formes : la forme sèche des annales 
si les faits sont fortuits et décousus ; la forme de la gazette si les 
faits se présentent en séries bien ordonnées où les accidents s'an- 
nulent à la longue en vertu des causes constantes. Entre ces deux 
formes extrêmes se place Thistoire proprement dite, sorte de com- 
promis entre l'annale et la gazette, qui met en saillie Tossature des 
événements parmi la multiplicité des faits accidentels : « Le cours 
des âges amène la réunion de deux conditions : Tapparition d'un 
homme ou de quelques hommes de génie et une certaine maturité 
de la science qui met le génie à même d'utiliser ses forces, d'en- 
traîner les esprits ou de leur imposer, quoique non sans de vives 
résistances, l'idée rénovatrice. C'est alors que le plus vif intérêt 
s'attache aux annales de la science ; c'en est par excellence la phase 
historique \ » L'histoire est surtout le théâtre des grandes indivi- 
dualités : l'histoire des sciences accorde sa place à la biographie 
des génies scientifiques, à côté de l'exposé des grandes théories et 
des grandes méthodes. Alors la lutte pour la conquête de la vérité 
offre un intérêt puissant, comparable aux drames qui élèvent ou 
abaissent les nations. 

Mais ce sont là, dira-t-on, des cas théoriques : pratiquement 
l'histoire des sciences a-t-elle revêtu ces trois formes, est-elle 
l'égie par ce rythme à trois temps? Suivant Cournot, elle a pré- 
cisément traversé ces trois phases l'une après l'autre : d'abord 
la phase des annales, puis la phase historique, actuellement elle 
est entrée dans la phase de la gazette : « Antérieurement au 
XVll^ siècle, les progrès des sciences sont si lents, les décou- 
vertes notables si clairsemées, que le tableau qu'on en peut tracer 
ressemble plus à des fastes, à des registres ou à des annales 
monacales ou hiératiques, qu'à une composition vraiment histo- 
rique, où l'intérêt ressort de la forte et intime union de toutes 
les parties du récit, autant que de la puissante action des person- 
nages mis en scène. Plus tard, et lorsqu'une légion de travailleurs, 
dont chacun vise à l'estime de ses pairs et à une réputation via- 
gère bien plus qu'à la gloire, fouilleront eu tous sens ce sol où 
leurs illustres devanciers ont ouvert les routes magistrales, la 
revue, le compte-rendu, c'est-à-dire le journal et la gazette rem- 

1. Matérialisme^ etc., p. 331. 
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placeront Thistoire, comme l'histoire avait remplacé les sèches et 
courtes mentions des temps plus anciens ^ » Alors on assiste à 
l'accumulation, ainsi qu'à Témiettement des détails, et à reflace- 
ment des grandes individualités. Au contraire, le xvii« siècle vit se 
produire dans toutes les sciences des révolutions sans pareilles 
et apparaître des génies de premier ordre : « Au XVIP siècle, le tissu 
de rhistoire scientifique est déjà si serré, les grandes découvertes 
s'y pressent tellement qu'on sent bien qu'elles étaient mûres. Tel 
est, en tout genre d'histoire, le caractère des grandes époques his- 
toriques. Il faut tout à la fois qu'on n'y puisse méconnaître la puis- 
sante action personnelle des hommes supérieurs, et l'irrésistible 
nécessité des causes générales qui ne pouvaient manquer d'amener, 
un peu plus tôt, un peu plus tard, le triomphe de l'idée qu'ils ont 
servie ^. » 

D'abord, on saisît seulement quelques découvertes isolées, spo- 
radiques, séparées par des terrains vagues et des déserts : le 
hasard s'y joue en maître, et l'influence des savants s'y fait peu 
sentir, ou ressemble elle-môme à une apparition fortuite. Puis 
c'est une trame serrée de découvertes capitales, un entassement 
de génies qui se présentent de front. Enfin survient une ère anar- 
chique où les petites découvertes se multiplient en tous sens, où 
les chercheurs, simples artisans du progrès, sont plus nombreux 
et plus dispersés. Cette ère de la gazette n'a pas encore sonné 
pour l'histoire politique où le hasard intervient plus efficacement 
que dans le développement scientifique. Mais le temps où les 
sciences auront leurs gazetiers plutôt que leurs historiens est déjà 
arrivé, Gournot nous le déclare : « Le torrent des montagnes, que 
Ton passe sur une planche, finit par être un estuaire où peuvent 
évoluer des escadres : c'est l'image du courant scientifique, qai 
d'abord se fraye un chemin dans un terrain tourmenté à travers 
mille obstacles accidentels, non sans éprouver parfois de brus- 
ques changements de niveau; qui plus loin devient un fleuve ma- 
jestueux et plus loin une mer dont l'œil a peine à embrasser 
rétendue. 

€ Jusqu'au XIX^ siècle chaque science a son histoire et, à la 
rigueur, les sciences mêmes dans leur ensemble peuvent avoir la 
leur; mais, dans l'état présent des sciences, que Ton se figure la 

1. Temps modernes y t. I, p. 262. 

2. /d., t. I, p. 263. 
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masse de lirres, de mémoires, de recueils, d'annales, de journaux 
scientifiques de toute sorte, écrits dans toutes les langues, publiés 
sur tous les points du globe, qu'il faudrait compulser, traduire, 
extraire, rapprocher, pour se rendre compte et rendre compte aux 
autres des progrès accomplis dans des directions sans nombre par 
des travailleurs sans nombre et pour ainsi dire sans nom. Com- 
ment donner à ce compte-rendu Tunité de composition, Tintérôt 
historique qui s'attache à la filiation de quelques idées maîtresses, 
à la succession de quelques découvertes capitales, à l'originalilé 
des travaux, des essais, des écarts même de quelques hommes 
supérieurs, en qui se personnifient les plus puissantes facultés de 
Tesprit humain. . . Evidemment r histoire des sciences telle qu'on 
la concevait et qtion récrivait encore au siècle dernier n'est plus 
possible. Elle est devenue une analyse, un compte-rendu, une 
gazette, une revue, tout ce que Ton voudra excepté de l'histoire ; 
et ce changement important, définitif, coïncide bien avec l'avène- 
ment du siècle actuel dont il est un des remarquables caractères. . . 
« Des nombreuses formes de l'histoire, l'histoire des sciences, 
venue la dernière ^ finit ou se transfo7ine la première ^. » 



II 



Pouvons-nous accepter la thèse de Cournot? Il ne semble pas 
que les historiens des sciences, dont le nombre et l'activité vont 
croissant, s'en préoccupent beaucoup : ils continuent à travailler, 
en dépit des prévisions de Cournot, et leur méthode ne paraît pas 
avoir considérablement changé. La thèse de Cournot concerne à 
la fois le passé et l'avenir de l'histoire des sciences ; envisageons- 
la successivement à ces deux points de vue. 

D'abord, Cournot restreint beaucoup trop la durée de la phase 
/historique qui commence, selon lui, au début du xvii» siècle. Le 
siècle précédent avait déjà vu un magnifique épanouissement scien- 
tifique, et pour être impartial, il faut remonter jusqu'aux débuts 

1. Que Thistoire des sciences soit née la dernière, après Fhistoire des arts ou des 
faits éeonomiqaes par exemple, c'est là une assertion très contestable : Goumot oublie 
notamment que l'histoire des sciences a été cultivée en Grèce, bien que ces premières 
étNiuch«s ne dods toieiit pas parrenaes. Mais ceci est un point de détail. 

2. Temps modernes, t. U, p. 123-124 et p. 208. 
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de la Renaissance italienne. A partir de ce moment, on assiste à 
un développement continu et régulier des sciences mathématiques, 
astronomiques et mécaniques. La Renaissance elle-même renoue 
la tradition grecque, interrompue pendant plusieurs siècles pour 
des causes en majeure partie politiques et économiques, au pre- 
mier rang desquelles il faut placer les grandes invasions. Or, le 
processus historique de la science hellène ressemble, autant que 
nous en pouvons juger, à celui de la science moderne, au moins 
en ce qui concerne la géométrie et l'astronomie : on peut écrire 
une histoire véritable de la géométrie et de l'astronomie grecques. 
La différence des résultats, plus conjecturaux, tient uniquement à 
la rareté des documents, à l'incertitude de leur chronologie, bref à 
des difficultés inhérentes à la critique historique non à l'évolu- 
tion môme de la science. Entre ces deux phases historiques s'étend 
pour les sciences une période que l'on est convenu de nommer la 
nuit du moyen âge. Et sans doute le progrès y est presque nul, les 
chercheurs rares et isolés, et les découvertes intermittentes et 
espacées. Mais, par contre, il s'opère alors un progrès technique 
suivi qui était indispensable à l'essor de la science moderne, sur- 
tout des sciences physiques et naturelles : c'est ce qu'A. Comte, 
après Condorcet, n'a pas manqué de faire ressortir. 

On peut concéder à Cournot que les origines des sciences sont 
multiples, discontinues, irrégulières, fortuites et que, par suite, 
leur récit n'offre pas le caractère rigoureux de l'histoire. Au début 
il n'y a pas de science constituée et de savants officiels, mais des 
tâtonnements en tous sens, des poussées imprévisibles sous l'action 
de tel ou tel individu isolé ; cependant peu à peu les notions fon- 
damentales se dégagent, la recherche s'endigue et la science creuse 
son lit propre. Dans ces efforts initiaux, le hasard joue un rôle con- 
sidérable. Cl. Bernard fait la môme remarque que Cournot, et place 
le hasard à l'origine des connaissances humaines ^ D'ailleurs le 
hasard n'intervient pas seulement dans les premiers balbutiements 
de la science : toute science nouvelle qui se constitue, môme à une 
étape avancée de la civilisation, débute par des observations for- 
tuites, témoin le calcul des probabilités qui prit naissance seu- 
lement au XVII* siècle. Enfin l'établissement d'une science n'en 
bannit pas entièrement le hasard : la science organisée a ses ca- 

1. V. notre étude sur le Hasard dans les découvertes scientifiques d'après Cl. 
Bernard (Revue de Philqsophie^ !•' juin 1904). 
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priées, restreints seulement, et dont Teffet disparaît à la longue en 
vertu de la loi des grands nombres. Alors, le hasard peut faire 
avancer ou retarder une découverte de quelques années, maïs il 
n'altère pas sensiblement Tordre de succession des découvertes et 
il n'influe pas d'une manière appréciable sur la marche de la civi- 
lisation. L'histoire doit signaler son intervention, mais elle s'appuie 
sur des considérations étrangères, tirées de la logique et de la 
raison des choses. 

En somme, on peut admettre avec Cournot que l'histoire des 
sciences traverse d'abord une période chaotique ou anarchîque 
avant d'être assujettie à une marche constante et invariable. Seu- 
lement il faut placer le début de la phase historique bien avant le 
xvii« siècle. Cournot se serait sans doute rallié lui-môme à cette 
opinion s'il avait mieux connu l'antiquité et s'il avait pu lire les 
travaux actuels qui éclairent les périodes obscures de l'histoire 
des sciences. Eût-il transigé sur le second point? Est-il vrai que 
l'histoire des sciences finisse ou se transforme à partir du xix« 
siècle? C'est \k une assertion grave qui mérite d'être sérieusement 
pesée . 

Si nous pénétrons exactement la pensée de Cournot, désormais 
l'ère des grandes individualités scientifiques serait close ; et, par 
suite, la science avancerait en quelque sorte automatiquement, 
étant à l'abri des déviations que lui imprime l'action personnelle 
d'un génie : comme celle que Galilée fit subir à la mécanique, au 
dire d'E. Mach ^ La science actuelle suivrait une marche en quelque 
sorte rectiligne, en tous cas uniforme, sans heurts ni secousses, 
parce qu'elle est faite par des intelligences de plus en plus mé- 
diocres, emportées naturellement par la pente des choses et par la 
logique interne des découvertes^. En un mot, le hasard serait éli- 
miné presque totalement de la marche des sciences, qui acquerrait 
de ce fait une rectitude et une régularité remarquables, avançant 
pas à pas, par degrés infinitésimaux, toutes à la fois par suite de la 
spécialisation des travailleurs. L'historien des sciences n'aurait plus 

1. V. La Mécanique^ traduct. Bertrand, p. 242 et 244. 

2. 9 U vient UD temps où... les sciences doivent avancer... en vertu de certaines 
nécessités théoriques, d'une marclie sensiblement continue que ne troublent ni les in-ands 
efforts, ni les grandes résistances, par ie travail collectif et presque anonyme d'une 
géoération scientiOque, plutôt que par de puissants esprits qui imprimeraient à leur 
œuvre un cachet personnel. • {Matérialisme ^ etc.^ p. 231) Guyau constate de même que 
la découverte tend à l'anonymat. 
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qu'à noter ces progrès partiels, à présenter chaque jour un compte- 
rendu des progrès de la veille, une sorte de relevé du marché scien- 
tifique analogue au tableau des cotes de la Bourse. On retournerait 
pour ainsi dû*e à la période primitive des annales ou de la chro- 
nique (la chi^onique étant une partie de la gazette) * avec cette 
différence toutefois que les pas en avant sont continus, sans inter- 
valles vides, et que le champ des recherches est immense, car le 
nombre des sciences autonomes ne cesse de croître. L'histoire des 
sciences serait contenue tout entière dans rai'ticle hebdomadaire 
ou quotidien du vulgarisateur, dans les comptes-rendus des Aca- 
démies, dans la collection des « Années scientifiques » : elle ne 
serait pas susceptible d'entrer dans une de ces vastes compositions 
où les détails sont répartis autour de quelques lignes maîtresses, 
« malgré les brisures et les inflexions qu'elles subissent sous Tin - 
fluence de causes passagères. » 

La théorie de Cournot repose sur une observation juste du mou- 
vement scientifique contemporain. Il est clair que ce mouvement 
devient de plus en plus large et intense grâce à la facilité et à la 
rapidité toujours plus grandes des communications, et que le 
nombre des nations qui y participent augmente sans cesse. Succès* 
sivement la plupart des peuples de race blanche se sont mis à 
l'œuvre ; quelques peuples de race jaune ont emboîté le pas ; seule 
la race nègre n'a pas secoué jusqu'ici sa torpeur. En même temps 
que croissaient dans des proportions fabuleuses le nombre et Taire 
des ouvriers scientifiques, on voyait croître parallèlement le nombre 
et l'importance des laboratoires, des sociétés et des organes scien- 
tifiques : c'est comme une épidémie qui court à la surface du globe. 
Jadis la science était représentée par trois ou quatre grandes Aca- 
démies: aujourd'hui les sociétés scientifiques locales, régionales^ 
internationales, sous les vocables les plus divers, se comptent par 
centaines, réparties sous toutes les latitudes ; jadis la science était 
enseignée dans quelques chaires fameuses qu'entouraient des au- 
diteurs accourus des quatre coins de l'Europe, voire du nouveau, 
monde : aujourd'hui les centres d'enseignement et de recherches 
abondent partout ; jadijs les travaux des savants étaient pubUés dans 
quelques recueils vénérables par leur ancienneté et leur gravité : 
aujourd'hui les journaux scientifiques pullulent, les informations, 

1. c Si likistoire a Jadis remplacé les annales, maintenant, par une sorte de 
régression^ les gazettes remplacent l'histoire. » (Malérialisme^ etc., p. 232.) 
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transmises iDStantanément, sont disséminées dans une multitude 
incalculable de périodiques généraux ou spéciaux, de tous formats, 
dont certains n'ont qu'une existence éphémère ; autrefois il suf- 
fisait à l'historien des sciences de savoir le latin : maintenant il lui 
faut connaître cinq ou six langues en plus de la sienne et compulser 
des archires dispersées de tous côtés ! On reste confondu devant 
le spectacle de cette course affolée à la science, à la vue de ces 
efforts universels dans toutes les directions, semblables aux mou- 
vements sans trêve des vagues de la mer.. Et Ton se demande s'il 
est possible de discerner le sillage de quelque navire parmi ces 
flots en apparence capricieux et désordonnés, quoique obéissant à 
des impulsions mathématiques. 

Cette agitation évoque l'image du royaume du hasard : et cepen- 
dant le hasard en est banni. Oui ou non, le hasard est-il éliminé de 
l'histoire des sciences? Le fragment d'histoire scientifique qu'em- 
brassait le regard de Cournot pouvait offrir cette apparence : n'oif- 
blions pas que l'exposé est toujours en retard sur l'actualité, et 
qu'un esprit réfléchit l'époque qui a contribué à le former, non 
celle qui est contemporaine de sa maturité créatrice. Mais à exa- 
miner impartialement le xix* siècle, d'un regard plus étendu que 
celui de Cournot et avec un recul qui lui était interdit, n'y reraarque- 
t-on pas des individualités comparables aux plus illustres du xvii® 
ou du xviii« siècle, n'y discerne-t-on pas des directions essentielles 
qui circulent à travers l'amas des mémoires ? Un Darwin ou un Pas- 
teur, pour ne citer que des gloires incontestées, n'ont-ils pas com- 
muniqué à la science une impulsion nouvelle et fourni à l'historien 
des idées capitales qui permettent de grouper les travaux innom- 
brables de leurs émules et de leurs adversaires? D'autre part, ne 
sommes-nous pas témoins chaque jour de hasards^ qui ouvrent à 
la science des horizons nouveaux (découverte de Rœntgen)? Cournot 
constate qu'un caractère des grandes périodes scientifiques est le 
parallélisme des travaux qui convergent en tous sens, et la puis- 
sance des courants qui préparent la maturité des découvertes. Le 
signe le plus frappant de cette maturité scientifique est la simulta- 
néité des découvertes*, un phénomène que Cournot a côtoyé sans le 
soupçonner. Or les découvertes simultanées sont relativement aussi 

1. Le lectenr a déjà releré une légère coDtradicUoo daus le texte de Gonmot que 
a?ODs eité plas baat : p. 4, note 2. 

2. V. notre comnMmicatSon au Congrès de Genèye de 1904. 
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fréquentes * au xix^ siècle qu'au xvii* ou au xviii«.La permanence de 
ce signe indique que Yallure scientifique n*a pas changé radica- 
lement, et que Tiiistoire des sciences n'est pas un fourré inextri- 
cable, un chaos de poussières comparable au monde d'Epicure 
avant la rencontre des atomes. Gournot est ici victime de Tillusion 
qui accable tout chercheur plongé au sein de la réalité qui l'em- 
porte et de rhisloire en train de se faire. Notre époque qui nous 
paraît si obscure et si complexe se débrouillera aux regards de 
nos successeurs : Tavenir se charge de discerner dans ce lacis de 
chemins qui se croisent les voies fécondes puisqu'elles deviendront 
des routes battues, et de dégager les tisserands méconnus de cette 
toile changeante. Il est vrai que sa trame devient de plus en plus 
serrée, sa zone s'étend progressivement, les accidents et les à-coups 
sont peut-être moins nombreux, mais le phénomène n'a pas varié 
dans son fond. 

Il n'y a pas plus de coupure, au point de vue de l'histoire des 
sciences, entre le xviii« et le xix» siècle qu'entre le xix» et le xx». 
Seulement la tâche de l'historien des sciences devient de plus en plus 
ardue et compliquée, pour des raisons multiples, iîidépendantes de 
la marche même des sciences, et inhérentes aux procédés de V his- 
toire €71 général. Son savoir doit être déplus en plus profond, puis- 
que sa compréhension doit s'étendre jusqu'aux limites extrêmes de 
la science; ses connaissances déplus en plus multiples et variées, à 
cause des connexions des différentes sciences entre elles et des ré- 
percussions de rindustrie sur la science; mais surtout il a des ma- 
tériaux plus abondants à mettre en œuvi*e et des matériaux plus 
disparates et de valeur plus inégale. L'historien des sciences est 
logé à la môme enseigne que tout historien des temps actuels^. Il 
était relativement facile d'écrire l'histoire universelle quand elle se 
déroulait dans quelques pays ou qu'elles était cantonnée dans une 
seule nation ; aujourd'hui elle déborde l'Europe et s'étend aux cinq 
parties du monde. L'échiquier est plus vaste, plus nombreux sont 
les pions et plus considérables les intérêts en jeu 1 Les documents 
de toute nature et de toute provenance s'amoncèlent sans fin ; 
l'historien sent qu'il va être submergé par leur marée montante, 

i. Les simiiltaDéités sont mènie plus nombreuses au XIX* siècle, à cause du plus 
grand nombre de découvertes. 

2. Avec cette différence que Thistorien des sciences a plus de documents à sa dispo- 
sition et des documents plus décisifs que riiistorien ordinaire de Tépoque actuelle, 
parce que, loin d'avoir intérêt à les cacher, on a intérêt à les publier. 
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s'il n'avise aux moyens d'économiser son temps et sa peine. Tous 
s'inquiètent de découvrir un remède à cet état de choses et un fil 
conducteur à travers ce dédale. De toutes parts, on s'efforce de 
trouver un système commode de traduction, sinon une langue 
internationale, de résoudre le problème bibliographique dont la 
solution est urgente, de classer les documents, de faire de bons 
répertoires analytiques qui écartent toutes les pièces inutiles et 
fausses. La nécessité des comptes-rendus fidèles s'affirme avec une 
énergie croissante. Mais l'historien ne s'en effraye nullement, car 
toutes ces besognes préliminaires ne suppriment pas l'histoire 
proprement dite : les collections de journaux ne font disparaître 
aucun problème historique! L'historien des sciences ne doit pas s'ef- 
frayer davantage. L'hypothèse d'une science progressant automati- 
quement est un cas-limite imaginé par Cournot : on s'en appro- 
chera peut-être de plus en plus, safts l'atteindre jamais. L'histoire 
scientifique du xix« siècle ne requiert pas une méthode nouvelle, 
mais seulement plus d'habileté et de clairvoyance: la méthode ana- 
lytique loin d'être propre au xix« siècle peut être appliquée aussi 
bien au xvii® et au xviii* siècles ; de fait elle Ta été par M. Marie. 
Tout dépend du but qu'on se propose. Il faut ajouter que l'histoire 
des sciences possède un avantage sur toutes les autres catégories 
d'histoires : les savants s'enquièrent de plus en plus de ce qui a été 
tenté avant eux et font ordinairement précéder leurs propres tra- 
vaux d'un aperçu loyal sur les recherches antérieures, ce qui abrège 
d'autant l'étude des historiens de profession. Le cri d'alarme poussé 
par Cournot ne doit donc pas troubler les historiens des sciences^ 
qu'il n'a d'ailleurs pas détournés de leurs travaux. 



#*# 



La philosophie de l'histoire des sciences que nous venons d'ana- 
lyser et déjuger présente l'intérêt et le caractère des vastes généra- 
lisations analogues à la loi des trois états d'Â. Comte, dont Cour- 
not a bien vu le point faible. Elles sont commodes mais trop souples 
et trop rigides à la fois, inadéquates à la continuité du temps qui 
ne se laisse pas ainsi brutalement diviser. L'effort de Cournot n'est 
pas méprisable : il incite à réfléchir, et renferme sa part de vérité. 
Nous n'avons pas la prétention de substituer à sa formule une 
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autre formule tout aussi décevaute; mais nous ne pouvons oaus 
empêcher de remarquer que la culture scientifique a traversé une 
série de phases corrélatives de révolution du monde occidental, ' 
puis de rhumanité envisagée dans son ensemble. Le berceau de la 
science est imprécis et ses débuts diffus : il y a là, si Ton veut, une 
première phase indistincte et chaotique. A cette période de confu- 
sion succède la période natiwiale^ durant laquelle la science pre- 
nant conscience d'elle-même et élevée à la hauteur d'une institution 
•d'État devient le monopole d'une nation, ensuite de deux ou trois. 
Enfin, à mesure que la civilisation s'élargit, la science devient in- 
temationalf* : c'est la phase mondiale à laquelle nous assistons de 
nos jours. Cette évolution modifie notablement les conditions de 
l'histoire des sciences, sans en altérer la nature. Certes, la tâche 
de l'historien actuel est audacieuse, mais non pas impossible. Celui 
qui parviendra à démêler quelques fils dans cette trame que lisse 
chaque jour et dont nous n'apercevons que l'envers, sera le digne 
continuateur des A. Comte et des A. Cournot. 

F. Mentré. 
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Que devons-nous penser du mouvement démocratique ? Nos 
idées, nos institutions égalitaires, qui sont jusqitkl le dernier 
ternie atteint par notre développement social, sont-elles con- 
formes aux données de la science; c'est-à-dire, aux lois que la 
science nous montre comme ayant présidé au développement du 
monde végétal, animal, celui qu'on pourrait appeler subsocial! 
Sont-elles conformes à la loi dite d'hérédité (exposée par Lamarck), 
à la loi de différenciation (de Milne-Edwards), à la loi de concur- 
rence vitale (de Darwin)? C'est la question que M. Bougie s'est 
posée dans un livre récente II n'y en a guère pour le moment de 
plus importante, en tout cas de plus intéressante, sollicitante, 
puisque les améliorations, qui se sont réalisées dans le monde na- 
turel depuis son point de départ obscur, paraissent bien dues à 
l'action des lois précitées; que ces lois pourraient bien régir 
également le progrès de nos institutions humaines; qu'il faudrait 
donc y conformer notre conduite, si nous voulons améliorer notre 
condition, ou môme ne pas l'empirer. Or, nombre de bons esprits 
pensent que les idées et les institutions égalitaires sont évidem- 
ment condamnées par les lois et par le train universel des choses 
naturelles. Cela mérite assurément qu'on y regarde. 



*** 



Voyons d'Sbord ce qu'on appelle la loi d'hérédité. —Si les diverses 
espèces d'animaux se sont formées, si les animaux d'une espèce 
donnée se transforment encore sous nos yeux, c'est que les modi- 

i. La démocratie devant la science^ Paris, Alcan, 1904, 312 pp. in-8. 
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flcations organiques, acquises par un individu grâce à son activité 
particulière, se transmettent aux descendants de cet individu. Ce 
grand phénomène, visible dans les espèces animales, nous oblige, 
ce semble, à penser « que, pareillement, les habitudes acquises par 
les pères, dans l'espèce humaine, tendent à constituer autant d'ap- 
titudes innées chez les fils ». N'est-il pas vraisemblable que les 
qualités professionnelles non seulement se fixent, mais s'accroissent, 
quand le fils adopte la profession de son père? Et s'il en est ainsi, 
n'est-il pas imprudent de livrer le choix des professions à l'arbi- 
traire des individus? Et la démocratie, qui tend à organiser l'indé- 
pendance absolue de chacun, ne prend-elle pas le contrepied des 
lois qui ont procuré le progrès de la nature animale, la montée 
des espèces? 

Ainsi parle la science par la bouche de Lamarck : mais voici, elle 
ne parle pas tout à fait de même, quand elle s'exprime par l'organe 
des Darwiniens. Selon ces derniers, la transformation des espèces 
s'explique, non par les habitudes individuelles contractées puis 
transmises, mais par les variations individuelles, données dès la 
naissance et triées ensuite par la concurrence vitale. Les Lamarc- 
kiens apportent des expériences qui condamnent les Darwiniens. 
Ceux-ci ne laissent pas d'avoir de leur côté des expériences qui 
condamnent les Lamarckiens. Qui donc croire? — L'hérédité des 
qualités acquises, dit M. Bougie, passait jadis pour la règle ; force 
est de reconnaître aujourd'hui son caractère exceptionnel; mais, 
d'autre part, on peut citer des cas où l'hérédité a sûrement transmis 
une modification acquise. Alors qu'est-ce qui est transmissible et 
qu'est-ce qui ne l'est pas? « La simplicité des faits psychiques 
donne la mesure de leur transmissibilité. Les aptitudes, dès qu'elles 
sont un peu complexes, ne se transmettent plus; composées qu'elles 
sont d'éléments, elles se décomposent dans le passage de père à 
fils ou petit-fils. » C'est l'idée très plausible de M. Durkheim, 
que d'autres ont énoncée également*. Or, vlïïq pi^ofession quel- 
conque n'est jamais si simple, qu'elle puisse s'exercer comme par 
instinct. L'intelligence individuelle y joue toujours son rôle et 
môme un rôle prépondérant. « C'est dire que la capacité d'un 

i. Voir P. Lacombe, L'histoire considérée comme science^ p. 321 et suiv. « Une 
aptitude simple, élémentaire, à transmettre, est comme un numéro unique qui doit 
sortir du tirage d'uue loterie ; une aptitude complexe est comme une série de numéros 
qui doit sortir tout entière pour vous faire gagner le lot.» 
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homme tient aux habitudes, que lui-même aura contractées, plutôt 
qu'aux habitudes contractées par ses ancêtres. Les pressions du 
milieu présent pèsent plus lourd que les acquisitions de la race. » 

Cessons de raisouner a pf'iori ; recourons à Texpérience. Où pro- 
nonce-t-elle péremptoirement en faveur de Fhérédité? On a vu 
telle famille produire une courte série de musiciens, telle autre de 
peintres, ou de savants ; cela est vrai, mais combien d'hommes 
éminents se sont brusquement élevés au-dessus de leur race, et ont 
laissé après eux des enfants, qui sont retombés immédiatement dans 
une obscure médiocrité ? Ces séries exceptionnelles peuvent parfai- 
tement s'expliquer par les exemples et les leçons reçus de bonne 
heure, dans un milieu tout à fait exceptionnel. Si l'hérédité était ce 
qu'on dit, la série ne devrait pas unir ; et en tout cas le dernier re- 
présentant de la série, portant en lui l'aptitude accumulée de plu- 
sieurs ancêtres, devrait être toujours le représentant le plus distin- 
gué de cette série, ce qui précisément n'est pas l'ordinaire. 

L'Inde. nous offre une grande expérience: a Depuis des siècles, 
les fils y héritent nécessairement du métier de leurs pères. Là donc 
chacun, selon sa caste, devrait avoir à un point tout à fait éclatant 
une aptitude particulière. Or, la domination anglaise, ayant libéré 
un certain nombre d'individus du joug de leurs castes, qu'a-t-on 
vil ? On a vu, dans l'armée anglaise, des cipayes, appartenant aux 
castes non ' militaires, montrer autant d'aptitude à la profession 
militaire que le kshatrîya. On a vu des hommes appartenant aux 
castes guerrières, comme les Raj pontes, égaler les membres de 
la caste des Brahmanes, dans l'administration, les cours de justice, 
le barreau et le commerce. » 

Il y aurait peut-être à alléguer une expérience plus voisine de 
nous (à laquelle M. Bougie n'a pas pensé). Quand la révolution de 
89 éclata, l'opinion régnante était que nous avions dans la no- 
blesse une caste militaire, exclusivement propre à produire des 
officiers, des généraux. On doutait beaucoup, dans un certain monde, 
que la révolution fût en mesure de résister à l'Europe, le Français 
ordinaire étant tenu pour fort peu militaire. Ce qu'il advint, on le 
sait. L'Europe fut conquise par des soldats que commandèrent des 
fils de tailleurs, de maraîchers, de barbiers, ou môme des hommes 
qui avaient commencé par être personnellement des barbiers, 
comme Bessières, des acteurs comme Gouvion-St-Cyr. 

Depuis 1789 il n'y a plus de corporation où les fils prennent 

R. .s. H. — T. Xï, N» 31. 2 
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régulièrement la suite de leurs pères; TbabOeté manuelle a-t-elle 
baissé en général depuis cette époque ? Il est difficile d'en juger, 
parce que la division du travail a changé les conditions du faire 
et du fabriquer; mais il n'en est pas de même sur un point, plus 
important par les résultats : je veux parler de la capacité créatrice, 
de la faculté inventive. Le xix« siècle a-t-il vu éclore moins d'idées, 
d'inventions, que le xviii» ? C'est le contraire, je crois, qui est 
incontestable. 



#*♦ 



« Une différenciation croissante a été la condition évidente du 
progrès des organismes. Quand l'organisme est encore rudimen- 
taire, les individualités, qui le composent, sont relativement indé- 
pendantes; chacune d'elles accomplit, de son côté et pour son 
compte, toutes les fonctions essentielles ; chacune peut se suffire au 
besoin et est capable de vivre encore,une fois détachée du tout. Mais à 
mesure que l'organisme se perfectionne, les éléments primitive- 
ment semblables, libres, égaux, se différencient dans leur structure, 
leur fonction ; à mesure aussi ils cessent d'être libres et égaux ; 
aucun d'eux ne peut plus vivre pour son compte; et ils sont as« 
servis les uns aux autres et finalement tous relèvent de l'un d'eux, 
qui détient le gouvernement. Or une société est tout à fait compa- 
rable à un organisme. Il suit de là que, si cette société veut atteindre 
un degré supérieur de vitalité ou conserver ce degré, elle doit se 
soumettre à la loi universelle, c'est-à-dire passer de l'homogène 
à rbétérogène, de la confusion à la division des organes, des fonc- 
tions, des compétences, à la distinction des classes, à l'inégalité 
des conditions, des individus, à la spécialisation toujours plus ac- 
centuée de tous les éléments. » 

Ainsi parlent les disciples de Milne-Edwards. Très bien ; mais je 
demande : Qu'est-ce que ce degré supérieur de vitalité dont on 
nous parle? Qu'est-ce qui constitue la supériorité d'un organisme 
par rapporta un autre ? — On me répond : Ce qui la constitue, c'est 
le degré de ressemblance qui apparaît entre cet organisme et l'or- 
ganisme humain ; plus un être s'approche de l'homme, plus il est 
dit supérieur ou élevé dans la hiérarchie des êtres. 

Voici donc où nous en sommes : les savants naturalistes nous 
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disent d'un côté : obtenir rhomme, créer le système nerveux hu- 
main, qui est la première condition de l'esprit et de la conscience, 
est le but de toute Téi^olution naturelle; du moins on ne lui en voit 
pas (l'autre, qui soit pour nous intelligible. En tout cas, on ne peut 
juger ses créations successives qu'au moyen de l'homme pris comme 
mètre. Et d'autre côté les mêmes savants nous disent : il faut que 
l'homme, pour monter, ou ne pas déchoir, soumette sa conduite 
aux procédés qu'emploie la nature au-dessous de lui, parce que 
c'est avec ces procédés que la nature est arrivée à l'obtenir lui, 
homme. 

Cette raison que les savants naturalistes estiment d'une justesse 
évidente, je la trouve, pour mon compte, fort hasardée, dès le pre- 
mier regard expérimental que je jette sur l'évolution propre de 
l'espèce humaine. Or cette évolution est certainement, en bonne 
méthode, le premier ten^ain à parcourir et à étudier, pour qui veut 
donner à l'homme des conseils adaptés à sa nature particulière, 
distinctive. 

Ne perdez pas de vue que le progrès obtenu par la nature, avec 
ses procédés, est exclusivement org^flmyw^, c'est-à-dire consiste 
toujours, et à chaque pas, en une modification matérielle, phy- 
sique, incorporée. — Ceci rappelé, tournons-nous vers l'homme. Au 
premier coup d'œil, je vois que cet animal-ci se distingue de tous 
les autres par ces deux avantages : il a une main, et il a une langue. 
Dès la première heure où on l'aperçoit, il fabrique des outils; et il 
se fait comprendre avec quelque précision de ses congénères. Et 
l'on découvre, comme deux appendices colossaux rattachés à ces 
avantages primitifs, deux énormes séries de faits qui se déroulent 
dans la biographie de cet animal. C'est d'un côté une fabrication 
incessante qui accumule des outils de toute sorte, et pour toutes 
sortes de fins. D'autre côté c'est la formation tie groupes, de so- 
ciétés qui vont toujours s'agrandissant, par la multiplication de 
leurs membres, et qui vont aussi toujours croissant en cohérence, 
en coordination : progrès industriel, progrès social. 

Et au bout de cette longue série de siècles, que nous venons 
d'entrevoir, quel progrès organique ? Quelle amélioration apparaît 
soit dans les viscères intérieurs, soit dans les membres extérieurs et 
dans les sens de l'homme? Aucun d'important, aucun d^ncontes- 
table. Admettons toutefois qu'il y ait eu quelque progrès organique 
(celai que vous voudrez), je vous prie de le mettre en comparaison 
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avec ceci : pendant que ses yeux réels restaient les mômes, ou peut- 
être encore que sa vue baissait, Thomme se faisait artificiellement 
une vue, qui atteignait en profondeur les înfusoires, les microbes, 
et qui allait d'autre côté, dans Tespace, saisir des étoiles éloignées 
de lui par des millions et des millions de lieues. Tandis que sa 
parole réelle continuait à porter à peine à quelque cents mètres, 
l'homme se donnait une voix artificielle qui se faisait entendre à 
des milliers de kilomètres. Tandis que le compas ouvert de ses 
jambes continuait à mesurer à peine un mètre, l'homme attachait 
sous ses pieds des machines, avec lesquelles il franchissait en une 
heure des espaces de vingt et de trente lieues. Bref il donnait à 
tous ses sens une portée magnifique, à tous ses membres une force 
et une rapidité stupéfiantes. Que les naturalistes nous disent com- 
bien de siècles il faudrait à la tâtonneuse, à Taveugle nature, pour 
nous donner organiquement des yeux qui fissent à la fois l'office 
du microscope et celui du télescope; combien de siècles pour nous 
douer d'une voix réelle portant à mille kilomètres. Que nous signi- 
fient ces résultats? Un fait, dont l'importance philosophique ne 
peut être trop comptée et trop sentie : le progrès dans l'humanité 
ne s'opère plus par la transformation des organes; il s'opère par 
des outils, des machines, des inventions, des institutions, il est 
super-oi^gaiiique. Montrez-nous donc que chacun de ces progrès 
réalisés manifeste et mesure le passage de l'homogène à l'hété- 
rogène. 

A présent prenons les choses par un autre aspect. « Toute société 
est tout à fait comparable à un organisme. » Oui, il y a quelque 
analogie; je dis analogie, entendez bien, et non pas similitude. 
A mon avis, la ressemblance essentielle fait défaut : prenez un être 
individuel, un organisme, enfoncez-lui quelque part une pointe 
d'aiguille, il tressaille tout entier, il soufl're indivisément, et comme 
sa sensibilité est unique, et que Idi sensibilité suscite la réaction, 
gouverne les actes, cet organisme agit indivisément pour se sous- 
traire à la douleur (ému en sens inverse parune sensation agréable, 
il agira une autre fois unanimement pour conserver ou accroître 
le plaisir). Dans une société humaine, voici la difl'érence capitale, 
chaque élément a sa sensibilité propre, W jouit ou souffre pour son 
compte, indifférent, insensible (il peut toujours l'être) à ce que sent 
un autre élément voisin. Or, la sensibilité, je le répète, est la pre- 
mière et fondamentale directrice de nos actes, puisqu'à l'égard de 
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tout objet extérieur elle produit, soit le mouvement en avant, soit 
le mouvement en arrière, Tattrait ou la répulsion. 

A présent un fait reste, certes, incontestable : la division du tra- 
vail produit dans l'industrie une merveilleuse rapidité d'exécution; 
avec la division, on fera deux cents épingles dans le temps où, sans 
elle, on ne ferait qu'une épingle. C'est très bien. Seulement, — et 
ceci est également incontestable, — avec la division du travail, 
l'ouvrier, l'agent humain, est voué à l'exécution d'une tâche minime, 
étroite, toujours la même. Il an-ive à la faire comme par instinct, 
machine à faire le quart ou la dixième partie d'une tète d'épingle. 
A ce régime, que devient son esprit? Il s'engourdit faute d'exercice. 
En tant qu'esprit, l'ouvrier baisse, déchoit : autant dire qu'il de- 
vient moins homme, puisque, de l'aveu m^me des biologistes, la 
caractéristique de l'homme c'est l'esprit. (Rappelez-vous que la na- 
ture semble avoir pour aboutissement la création de l'homme, 
l'esprit par excellence.) Nous arrivons donc ici à deux résultats, 
dont l'un est profitable et l'autre le contraire : production plus 
abondante d'un objet donné, production de cet objet à meilleur 
marché, d'un côté; étrécissement d'un esprit humain, d'un autre 
côté. A supposer qu'on ne puisse pas vaincre ou au moins atténuer 
cette opposition (ce qui heureusement n'est pas), lequel des deux 
résultats, étant de plus haut prix, étant supérieur, serait à garder 
par le sacrifice de l'autre ? Je pose la question aux biologistes eux- 
mêmes. Le résultat supérieur, à leur estime, est celui qui favorise 
l'esprit, l'esprit dont la création est le but de la nature, et qui par 
ses degrés forme la hiérarchie des espèces. Mais, d'autre part, les 
mêmes biologistes nous recommandent vivement d'organiser ou de 
conserver la division du travail, puisque c'est par ce moyen que la 
nature a obtenu des organismes graduellement supérieurs. Nous 
voilà bien embarrassés; en suivant jusqu'au bout les moyens de la 
nature, différenciation, spécialisation, nous arrivons, nous, dans le 
monde humain, à annuler plus ou moins l'esprit. Si donc nous 
imitons de la nature ses moyens, nous aboutissons à la démentir 
dans son but. 

Cela fait soupçonner que la nature humanisée (on comprend ce 
que je veux dire) présente quelque condition nouvelle que ne pré- 
sente pas la nature animale. Et quel est l'effet de cette condition 
particulière à l'humanité? C'est qu'elle nous pose un problème tout 
à fait nouveau, étranger à la nature animale, sous-humaine; je 
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yeux dire que cette nature ne nous offre aucun enseignement, au- 
cune leçon, aucun exemple qui puisse nous servir à résoudre le 
problème qui vient de surgir devant nous, et que, pai* suite, les 
biologistes, qui nous conseillaient, deviennent ici des conseillers 
incompétents. 

Considération d'un autre ordre : nous sommes des animaux so- 
ciables, nous ne sommes pas rien que des animaux fabricants. En 
sus des besoins économiques, nous avons des besoins intellectuels 
et moraux répondant à notre existence en société. Un besoin fonda- 
mental, primordial, qui emporte d'infinies conséquences, est celui 
à qui on donne des noms différents, mais en somme équivalents, 
de réciprocité, d'égalité, de justice. La nature sous-humaine, ne 
paraît pas avoir doué les animaux inférieurs de ce besoin-là, au 
moins d'ordinaire ; et en tout cas aucune de ses lois naturelles ne 
parait viser la satisfaction de ce besoin. Quel rapport a-t-il,ce be- 
soin humain, avec la loi de différenciation, et avec le passage de 
rbomogène à Thétérogène? N'allez pas dire qu'il est hors nature, 
car l'homme est dans la nature, répétons-le, et les besoins qui le 
constituent spécialement y sont donc aussi. On nous invite à 
condamner, au nom de la nature inférieure, ce qui est dans la nature 
supérieure. Qu'est-ce qui vous autorise à affirmer que votre loi 
a un domaine illimité, qu'elle s'étend sur tout le champ de la 
nature? C'est un penchant naturel à notre esprit, de concevoir ainsi 
illimitées toutes les lois naturelles: mais noti-e subjectivité n'est 
pas une démonstration. L'expérience seule pourrait établir l'uni- 
versalilé de votre loi. 

Bref, l'opinion des biologistes consiste dans une hypothèse à 
vérifier : « Telle conséquence déterminée par telle antécédence ou, 
en d'autres termes, telle loi, qu'on voit exercer son empire à cer- 
tains étages inférieurs de la nature, l'exerce peut-être encore dans 
l'étage supérieur. » Après cela, qui est-ce qui doit décider de l'hypo- 
thèse suggérée par la biologie? La réponse n'estpas douteuse, c'est 
rhistoire même des sociétés, la sociologie. L'argument biologique 
donc n'est et ne peut être qu'un appel à l'expérience sur le terrain 
sociologique; en lui-même, cet argument n'a pas pouvoir de con- 
vaincre. 

Les prôneurs de la différenciation, non contents de voh* la société 
pratiquer la division du travail, jusqu'au point où celle-ci nuit à Tes- 
prit humain, voudraient que la société renonç&t à l'égalité virtuelle 
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qui est son principe, et se différenciât e& dafises drconscrites par la 
loi. Sur la foi d'une yague analogie, d'une ressemblance abstraite, 
que cela présenterait avec les procédas de la nature inférieure, ils 
yont augurant, affirmantque la société en tiremt un capital profit. 
Or, le profit est incertain; nous sommes sûrs en revanche que ces 
compartiments faits pour enclore, pour parquer des hommes, limi- 
teraient leur Uberté d'aller et de venir à travers la société, de s'es- 
sayer aux besognes de leur goût, de justifier leurs ambitions, 
d'adhérer ici et là à des groupements de leur choix. Au lieu d'ad- 
mettre tout homme à faire preuve de ses aptitudes, et d'employer 
cet homme selon ses aptitudes prouvées, la société le fixerait 
davauce dans des emplois arbitrairement décidés par sa naissance, 
sa condition économique, ou pai* la profession paternelle. Il arri- 
verait à chaque instant que Thomme apte pour telle place serait 
ailleurs, et que l'homme inapte serait son suppléant, au grand 
dommage de la société. Et puis venez nous pailler de différenciation I 
Ne voyez-vous pas, qu'en enfermant l'homme d'avance dans nn com- 
"* partiment quelconque, vous le simplifiez? Grâce à l'égalité, à l'unité 
du terrain social, il lui est loisible, comme le fait remarquer avec 
profondeur M. Bougie, d'entrer à la fois dans des groupements 
d'ordres divers, d'être à la fois membre de tel métier, de tel parti 
politique, de tel culte, de telle association artistique, littéraire, éco- 
nomique, etc. Selon l'ensemble des groupements par lui choisis, 
diaque homme devient en lui-même plus complexe, et en même 
temps se différencie de son voisin. Et cela, c'est la différenciation 
personnelle, totalement méconnue par les partisans officiels de la 
différenciation biologique. Et comme elle est volontaire, comme elle 
est une suite des goûts et aptitudes de l'individu, il se trouve fina- 
lement que cette différenciation personnelle est plus naturelle que 
la différenciation de contrainte proposée justement parles lauda- 
teurs des procédés de la nature. 

#** 

Passons à Tobjection du darwinisme. « La lutte pour la vie, la 
eoncurrence fondamentale entre espèces et entre individus, insti- 
tnée par la nature, opère le progrès des unes et des autres par la 
Bélection des forts, ou des plus aptes, ou des meilleurs, et par la 
nqipressioii des faibles. Les tendances de la démocratie vont à l'en- 
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contre de cette loi, cruelle en apparence, finalement bienfaisante. » 
— Mais d'abord, à y regarder de près, dit M. Bougie, cette lutte 
pour la vie, même considérée dans le monde animal, sous-humain, 
n'est pas ce qu'on prétend. Elle n'est pas la seule agence de pro- 
grès; tels animaux survivent, qui le doivent, non pas à une sélec- 
tion., victorieuse du voisin ou du semblable, mais au contraire à un 
régime d'association, d'assistance mutuelle. — Elle n'est pas toujours 
agence de progrès, mais au contraire aboutit parfois à une dégéné- 
rescence. — Au reste que signifient ces termes : le plus fort, le meil- 
leur, le plus apte? Ils sont fort ambigus. L'aptitude, acquise pour 
vivre dans certaines conditions, empêche de s'accommodera d'autres 
conditions du milieu. Ce qui était pour tel animal une arme de dé- 
fense contre un certain ennemi, le livre sans défense à l'attaque 
d'un ennemi différent. La concurrence, en tout cas, ne produisant 
pas par elle-même les variations favorables, ne faisant tout au 
plus que conserver les variations données par la naissance, de 
l'aveu même des Darwiniens, ne serait au plus qu'une puissance 
auxiliaire, secondaire, « limitative plutôt que productive ». En fait, 
la nature élimine dans chaque espèce, et par grandes masses, 
sans distinction, toutes sortes de germes, o C'est sans distinction 
qu'une nuit de gelée inattendue brûle les jeunes plantes. C'est sans 
distinction que les cétacés engloutissent les œufs de morue, etc. » 
Je ne suivrai pas M. Bougie dans le développement de ces obser- 
vations, d'abord parce que je deviendrais trop long, et puis parce 
que j'ai hâte d arriver à d'autres arguments qui sont plus topiques, 
et qui sont tels que M. Bougie aurait pu se dispenser de donner les 
premiers. (Nous y perdrions des détails instructifs, mais sa thèse 
n'y perdrait rien.) 

Nous le savons, nous l'avons déjà vu : L'homme est un animal 
vraiment si particulier, que, qui veut raisonner sur sa destinée et 
sur les règles à suivre par lui, ne doit guère considérer que lui : 
lui dans ses ressources, ses moyens propres; lui dans ses ten- 
dances, ses fins propres. 

En tant qu'animal, l'homme évidemment ne saurait échapper 
totalement aux lois qui gouvernent les autres animaux; mais est-il 
soumis à ces lois, à toutes, ou de la même manière, au njême degré 
de sujétion, que l'animal? — Nous sommes présentement sur le cha- 
pitre de la concurrence, restons-y. D'où vient la concurrence et ses 
eflets, si souvent rappelés, dans le monde des animaux? L'animal 
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procrée aveuglément, abondamment, avec excès, eu égard aux res- 
sources alimentaires, d'où la terrible loi qui veut que les plus 
faibles, affamés par les plus forts, vident la table trop parcimo- 
nieuse de la nature et disparaissent. Cette même loi semble régir 
rhomme. En fait, il a des moyens de Téluder. M. Bougie nous rap- 
pelle que rbomme, par ses arts, accroît indéfiniment la fécondité, 
le pouvoir alimentaire de la terre : indéfiniment, oui, mais pas infi- 
niment. M. Bougie me paraît ici enclin à quelque exagération. Si 
rhomme procréait aussi aveuglément que Tanimal, tout son art ne 
parviendrait pas à conserver l'équilibre entre les convives et les 
provisions. (Stuart Mill a très bien démontré pourquoi la terre n'est 
pas infiniment féconde.) Mais Thomme a un autre moyen. Ce 
moyen, il est curieux que M. Bougie Tait oublié ; peut-ôtre Ta-t-il 
plutôt passé sous silence, expressément, faisant en cela, du reste, 
comme font bien d'autres, par je ne sais quelle pudeur ou quelle 
politique, qui ne convient ni au philosophe ni au savant. L'homme 
a eu une idée très simple, qu'aucun autre animal n'a eue, et il s'en 
sert plus largement qu'on ne veut l'avouer. Il pratique des absten- 
tions ou des précautions qui réduisent singulièrement — et heureu- 
sement — sa multiplication. Ainsi, par une idée qui n'a rien de 
profond, qui n'exige pas une grande contention d'esprit, l'homme 
élude la loi dont l'empire, inviolé dans le monde animal, y produit 
cette lutte pour la vie, dont notre esprit s'est tant impressionné. 
Je crois que c'est bien le premier exemple à citer, pour qui veut 
montrer combien l'homme est relativement plus libre à l'égard des 
lois naturelles. 

Le premier exemple, mais pas le seul, tant s'en faut. A chaque 
instant, l'homme prend en main, pour ainsi dire, une des lois natu- 
relles pour annuler le pouvoir d'une autre; ou il tourne la même 
loi, qui lui défendait une action, de façon qu'elle lui sert à faire celte 
action. Exemple mémorable : la pesanteur le clouait au sol, il se 
sert des différents poids des corps pour s'enlever à 7 kilomètres du 
sol. La nature lui impose des milieux qui le contrarient, qui le bor- 
nent dans ses aises, sa santé ou ses plaisirs; non seulement il 
peut, comme l'animal et bien mieux que lui, changer de milieu, 
mais il change le milieu même, ou bien il interpose dans le milieu 
naturel un milieu fait par lui, dont il s'investit, et qui le défend 
contre l'autre. Mais en voilà assez sur ce chapitre qui pourrait être 
long. 
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En restreignant notre multiplication, nous atténuons la concur- 
rence vitale. Est-ce que nous diminuons pour cela nos chances de 
progrès? Quel progrès? Parce qu'un homme ne fera à sa femme 
que deux enfants au lieu de huit, ceux-ci naîtront-ils moins bien 
portants? Demandez-le aux médecins, même Darwiniens. Naîtront- 
ils moins intelligents? Non, assurément. 

Sans doute, moins nombreux, nous serons moins pressés parles 
besoins élémentaires, nourriture, vêtement, etc. (Notez ce mot élé- 
mentaire-, il annonce une distinction capitale, trop méconnue). Or,il 
semble, à entendre certaines gens, que le besoin ne soit jamais trop 
pressant, trop aiguillonnant, trop absorbant : c'est ne pas voir ce 
qu'onasousles yeux; c'est ignorer ou ne pas comprendre l'évolution 
historique. Absorbé par le soin, le souci des besoins élémentaires, 
l'homme reste stupide. Sila concurrence pour la conquête du pain est 
trop âpre, il se surmène et devient plus faible de corps. Devient-il 
meilleur à l'égard de ses semblables, qui sont en même temps ses 
adversaires? La réponse n'est pas douteuse. C'est le spectacle que, 
de notre temps, nous n^avons que trop souvent sous les yeux. 

— Tournez-vous vers le passé : aucun groupe humain n'a commencé 
à faire quelque progrès que du moment où des hommes du groupe 

— plus ou moins nombreux — ont commencé à avoir un peu de 
loîsii\ Encore aujourd'hui, les progrès sont véritablement dus 
à des hommes qui, sans doule, ont la prévoyance du lendemain, 
mais ont conquis assez de loisir pour penser aux meilleurs moyens 
d'obtenir leur pain et le reste. Mathieu Dombasle, qui combina la 
charrue de son nom, avait son déjeuner très assuré pour plusieurs 
jours. 

Le désir des choses non absolument nécessaires, des choses de 
luxe, peut- il suffire comme aiguillon de la concurrence? Je ne parle 
pas de la concurrence animale, de la concurrence vitale; non, celle 
dont je parle diffère de la concurrence vitale, en ce que les vaincus, 
qui n'obtiennent pas les objets de leur visée, n'en meurent pas, ne 
disparaissent pas delà terre ipso facto \ ils n'éprouvent que des 
privations tolérables. Hé bien, ce désir aiguillonne assez bien cette 
concurrence, puisque c'est par ce désir que tant d'hommes, eo 
se démenant, nous procurent la superproduction, les crises écono- 
miques, la mévente, les chômages, les abaissements de salaire, les 
grèves et les faillites. 

« Mais, en somme, dit le savant darwinien, la civilisation démo* 
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cratique protège les faibles contre réliminatlon naturelle, et ce 
faisant empêche la sélection nécessaire au progrès. » De quel faible 
parlez-vous? De quel progrès parlez-vous? Car il y a plusieurs sortes 
deTun et de Tautre. Il y a le faible de corps, le faible d'esprit, et le 
faible économiquement parlant. Qu'est ce que ce dernier? L'homme 
qui, en naissant, ne trouve dans son berceau qu'un héritage nul ou 
à peu près. Il ne nous paraît pas que la civilisation actuelle protège 
avec beaucoup de sollicitude ce faible-là. Ce serait plutôt le con- 
traire. C'est de ce faible-là que sont faites les foules ouvrières, dont 
j'ai parlé plus haut; foules que le travail, toujours « plus serré », 
excède physiquement, que le défaut de loisir maintient dans l'igno- 
rance et dans la stagnation intellectuelle, que la gêne rend envieuses 
et haineuses. Et vis-à-vis de ceux-ci, il y a le fort, économiquement 
parlant, Tbomme qui trouve dans son berceau plus ou moins de 
fortune. Celui-ci peut être impunément faible de corps, d'esprit, de 
volonté ; l'élimination ne l'atteindra pas; la civilisation actuelle le 
conserve et lui permet d'engendrer des fils, qui seront faibles 
comme lui. La civilisation, qui des deux côtés produit ainsi des 
faibles de corps, d'esprit ou de caractère, produit-elle ce résultat 
en vertu d'un excès d'égalité? C'est visiblement le contraire. 

Les Darwiniens reprochent à cette civilisation de méconnaître les 
inégalités naturelles, qui existent entre les hommes, de ne pas 
mettre à profit les supériorités naturelles. Ils fondent ce reproche 
sur la Déclaration des Droits de l'Homme, sur l'égalité de tous de- 
vant la loi. Qu'est-ce que celle-ci? En quoi consiste-t-clle ? En un 
bienfait négatif. La loi dit qu'elle n'empêchera pas l'homme capable 
d'atteindre à la place qu'il mérite; mais elle ne l'y met pas. Cette 
parole de la loi est sans doute une bonne chose; et remarquez 
qu'elle est une bonne chose, précisément parce qu'elle ouvre la 
carrière à la nature, à ces supériorités naturelles dont les Darwi- 
niens prétendent plaider la cause . C'est dis-je une bonne chose, mais 
insuffisante, parce qu'il subsiste une inégalité artificielle qui rend, 
la plupart du temps, caduque la bonne volonté de la loi. Par la loi 
la carrière est ouverte théoriquement; par l'inégalité artificielle de 
rbéritage, elle reste fermée à la plupart des hommes. Supposez 
l'héritage aboli. Plus de riche par droit de naissance. Tous les 
hommes partent égaux pour fournir la course de la vie. Qui arrive- 
rait le plus tôt ou irait le plus loin? L'homme doué de quelque supé- 
riorité naturelle. Ainsi se trouverait accompli le vœu, le conseil 
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des Darwiniens. Et par quoi réalisé? Précisément par régalîtc démo- 
cratique, cette fois réelle, complète. 



#** 



Après cela, M. Bougie reconnaît — et il le faut bien — que la 
démocratie n'entend pas accepter, dans la concurrence sociale, les 
effets extrêmes que nous montre la concurrence vitale. La nature 
inférieure, dit-il, peut supprimer le plus faible; ce n'est là aux 
yeux de la démocratie, ni un exemple à suivre volontairement par 
l'homme, ni un ordre inéluctable, que l'homme soit tenu d'exécuter, 
sous peine de déchéance. La démocratie entend respecter, en tout 
homme, la dignité de notre espèce, c'est-à-dire, en termes plus 
précis, reconnaître que tout homme, qu'il travaille ou ne travaille 
pas, naît avec un droit minimum sur le patrimoine collectif de la 
civilisation. Lidée de M. Bougie, — et de bien d'autres, en ces 
temps-ci, — je n'essayerai pas de la juger du point de vue pratique ; 
je ne chercherai pas à savoir si ce droit minimum, accordé en 
dehors de tout travail, serait ou non facile à organiser pratiquement, 
ni à combien de gens il donnerait peut-être la tentation de se 
contenter du minimum, accompagné d'éternelles vacances. Je re- 
lève seulement la théorie économique sur laquelle on fonde ce 
droit: « Aucune valeur produite n'est exclusivement le résultat du 
travail individuel, qui semble la produire. De cette valeur, une large 
portion est attribuable : !• aux legs dupasse; 2« à l'organisation 
sociale contemporaine», — cela est incontestable. Et après? 

Pour moi, j'en tire justement une tout autre réflexion. Quand 
un individu arrive au monde, il se trouve au milieu d'une foule de 
conditions heureuses, que le travail des générations antérieures lui 
a préparées, et dont il jouit, même inconsciemment (par exemple, 
il ne risque plus d'être mangé dès sa trop tendre enfance) : en 
revanche, il n'a encore rien fait pour la société. Est-il son créancier 
ou son débiteur? Selon les idées ordinaires, il serait débiteur. Mais 
à cet endroit, on nous objecte qu'il est né homme, donc créancier 
des autres hommes, qui sont déjà au travail autour de lui. Il paraît 
singulier à M. Bougie (et à moi-môme) quun enfant naisse riche, 
naisse propriétaire. Mais il ne paraît pas à M. Bougie singulier qu'il 
naisse créancier des autres hommes. Ceci est, à mes yeux, tout 
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aussi singulier que cela. Je répète le propos connu: «Qu'a-t-il fait? 
il s'est donné la peine de naître. » Oh! je sais bien, il s*est donné 
la peine de naître homme, et non chien ou chat, mais c'est tout; 
et à mon humble avis, ce n'est pas assez. Continuons : le jeune 
nourrisson grandit et apprend de M. Bougie qu'il a un droit mini- 
mum sur la richesse produite par les autres. Il s'en tient à ce 
minimum, renonce au luxe. S'il vit en rentier, c'est tout simple: il 
est né rentier; car au fond on a reconnu qu'il avait une rente 
minima, à lui payable par la société... Je ne vois pas du tout qu'il y 
ait du rapport entre cette thèse, ce droit prétendu, et le fait qu'on 
allègue pour le fonder, ce droit «à savoir que, dans le produit créé 
par le travail individuel, il y a une part de valeur qui revient à l'en- 
semble de la société «.Comment tirez-vous de là, s'il vous plaît, cette 
conclusion que les hommes, qui travaillent, doivent sur ladite part 
de valeur sociale quelque chose à l'homme qui ne travaille pas? Je 
comprends que chacun de ceux qui travaillent doive quelque 
chose à tous ceux qui travaillent; la coopération, cela fonde un 
droit; mais la naissance, je ne vois pas. Sans qu'on s'en doute, au 
lieu d'avoir conçu une idée nouvelle, on est retourné à un concept 
antique : le jeune, le nourrisson, héritier de quelque chose, autre- 
fois d'un royaume ou d'un simple château, maintenant cohéritier 
des choses, faites avant lui par l'humanité. 

Et nonobstant, pas plus que M. Bougie, je n'accepte que la respon- 
sabilité économique soit appliquée dans toute sa rigueur, et qu'on 
laisse mourir de faim celui qui ne travaille pas; mais ce n'est pas 
parce que je me tiens débiteur à son égard. Ma raison est autre. 
« Le jour où rhomme verrait, sans s'émouvoir, appliquer jusqu'au 
bout la responsabilité économique, c'est que notre faculté de sym- 
pathiser, d'être pitoyable ou miséricordieux aurait singulièrement 
baissé. Tout. s'en ressentirait, la sociabilité, l'amitié, la famille 
même; une froideur, une dureté générale envahiraient toutes les 
relations. » 






En résumé, aucune expérience historique n'indique, ne prouve, 
que le régime des castes, ou des professions traditionnelles, ou des 
classes plus ou moins fermées, soit par la loi, soit par les circons- 
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tances économiques, assure de père à fils la transmission des habi- 
letés acquises. L'expérience montre bien plutôtquetresprit souffle 
où il veut ». — Et après coup, la déduction donne à peu près le 
pourquoi du fait : à savoir que la moindre des habiletés en question 
est un produit trop complexe pour passer de père à fils, par le 
moyen de la génération. 

La différenciation des organes, et la spécialisation fonctionnelle 
de chacun des organes dans l'organisme individuel, a été, sans 
doute, le moyen par lequel la nature a créé des êtres de plus en 
plus propres à des fins complexes. Ainsi faisant, la nature semble 
avoir pratiqué ce que les économistes, les premiers, ont relevé, 
exalté, comme une sui'prenante cause de progrès dans Findustrie 
humaine, la division du travail. La division du travail dans Tin- 
dustrie humaine procure une merveilleuse production, qui est en 
même temps parfois une dangereuse production. D'autre part, 
poussée un peu loin, elle dégrade l'ouvrier. De ce chef déjà, elle 
n'est pas absolument louable, recommandable. Or, au contraire, 
les biologistes voudraient qu'une société s'assimilât le plus possible 
à un organisme, et, par exemple', qu'elle instituât en elle des classes 
différentes, inégales, par cette raison que les organes corporels 
sont inégaux. Raisonnement fondé sur une simple analogie, alors 
qu'il y faudrait une vraie similitude de nature. Quoi qu'on 
dise, une société n'est pas une personne. Les biologistes abusent 
encore d'une autre formule : « La nature, disent-ils, a progressé en 
passant de l'homogène à l'hétérogène. » M. Bougie répond : « Si la 
société ne se différencie pas de plus en plus, quant à ses classes, si 
elle tend au contraire à l'égalité juridique, et môme à l'égalité éco- 
nomique, en revanche, chaque homme, au sein delà société démo- 
cratique, tend à se différencier intimement par la multiplicité des 
besognes ou des fonctions qu'il assume, en outre de sa fonction 
économique. » Le fait est vrai, et il est de grande importance ; mais, 
pour mon compte, je ne vois pas la nécessité de faire aux objections 
de la biologie des réponses si exactement parallèles, et des réponses 
dans sa langue. Raisonnons de l'homme moral et des sociétés en 
langue psychologique; c'est la seule appropriée, de même que 
l'étude de l'histoire des diverses sociétés successives, l'histoire des 
institutions et des mœurs est la seule étude compétente pour nous 
donner des conseils, en matière politique et sociale. 

Enfin, les Darv^iniens nous présentent la concurrence pour la vie. 
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la concurrence illimitée, comme une condition à conserver avec un 
soin jaloux. On leur répond que la nature sourde, aveugle, insen- 
sible et mécanique, ne saurait être le type exemplaire à imiter pour 
une créature sensible, prévoyante, intelligente, sociable et inventive, 
comme est Thomme. Et on développe cette réponse, qui, à mesure 
de son développement, parait plus péremptoire et plus irréfutable. 

Tout ce que je viens d'énoncer ci-dessus a été dit par M. Bougie 
bien mieux que je n'ai pu le faire. 

Et, en sus de ce que j'ai énoncé, le livre de M. Bougie contient 
une foule de choses que j'ai dû passer sous silence. Un article 
comme celui-ci est fait pour avertir qu'on lise tel livre, et non pour 
y suppléer, quand c'est un livre comme celui de M. Bougie. 

A présent, un dernier mot, qui est une objection ou une réserve 
personnelle. M. Bougie a très bien prouvé que la science biologique 
n'avait pas prise sur la démocratie. Contre la Biologie, je me range 
résolument à côté de M. Bougie. Mais. . . mais la démocratie, ana- 
lysée en certaines de ses tendances et certaines de ses institutions, 
aurait plus de mal, et peut-être ne sortirait pas tout à fait aussi 
indemne, si on la confrontait, non plus avec les sciences naturelles, 
mais avec les sciences morales, avec la psychologie, par exemple, 
et particulièrement avec la psychologie des opérations intellect 
tuelles. Mais ça. . . ce serait un nouvel article à faire et peut-être 
même un livre à écrire. 

Paul Lacombe. 
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(ÉTUDE PSYCHOLOGIQUE ET SOCIALE) 
(suite '). 

IV 

Nous avons vu que, pour le mystique, la conception du divin 
était le résultat d'une synthèse émotive de ses aspirations propres 
et de celles du monde ambiant. Cet élément dernier de l'induction 
constitue un point de communion entre les éléments de l'âme du 
mystique et Tunivers ; par cette synthèse, et, en fonction d'elle sui'- 
tout, il sympathise avec tout ce qui est. <' Dieu aime infiniment 
toutes les créatures, dit sainte Catherine de Sienne, et telle est la 
raison pour laquelle les seiTÎteurs de Dieu aiment toutes les créa- 
tures, parce qu'ils voient que Dieu les aime infiniment^. » « N'aimez 
aucune chose transitoire sinon par amour de Dieu », dit sainte 
Catherine de Ricci ^. Môme pensée chez Bœhme : « Fais-moi con- 
naître que je dois aimer tous les hommes comme tu nous aimes, 
6 Dieu aimé, d'un seul amour en Jésus-Christ...; qu'avec toi et en 
toi, que dans ton amour j'aime tous les hommes ^ ». Et môme telle 
est parfois la seule manière d'aimer que les mystiques apprécient; 
Marie d'Agréda considère que « si vous vous écartez d'aimer quelque 
créature sans aucune considération de Dieu en elle, et de ne la pas 
aimer pour le Seigneur, soyez persuadé que vous ne l'aimez pas 
avec charité^ »; car, ainsi que le dit l'Imitation de Jésus, « c'est 

i. Voir le t. X, p. 269. 

2. UUere, I, p. 662, 

3. Leliere spiriiuale^ p. 82. 

4. Weff zum ChrislOy p. 51 ; t. également Suio, Da» Bdchlein von den neuen Fel- 
sen, p. 378. 

5. T. II, p. 137. 
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pour moi (Jésus) que vous devez aimer tous ceux qui vous parais- 
sent aimables et qui vous sont le plus chers en cette vie ^ ». 

La mystique orientale a soutenu la môme thèse. On lit dans les 
Upanishads : a En réalité un époux n*est pas précieux pour que tu 
puisses Taimer, mais c'est parce que tu peux aimer le Tout (self), 
qu'un époux est aimé; de même pour ce qui concerne un fils, l'opu- 
lence, les créatures, etc. ^. » 

Selon l'Avesta, Zarathustra aurait dit « que celui qui fait la 
louange de la Sainteté, dans la plénitude de la foi et d'un cœur 
pieux me loue, moi, Ahura Mazda ; il loue les eaux, la terre, les 
troupeaux, les plantes, toutes les choses bonnes faites par Mazda, 
toutes les choses qui sont émanées du bon principe ^ ». 

Car en Dieu on n'aime pas seulement son prochain, mais en lui 
aussi Ton aime parfois la nature tout entière, puisque Dieu est 
l'essence commune de tout, qui se trouve en toutes choses d'une 
manière identique à celle suivant laquelle elle existe en nous, — et 
cela spécialement pour les panthéistes qui n'ont pas totalement abs- 
trait le divin du monde réel, qui n'en sont pas arrivés à considérer 
celui-ci comme nul ou non existant, suivant la tendance juive 
monothéiste. Une âme de poète comme l'était celle de saint Fran- 
çois d'Assise aimera d'amour les animaux et les plantes, il chan- 
tera dans un hymne son frère messire le soleil et sa sœur la lune, 
son frère le vent et sa sœur Peau ; et chose délicieuse et troublante 
à la fois, en mourant il demandera |)ardon à son frère le corps du 
mal qu'il lui a fait. Ses disciples, saint Egide et saint Bonaventure, 
suivent une voie semblable. De môme on rapporte de sainte 
Christine que, par moments, « elle hait son corps et se meurtrit, 
puis regrette son action, s'excuse à son corps et le baise ^ ». 

Tout mystique, dès qu'il élargit son sentiment, est sur la pente 
du panthéisme, etceux-mémesqui, comme Ruysbroeck, prétendent 
le combattre n'y échappent pas totalement. 

Nous retrouvons nettement cet amour et cette animation de la 
nature dans l'œuvre d'un poète hindou, Barlrihari, qui s'exprime 
en termes assez semblables à ceux de saint François d'Assise, que 
nous venons de citer, « Terre, ma mère! Air, mon père! Feu, 

i. T. Xin, ch. XLii. 

2. Enhadâtmayaka^ U, 4, 5. 

3. Mikir Yast, 311. 

4. Borraans, Leven van Sinte Ch^stina, p. 1578 et 1613. 

R. S, H. — T. XI, If* 31. 3 
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mon ami ! Eau, ma sœur î Ether, mon frère î Voici le dernier hom- 
mage que je vous rends, les mains jointes. Délivré de la grandeur, 
de mon aveuglement, par la science pure, rendue éclatante par 
l'excès du mérite que j'ai acquis en vivant au milieu de vous, je me 
confonds avec l'âme suprême ^ » 

Le bouddhisme, surtout dans ses légendes, a poussé à Textrôme 
l'amour des animaux : Le roi Civi (Bhagavat) donne son corps en 
pâture aux petits animaux, il va dans un bois où il y avait des 
moustiques piquants, il vint y exposer sa personne et resta là, les 
nourrissant de son sang comme il eût fait pour son fils unique et 
bien-aimé. Il regarde avec des yeux agrandis par l'amour le vautour 
qui le dévore *^. 

Comme cette essence dernière de son propre être, que le mys- 
tique atteint et connaît par l'extase, est une et identique en toutes 
choses, le mystique voit en elle l'essence de tout ce qui existe; 
Bœhme s'exprime ainsi : « L'intelligence nouvelle, née dans la vie 
de Dieu, montre toute vie naturelle et rieïi ne lui est étranger ni 
difficile, car elle ne voit que leur essence ^. i> Le mystique hol- 
landais Joris soutenait que-oc tout est contenu et caché dans le 
Christ, on peut tout y voir, y reconnaître, y approfondir. Qui ne 
connaît le Christ ne connaît ni Dieu, ni l'homme *. » Voici deux 
phrases du Bhagavad GitA. « Par la science tu verras tous les 
vivants dans l'âme, puis en moi. » « Là donc, dans le corps du 
Dieu des Dieux, le fils de Pandu vit l'univers entier et unique dans 
sa multiplicité ^'. » On lit dans l'Avadana Çataka bouddhique : « Il 
n'est rien qui échappe à la connaissance, à la vue, à la science, à 
la pénétration des bienheureux bouddhas ^. » Saint Ambroise avait 
écrit : « Ce n'est pas notre chair qui est formée à l'image de Dieu, 
mais notre âme, qui, libre dans tous ses mouvements, nous trans- 
porte aux lieux les plus éloignés, voit les absents et contemple en 
un clin d'œil l'univers ''. » Même Confucius estime que Thorame 
souverainement pariait peut prévoir les choses à venir, c'est pour- 
quoi il ressemble aux intelligences surnaturelles. 

1. Stances, îl\, 96. 

2. Avadana-Çataka^ t ad. L. Feer, IV, 4. 

3. Six points théosophigues, p. 329. 

4. Aan die verburghen Wijsheit Godes, p. H. 

5. IV, 35; XI, 13 (trad. Burnouf). 

6. Trad. L. Feer, p. «. 

7. Hexam., VI, c. vm. 
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Non seulement Textase montre l'essence des choses, mais aussi, 
par une déduction logique, on y voit les lois qui les gouvernent, 
même les plus abstraites et les plus lointaines. Marie d'Agréda dit 
que sainte Anne eut une merveilleuse extase dans une vision, 
où elle reçut des connaissances très profondes de la loi de 
nature, de la loi écrite et de la loi évangélique \ Voici la pensée 
d'un mystique arabe sur ce point : « Lorsqu'il revient à la per- 
ception du monde extérieur et qu'il voit les détails dans l'essence 
du Tout, alors la vision de la vérité ne lui enlève pas celle de la 
création, ni la vision de la création celle de la vérité^. L'être 
devient omniscient, môme les secrets de la divinité lui sont révélés. 
« Celui qui connaît cet être indestructible..., disent les Upanisbads, 
devient omniscient ^. » Ou encore a lorsque nous voyons, enten- 
dons, percevons et connaissons l'Être (Brahman), tout est connu * ». 
Auharmazd accorde à Zarathustra la sagesse omnisciente *\ Al 
Gazali soutient que, « croire au prophète, c'est admettre qu'il y a 
au-dessus de l'intelligence, une sphère où se révèlent à la vue inté- 
rieure des vérités que l'intelligence ne peut concevoir ^ ». 

Les mystiques chrétiens ont surtout essayé de comprendre en 
leurs extases les mystères de la divinité. Dieu lui-môme étant 
vivant en l'esprit de Thomme, il va de soi que le mystique doit 
intensifier les représentations qu'il en a au point de participer à 
la science divine. « Dieu, dit Eckhart, est en réalité un amour, 
et l'amour est réellement Dieu. Celui qui vit réellement dans 
l'amour vit réellement en Dieu, et Dieu vit en lui; non seule- 
ment en tant que partie de son être, comme l'ôtre de Dieu con- 
tient toutes choses, mais Dieu réside dans l'âme, comme un ami 
auprès de son ami : un ami qui révèle à son ami tous ses secrets. 
Dieu fait connaître à ceux qu'il aime ses mystères profonds, il ne 
garde rien de caché dans tout son être qu il ne révèle à l'ami qui 
est prêt à la réception de sa grâce '. » a L'homme nouveau, dit 
J. Bœhme, est né de Dieu, ce qu il veut et ce qu'il fait, cela est la 
volonté et l'action de Dieu, son savoir est le savoir de Dieu ^. » 

i. La cité mystique, 1. 1, p. 120. 
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Môme pensée chez sainte Thérèse, « sans aucun travail d'atten- 
tion, rame trouve en elle la vérité, elle l'y trouve infuse. L'âme se 
trouve en un instant savante : pour elle, le mystère de la Sainte- 
Trinité et d'autres mystères plus relevés demeurent clairs ». 
Marine d'Escobar ne dit pas autre chose : « Lorsque dans une 
extase profonde Dieu unit l'âme subitement à son essence, il lui 
montre en un moment les mystères les plus élevés et l'ensemble 
de ses secrets ^ » C'est ce que répète Scaramelli : « En cet état 
Dieu communique à l'âme parfaite ses plus grands secrets ^. » 
Sainte Catherine de Sienne écrivait de même : « Votre intelligence 
se réjouira, en voyant son objet, c'est-à-dire la science du Fils de 
Dieu, et de cette science elle recevra des lumières surnaturelles. » 
Catherine Emmerich vit dans une lumière divine une figure de la 
Sainte-Trinité : une lumière triangulaire et qui se reflétait elle- 
môme, etelle reconnut, dit-elle, dans cette lumière, < ce qu'on peut 
adorer, mais non exprimer ». (Vie de la Vierge.) 

L'on comprend, par suite, le mépris du mystique pour la science 
d'observation. Il trouve et réalise en lui toute là science qui l'inté- 
resse, il vit en union avec la source même de toute intelligence, 
il apprend de Dieu môme* les mystères les plus profonds que 
rhomme àTétat de veille ne peut comprendre, pourquoi alors cher- 
cherait-il dans le monde de la matière ce qu'il trouve directement 
eu son esprit à l'état d'extase? «Dans cette lumière, comme dit 
saint Jean de la Croix, l'âme voit que toute science étrangère à la 
science divine, n'en est pas une ^ » ; pensée queRuysbroeck exprime 
ainsi : « La sagesse du monde est sottise devant Dieu^ ». Marie- 
Madeleine de Pazzi disait que « l'âme qui veut posséder la pureté, 
doit être tout à fait morte et hors d'elle-môme. Elle ne doit avoir 
ni entendement, ni science, ni volonté propre ^ ». Saint Bernard 
écrivait dans une de ses lettres : « On apprend beaucoup plus de 
choses dans les bois que dans les livres ; les arbres et les rochers 
vous enseignent des choses que vous ne sauriez entendre 
ailleurs ®. » 

A un moment quelconque de notre existence nous percevons 

1. Œuvres, t. II, i. II, ch. xxxiv. 

2. El dirrettorio mystico, 1768, p. 214. 

3. Cantique spinlueL p. 33. 

4. Gheest, tab., H, 120. 

5. Œuvres^ I, p. 443. 

6. Lettres^ trad. Cliar|ientier, p. 199. 
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toutes choses en fonction de notre idée et de notre sentiment 
actuels. Comme chez le mystique un seul élément est vivant, c'est 
çn fonction de cet élément que tout le monde se réfracte ; il 
n'aperçoit consciemment dans les choses que ce qui se rapporte à 
son Dieu. C'est donc par une communion intense avec Tâme uni- 
verselle que Textatique connaît toutes choses ; il n'y a qu'un pas à 
faire pour en déduire que sa pensée propre, à son tour, se commu- 
nique directement à tout ce qui existe. Le bouddhisme a fait ce pas; 
il est dit dans les Avadanas que « c'est une loi que dans le temps où 
les bienheureux Bouddhas produisent une pensée mondaine, en ce 
même temps, les ôlres animés, jusqu'aux fourmis et aux insectes^ 
connaissent la pensée formée dans Fesprit de Bhagavat ; les Nagas 
(serpents aquatiques égaux aux dieux) s'en aperçoivent^ ». 

Non seulement le mystique voit toutes choses en Dieu, mais 
comme nous l'avons dit, il communie émotivementavec le Tout par 
l'intermédiaire de son idéal de perfection. Le fait d'intensiQer en 
soi, à l'extrême, cet idéal, modifie nécessairement l'état moral du 
mystique; de cet élément, qu'il appelle le point de contact avec Dieu, 
s'épanddans l'âme tout entière un sentiment d'amour, puisque ce 
Dieu n'est que synthèse d'amour. De ce que le contemplatif exalte 
cet élément de son être, ce point qui pour lui représente l'essence 
de la perfection et la somme de ses sympathies, il attribue à cette 
synthèse la valeur d'une cause autonome et agissante. Il s*ensuit 
donc que l'extase semble intensifier pour le contemplatif ses senti- 
ments de vertu. Ruysbroeck enseigne que « le séjour de Dieu en 
nous, nous garde de tous les maux ; et lorsque nous nous aper- 
cevons de ce séjour, que nous restons près de Dieu et que nous 
lui sommes obéissants, nous pratiquons toutes les vertus suivant 
le désir divin ^». Les vertus sont fortifiées et les vices s'étei- 
gnent ; c'est ce que dit Marie d'Agréda : « . . .L'âme renonçant aux 
choses passagères va se réfugier dans le sanctuaire de l'éter- 
nelle vérité, et entre dans le cellier du Très-Haut, où par ses 
ordres, je suis ornée de la charité, qui m'incite d'être patiente 
et douce, sans envie et sans orgueil, ni ambition^ ». On lit dans 
les œuvres de sainte Marie-Madeleine de Pazzi : « Les âmes qui 
Vous reçoivent dignement, voient tomber devant Vous, par l'effet 

1. Divya-Avadana, Gorweli and Neil, p. 77. 

2. Gheest. lab., t. H, p. 243. 

3. Cité mystique, I, p. 15. 
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de Totre grâce, tons les mauvais désirs *. » Gichtel anssî nons dit 
que si « l'âme ignée demeure dans rhumilité, et si elle tire de 
Tamour Taliment de sa combustion, elle devient un ange du Sei- 
gneur, par qui se manifestent sa majesté et sa mansuétude ^ ». 
Angèle de Folîgno décrit ainsi les effets profondément moraux 
d'une de ses visions : « Cette vision laissa en moi la mort des vices 
et la sécurité des vertus. Taime tous les biens et les maux, les 
bienfaits et les forfaits *. » 

Do même qu'une conception abstraite ou même un délire * tendent 
à attirer autour d'eux toutes les sensations et les images qui sont 
en rapport avec eux, et à les interpréter en fonction d'eux ; de 
même une synthèse mentale et affective prédominante tend à 
grouper la vie totale de l'individu, quitte à rejeter dans l'incon- 
scient, en apparence tout au moins, les systèmes élémentaires qui 
semblent ne pas pouvoir s'unira la tendance fondamentale ; lïdée 
du bien qui, chez les mystiques, prend une prépondérance totale 
tend à éliminer toutes les autres tendances, qu'ils appellent vices, 
parce qu'elles sont en antagonisme avec le système affectif prin- 
cipal. 



Ceci nous amène k dire quelques mots de la conception morale 
des mystiques. 

Chaque système mental qui existe en nous est appelé à la con- 
science, c'est-à-dire à la vie, par un autre élément mental avec 
lequel il est en relation, que cet autre élément soit une sensation 
ou une idée. La vie mentale est un complexe de rapports, dont il 
n'importe pas pour le moment de définir la nature : mais nous 
pouvons dire que nous ne percevons une sensation que si elle est 
en rapport avec le système mental actuellement vivant et que, par 
contre, un système ne reste vivant en nous que s'il trouve d'autres 
éléments avec lesquels il est en rapport. 

C'est dire, en d'autres termes, que plus un système est complexe 

1. CEuvres, 1. 1, p. 101. 

2. Theosophia praciica, p. 36. 

3. Livre des msionSj p, 75. 

4. Cf. Vaschide et Vurpas, L'analyse mentale^ p. 188. 
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et plus il renferme déjà d'éléments différents, plus il a chance 
d'entrer en relation avec des éléments nouveaux et d'être appelé à 
l'activité; d'un autre côté cette activité le rend de plus en plus 
complexe. Chaque groupement psychique a donc une tendance à 
Tivre d'une vie maximum, môme aux dépens des autres systèmes 
mentaux et de plus chacun de ces systèmes — pensée ou tendance 
— groupe autour de lui le plus grand nombre d'images ou de repré- 
sentations au détriment d'autres systèmes. Nous retrouvons la lutte 
pour l'existence, en somme, tout autant eutre nos unités psychiques 
qu'entre les êtres ou entre nos organes. « Il se fait une sélection 
des idées, comme il se fait une sélection des espèces ^ » 

Presque fatalement ainsi, chez chaque homme, un système 
acquiert une prépondérance relative, crée le but fondamental delà 
vie qui forme en quelque sorte l'unité essentielle du moi ; ce but 
groupe autour de lui tous les éléments nouveaux mais constitue, 
par le fait môme, un facteur d'impuissance et d'incompréhension 
au point de vue rationnel, d'intolérance ou de haine au point de 
vue moral. 

Ce qu'un individu considère comme le bien n'est formé en somme 
que des états d'âme qui tendent à la réalisation du but qu'il s'est 
posé, donc de ceux qui renforcent sa systématisation fondamentale ; 
le mal par contre comprend les représentations ou les systèmes qui 
s'imposent à la personnalité ou qui tendent à détruire le système 
principal ou à en diminuer l'intensité de vie. 

On comprend par suite que la plus haute vertu du mystique sera 
l'oubli ou l'effacement de tout ce qui n'est pas la représentation de 
Dieu, et, comme nous l'avons déjà vu, il y a chez beaucoup d'entre 
eux, comme la chose se rencontre en science d'ailleurs, une ten- 
dance à l'abstraction pure. « Pour que l'âme connaisse Dieu », dit 
Eckhart, « elle doit s'oublier elle-môme et elle doit se perdre elle- 
môme, car lorsqu'elle se voit et se connaît elle-môme, elle ne voit 
ni ne reconnaît Dieu ^, » C'est là en somme la genèse du sentiment 
d'humilité (cette défiance de soi, comme le définit M. Marion), en 
vertu duquel toute idée spontanée est réduite à l'impuissance et 
est annihilée en comparaison de l'idée divine. 

« Veux-tu entrer dans le temple du Christ, tu dois lui apporter 
un cœur humble et brisé », car l'orgueil est l'attribut de Satan, dit- 

1. Fouillée, L'idée modeiTie du droit, p. 397. 

2. Eckhart, op, cit., p. 222. 
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il quelques pages plus loiu. «^ A la lumière divine appartient une 
conception de l'immilité dans laquelle le désir de l'amour prend 
naissance qui s'empare du cœur de Dieu; et cela n'existe pas en 
Lucifer, mais seulement la vaine colère, Tenvie, Torgueil, etc. * • 
Son disciple Gichtel le dit en ces termes : « Une âme affamée de 
Dieu et de sa connaissance, agissant dans Thumilité, et qui cherche 
dans la simplicité de son désir, trouve de soi-même sans un tra- 
vail trop grand, trop difficile, et trop douloureux. Car Dieu est au- 
tour ; il aime l'humble qui s'estime tout à fait indigne de son grand 
amour et qui est souvent loin de concevoir la connaissance de 
Dieu ^. » D'après les délicieuses © fioretti », saint François d'Assise 
« pour cacher sa sainteté, dès qu'il fut entré en sa chambre se jeta 
sur son lit et fit semblant de dormir^ », parce que, prêchait-il, plus 
grands sont les dons et les grâces que Dieu nous fait, plus nous de- 
vons être humbles, parce que sans l'humilité Dieu n'accepte aucune 
vertu. Sainte Thérèse dit que « tout cet édifice de l'oraison doit être 
fondé sur l'humilité, et plus une âme s'abaisse dans l'oraison, plus 
Dieu l'élève ^ ». Saint Bernard dit « que la connaissance de la vérité 
est un fruit de l'humijité », et il définit celle-ci « une vertu par la- 
quelle l'homme devient méprisable à ses propres yeux en raison de 
ce qu'il se connaît mieux ^ ». L'ennemi essentiel est l'orgueil qui 
oppose au sentiment envers Dieu un autre sentiment irréductible. 
Ecoutons J. Bœhme à ce sujet : « C'est le signe de ton amour que 
mon orgueil meure en mon Sauveur »; il faut dire à l'éternelle sa- 
gesse (Sophia) : « Je ne veux pas rejeter ta vie extérieure, mais 
plutôt la pénétrer souvent de mes rayons lumineux ; mais je ne 
veux pas avoir la hôte de l'orgueil *. » Mais l'idéal va au delà de 
l'humilité, c'est-à-dire que la tendance fondamentale, l'amour 
envers Dieu, doit tendre à supprimer toute autre tendance. Le mys- 
tique renonce à toute volonté propre, et ce qui plus est, comme 
nous l'avons vu, cette volonté propre constitue, selon lui, la source 
de l'orgueil et du mal. Revenons encore à Boehme : « Tout ce que 
fait la volonté propre, dit-il, est péché et contraire au Seigneur ''. » 

i. Vom dreifachem Leben der Menschen, pp. 48 et 55. 

2. Theosophia practica, p. 30. 

3. / fioretii di san FrancescOy p. 6, 

4. Sa vie, p. 255. 

5. Der Weg zu Chrislo, p. 24 et 29. 

6. Des degt^s de V humilité et de L'orgueil. 

7. Weg zu Christo, p. 85. 
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.C*est ce qui portait M"»' de la Mothe-Guion, après Pascal d'ail- 
leurs, à dire dans ses poésies spirituelles : « J'abhorre et déleste 
€e moi. » Ailleurs elle ajoute : 

Mais tout discernement passe r&me amoureuse; 
De ce que Dieu fait elle n'est point curieuse, 
Elle ne s'en mêle point ne regardant jamais 
Quels seront ses trésors, quels seront ses bienfaits, 
Cette àme à tous ses soins est morte, anéantie, 
Elle n'a plus d'esprit, elJc n*.a plus de vie. 

(Poésies spirituelles, ) 

« Nous dépouiller de notre volonté propre, et l'éternelle extinction 
de toute particularité de notre esprit dans la libre volonté de Dieu ; 
telle est la fin dernière elle fondement intime de toute sainteté », dit 
Ruysbroeck ^ « La perfection, dit sainte Catherine de Sienne, ne 
consiste pas à macérer et à tuer le corps, mais à tuer la volonté 
propre et perverse. » C'est encore ce qu'on lit dans les opuscules de 
saint François d'Assise : « On mange de l'arbre de la science du 
hien et du mal, quand on agit selon sa volonté propre. » 

Voici une pensée d'un penseur Soufi Persan, Mir Ali Chir Nevaii, 
au sujet de la soumission à la volonté de Dieu : « C'est s'imposer le 
sacrifice de la mort des désirs du cœur, à vider goutte à goutte la 
coupe de la volonté de Dieu. Quand il a jeté sa propre satisfaction 
dans la fin du non-ôtre pour rechercher uniquement la satisfaction 
de Dieu, il est affranchi de tout ce qui n'est pas Allah; et la créa- 
ture s'est, en quelque sorte, inoculé les qualités de Dieu lui- 
mAme. » [Jowmal asiatigiie, 1866.) 

Nous retrouvons toujours ce môme sentiment que tous les 
désirs et toutes les passions autres que l'aspiration vers le dieu 
sont nîauvaises, car, comme le dit un mystique arabe, t le but 
que les Soufis se proposent est d'arracher l'âme au joug tyran- 
nique des passions, la délivrer de ses penchants coupables et de 
ses mauvais instirfcls, afin que dans le cœur purifié il n'y ait place 
que pour Dieu et pour l'invocation de son saint nom ^ ». Cette 
affirmation de soi, de Télre en tous ses désirs, cause du mal, se 
fragmente sous des formes diverses : égoïsme, colère, haine, 
orgueil ou volupté. Le Bhagavad-Gitâ dit que « l'enfer a trois portes 

1. Dat boec van den gheesleleken Taheiiiacule^ t< H, 39. 

2, AI-Ghaziali, Le prései^atif de l'erreur. Journal asial.t 1877, p. 61. 
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par où les hommes se perdent : la volupté, la colère et Tavarice * ». 
Selon les théories bouddhiques, «le moi égoïste est désir et passion, 
la cause du mal ^ ». Il y a cinq empêchements ou voiles à Funion 
avec Brahma, lit-on dans le Tevigga-Suttanta, «désir sensuel, ma- 
lice, paresse, orgueil et doute ^ ». Voici ce qu'en dit Plotin : « Com- 
ment se fait-il qu'ayant une nature divine, qu'étant issues de Dieu, 
les âmes se méconnaissent elles-mêmes. L'origine de leur mal c'est 
l'audace, la génération, la première diversité, le désir de n'appar- 
tenir qu'à elles-mêmes *. » La pensée de Swedenborg ne s'éloigne 
pas en somme beaucoup de celles que nous venons de citer : « Il y 
a deux amours principaux, l'amour pour le Seigneur et Tamour de 
dominer par amour de soi-même, ceux qui sont dans ce dernier 
amour se tournent dans le sens opposé au Seigneur ^. » 

Chacune de ces tendances sont animées sous la forme d'un dé- 
mon, car à toute pensée ou à toute tendance le mystique attribue 
une cause personnelle, « la pensée provient à l'homme d'un être 
distinct de lui, si la pensée est sainte elle provient d'un esprit divin, 
si elle est mauvaise elle provient d'un mauvais démon ^ ». a C'est 
l'amour de soi qui est appelé le diable », dit Swedenborg ^, et on 
lit dans THexenhammer que c'est le diable qui est cause de la vo- 
lonté mauvaise ®. Sartorius fait du diable l'égoïsme en personne *. 

Dans les Fioretti de la vie de saint François d'Assise, on voit 
également que c'est le démon qui endurcit le cœur à tout bien et 
qui inspire les tentations de la chair. Chez Hermas et Clément 
d'Alexandrie, chaque vice a un démon spécial, et Clément considère 
que le démon de la gourmandise est le plus mauvais des démons ^®. 
Même les maladies comme l'épilepsie (Luc, 9, 39, Math., 17, io), la 
paralysie (Luc, 13, il), et d'autres affections plus ou moins mysté- 
rieuses étaient attribuées dans le christianisme primitif à la pos- 
session d'esprits mauvais ; même, au xiii« siècle, l'abbé Richalmus, 
ou Richeaume, attribue à des démons les verrues du nez, les lèvres 
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pendantes et Fivresse, au même titre que ses distractions durant 
la messe ou les fausses notes des officiants K TertuUien affirmait 
que tout homme a un démon du mal ^, et Lactance enseignait que 
les esprits mauvais s'attachent à des hommes et vivent en eux ^. 

Mais le vrai caractère de la morale mystique est que, comme la 
morale hellénique d'ailleurs, elle ne prend pas sa base dans la 
notion du devoir qui toujours traîne à sa suite les idées de récom- 
pense et de châtiment, mais qu'elle se reporte presque exclusive- 
ment vers un idéal de perfection et de sagesse, qui agit seulement 
par Tamour qu^il inspire, et qui par suite est incompatible avec 
tout autre désir, puisque cet idéal contient en lui la synthèse de 
l'aspiration totale de l'être . C'est ce qui permet à Eckhart de dire : 
« L'homme qui recherche quelque chose dans ses œuvres ou qui 
désire quelque chose de tout ce que Dieu peut ou veut donner, 
celui-là est semblable aux marchands », et « si tu cherches Dieu pour 
lapropre béatitude, en vérité tu ne cherches pas Dieu * ».Tauler prê- 
chait aussi que l'amour vrai n'est que l'amour réellement désinté- 
ressé, c'est celui qui n'aime Dieu que pour Dieu seul. Pic de la Miran- 
dole dans ses « XII règles du Seigneur », comprend celle de servir 
Dieu de tout son cœur, de grande affection, sans attendre loyer 
ni récompense. Donc, ainsi que le dit saint Bernard, « le véritable 
amour trouve sa satisfaction en lui-même ' ». C'est ce désintéres- 
sement que le disciple de saint François d'Assise, le frère Egide, a 
exprimé sous cette phrase significative : « Heureux est celui qui 
aime vraiment et ne désire pas être aimé. * » La philosophie orien- 
tale a exprimé le même sentiment ; voici ce qu'en dit le Bhagavad 
Gitâ « Malheureux ceux qui aspirent à la récompense » ; « par leur 
corps, parleur esprit, par leur raison, par tous leurs sens mêmes, 
les Yogis opèrent l'œuvre sans en désirer le fruit, pour la propre 
purification et par cette abnégation, ils atteignent à la béatitude su- 
prême " ». Toute souffrance même, de quelque nature qu'elle soit, 
toute épreuve que le Dieu inflige, est reçue avec joie, puisqu'elle 
est une manifestation de l'action divine. 
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L'amour envers Dieu remporterait môme sur la souffrance infinie. 
Fénelon dit, dans ses Maximes^ que « si Dieu voulait damner les 
âmes des justes, ces âmes remplies du pur amour ne Ten aime- 
raient pas moins ». Marie-Madeleine de Pazzi s'adressant à Dieu : 
« Si vous me donniez Tenfer avec ses affreux tourments, je le re- 
garderais, si je vous y trouvais, comme un paradis.» Le penseur 
hindou Sankha exprime en réalité la môme pensée « si seulement 
ma foi en toi était inébranlable, — une foi qui ne cherche aucune 
récompense ; je tournerais volontiers mon dos au ciel » *. 



VI 



Essayons maintenant de décrire les états d'âme du mystique 
lorsque, se dégageant du monde de la réalité objective,il se concentre 
en sa contemplation. 

Dès Tabord, nous pouvons affirmer que Textatique est une nature 
aimante, qu'un idéal, une perfection supérieure à celle qu'il sent 
réellement vivre en lui, tend à se réaliser avec un maximum d'in- 
tensité. Lorsque Ruysbroeck écrit que « l'unité divine attire à elle 
tout ce qui aime, et le transforme en elle-même » ^, il ne dit pas 
autre chose. Pour que quelque chose aime, il faut de toute nécessité 
que l'objet de son amour soit représenté sous quelque forme et 
avec une certaine intensité dans l'âme; non seulement elle vit en 
l'âme comme une sensation ou un souvenir indifférent et mort, 
mais elle exerce une action de groupement sur les autres images; 
en d'autres termes, elle est envahissante, elle tend à ramener, à 
attirer vers elle les autres systèmes dé la mentalité, au point de les 
transformer, de les rendre harmoniques à elle-même. 

Swedenborg écrit que : « Les sujets dans lesquels Dieu puisse 
résider, doivent être des récipients de l'amour et de la sagesse du 
Seigneur, comme par eux-mêmes »^. Il faut donc que l'image de 
Dieu soit existante en eux. Et l'attraction de cette image a été ex- 
primée par Eckhart lorsqu'il prêchait : «Si je prends Dieu en moi 

1. Cité diins le recueil subhàshitavali de Vallabhavedo. » Congrès des Orientalistes, 
1883. 

2. Gheesleltjken tabettiacule, p. 103. 

3. La sagesse angéliquey p. 76. 
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avec amour, je vais vers Dieu * ». La mystique orientale enseigne 
la même chose. Une des » maximes » de Mir ali Cliir Nevrâii est que 
« les justes qui peuvent contempler Dieu sans intermédiaire, tom- 
bent éperdus d'amour ». Les Upanishads expriment en ces termes 
Vamour pour TÂtman : « Cette essence très intime qui est TAtman 
est plus chère qu'un fils, plus chère que la richesse ^. » Cet amour 
dépasse et doit dépasser toutes les autres affections. 

L'extase consiste donc, comme nous Tavons dit, dans le règne 
absolu d'une idée et d'un sentiment au détriment de tout autre; 
c'est là le rêve et l'idéal de mystique, soit ici-bas, soit dans Tau 
delà. « Le ciel et l'enfer », dit un mystique arabe, Muhji-al din Ibn 
Arabi, « consistent à être plus rapproché ou plus éloigné de Dieu, 
les deux sont déterminés par le degré d'illumination mystique au- 
quel l'homme est arrivé. » 

C'est ce règne absolu d'un seul système mental dont parle une 
jolie poésie mystique du xii° siècle, la Chante-pleui*e : 

Cil n'aime mie Dieu qui ne le créent et doute 
Et qui n'i met son cuer et sa pensée toute. 

Comme le dit Plolin, « l'àme s'avance dans son ascension vers Dieu 
jusqu'à ce que, s'étant élevée au-dessus de tout ce qui lui est 
étranger, elle voit seul à seule, dans sa simplicité, dans toute sa 
pureté, celui dont tout dépend, auquel tout aspire » ^, 

Nous avons rappelé précédemment cette loi psychologique qu'un 
système mental vivant au maximum à un moment donné groupe 
autour de lui les sensations nouvelles, ou du moins perçoit celles- 
ci, est fonction du système ayant à ce moment le maximum d'inten- 
sité, au détriment d'autres systèmes. Si donc l'individu est nette- 
ment unifié, comme le sont les mystiques, le système prédominant 
vivra avec une intensité incomparablement plus forte que s'il a à 
partager avec d'autres l'énergie que peut déployer une mentalité. 
L'enfant voit et sent avec une intensité plus grande que l'homme 
fait, le naïf se représente les choses plus vivement que celui qui est 
blasé, et surtout les hypnotisés qui sont à l'état de monoïdéisme 
presqu'absolu voient avec une intensité telle qu'une image évoquée 
se transforme pour eux en image vue ou sentie. Plus le nombre de 
systèmes qui ont la puissance de vivre est grand, moins ces sys- 

1. Op, cit., p. 206. 

2. Br. Ar, Up., 1, 4, 8-10. 

3. {'• Ennéade. 
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tèmes ont d'intensité, mais aussi plus un système vit avec intensité, 
plus fortement est sentie une perception qui est en rapport avec 
lui, au détriment des perceptions qui sont d'une autre nature. Si 
donc, le mystique étouffe en lui tout système mental autre que ceux 
en rapport avec son aspiration fondamentale, celle-ci vivra de toute 
l'énergie de Tâme, et sa vie s'augmentera d'autant plus que toute 
sensation nouvelle, toute idée, quelle qu'elle soit, la renforce et la 
complète, puisque tout ce qui apparaît dans la mentalité est trans- 
formé en fonction de ce système lorsque la sensation ou Tidée ont 
quelque rapport avec lui ou que tout ce qui n'a guère de relation 
passe et meure. 

Cette ascension progressive, cette unification de l'être ou, si l'on 
veut, ce rapprochement de Dieu crée tout un monde idéal qui se 
construit naturellement sur le scliéma de ce monde-ci. Une seule 
chose diffère : la contrainte est remplacée par l'amour. Le Zoliar 
enseigne « qu'il n'y a pas dans ce monde la moindre chose qui n'ait 
son correspondant suprasensible » ^ Haï Gaon explique cette con- 
ception : les choses inférieures en général sont suspendues aux 
choses supérieures par espèces, par exemple, les âmes unies aux 
corps sont liées aux âmes supérieures, aux esprits purs et ainsi 
l'homme est virtuellement en rapport avec le degré le plus sublime 
des choses. Il existe un univers suprasensible que l'âme parvient à 
pénétrer par l'extase^ et cet univers suprasensible est le ciel, où 
l'âme rencontre les êtres que son rêve a créés. C'est ce que nous 
dit Ruysbrocck : « Les hiérarchies supérieures, Trônes, Chérubins 
et Séraphins ne luttent pas avec nous pour vaincre nos péchés ; 
mais ils vivent avec nous lorsque nous sommes élevés au-dessus 
de toute lutte, en paix avec Dieu et dans un amour. éternel. Les 
quatre ordres de hiérarchies moyc^nnes, les Princes, les Puissances 
et les Dominations, luttent avec nous contre le démon, contre le 
monde, contre tout le mal et contre tout ce qui peut nous nuire 
dans le service du Seigneur ^. » L'idée que par l'extase l'âme pénètre 
dans le ciel, a été exprimée par tous les mystiques. Saint Grégoire 
de Naziance dit dans ses sermons que « la contemplation nous 
élève de la terre et porte notre esprit au ciel, qui est le lieu de son 
origine. ... Un état de vie si heureux est comme Tavant-goût du 
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bonheur de la vie future ; c'est vivre parmi les anges quoiqu'on soit 
encore sur la terre ». L'auteur inconnu de Touvrage Scala Clous- 
tralum définit l'extase : « une élévation et une suspension de 
Tesprit en Dieu, qui est un avant-goût des joies de l'éternelle de- 
meure » \ Swedenborg est très explicite à ce sujet : « L'homme, 
quant à l'esprit, est dans une de ces régions du monde spirituel, 
quelle que soit la région du monde naturel qu'il habite, quant au 
corps », « le ciel est la conjonction avec le Seigneur », «l'esprit 
naturel peut être élevé jusque dans la lumière du ciel, dans laquelle 
sonlles anges et percevoir naturellement ce que les anges perçoivent 
spirituellement. L'homme par son esprit naturel élevé à la lumière 
du ciel peut penser avec les anges, converser même avec eux » ^. 
Sainte Thérèse raconte que dans ses extases elle fut ravie au ciel : 
a Dieu ravit notre àme tout entière hors d'elle et l'enlève jusqu'au 
ciel où il commence à lui dévoiler les merveilles du royaume qui 
lui est préparé^. » Saint Jean de la Croix est d'accord avec elle : 
« Toutes les fois que cette flamme vient à embraser l'âme, en la rem- 
plissant d'une douceur et d'une force divines, il en résulte qu'elle 
jouit de la vie éternelle*. » Sainte Véronique Giuliani dit à ce 
propos : a Dans cette lumière qu'elle reçoit de Dieu, 1 âme jouit 
anticipativement du paradis^. » Voici l'idée de saint Alphonse de 
Ligori : « Celui qui dès cette vie se complaît dans la béatitude dont 
Dieu jouit et jouira éternellement, celui-là entre dès maintenant 
dans la joie du Seigneur et commence à jouir du paradis ^. » Môme 
conception dans les Upanishads. « Par la sérénité de la pensée, il 
lue toute action bonne ou mauvaise; son moi serein, vivant dans le 
Un, atteint un bonheur impérissable "', » L Egypte ancienne avait 
un semblable enseignement : les passions dominées deviennent 
vertus, les vertus s'affermissent et s'exaltent, l'âme dégagée de ces 
liens, espère au bien et devine les splendeurs éternelles à travers 
le voile de matière qui obscurcit sa vue ®. 

Le mystique croit donc atteindre momentanément par Textase le 
bonheur dont il espère jouir éternellenient dans l'autre vie. 

i. Ribet, La mystique divine^ p. 38. 

2. La sagesse angélique, pp. 21, 58 et 136. 

3. Sa vie, pp. 215 et 535. 
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Il est tout naturel que la vie exclusive d'un seul élément psychique 
amène en l'âme un repos parfait. Plus aucune lutte entre tendances 
ou désirs, une seule vit et vit en elle-même. L'élève d'Eckhart 
Johann von Sterngassen dit que « Tâme ne trouve son repos que 
dans le néant de la divinité ». Bœhme dit qu'aucune chose ne peut 
trouver le repos en soi-même, à moins que de retourner à ce dont 
elle est sortie ^ Même pensée chez saint Jean de la Croix. « Envi- 
ronnée d'une lumière éclatante, l'âme possède une force invincible, 
elle repose en Dieu dans une paix inaltérable » ^ et chez Alphonse de 
Ligori « les amis de Dieu jouissent d'une inaltérable tranquillité » ^. 
« Cette oraison de quiétude », dit sainte Thérèse « fait goûter à 
l'âme un sentiment profond de bonheur et de paix. L'âme ne con- 
naissant plus rien au delà d'une telle jouissance, croit n'avoir plus 
rien à désirer. . . Elle se repose délicieusement en Dieu ^. » Hughes 
de saint Victor écrit : « Ivre de ce parfum, le sommeil de la céleste 
félicité la saisit, et elle s'affaisse dans le repos ^. » Ce repos a été 
recherché avec ardeur par les mystiques orientaux. On lit dans le 
Bhagavad Gilâ : « Celui que l'union mystique unit à Dieu, jouit d'une 
béatitude impérissable^. » Les Upanishadsnous enseignent que les 
sages qui savent que Brahma réside dans tous les êtres obtiennent 
la quiétude éternelle. Le bouddhisme connaît également cette 
tendance au repos. Le Bouddha dit dans le Lotus de la bonne Loi, 
que et toutes ces lois conduisent à la quiétude ». Un penseur boud- 
dhiste s'adressant à lui-même : « Mon cœur, sans aller au loin, ne 
peux-tu te confier en Dieu qui est en toi — qui seul peut te donner 
le repos '. » Le taoisme a des préceptes de même nature « celui qui 
atteint le sommet extrême atteint un repos définitif ». — « Être 
revenu à l'essence s'appelle atteindre le repos » (Tao). « Dès que 
l'homme a acquis l'intelligence de la Voie, il reste constamment 
pur et tranquille » (Tchlang-Tsing-Tsung-King). 

Il va de soi que, plus l'état de monoïdéisme s'intensifie, plus la 
sensation de repos se marque. Tous les autres désirs sont rendus 
inconscients, toute autre pensée s'évanouit « dans cette unité», dit 
Huysbroeck « nous reposerons toujours au-dessus de nous-mêmes 

1. Mysterium magnum^ p. 703. 

2. Cantique spirituel ^ p. 232. 

3. Réflexions pieuses. 

4. Sa vie, p. 160. 

T). De contempldtione, 140, 141. 

6. Ch. V, p. 21. 

7. Argata. Subhâshitavali de Vallabhavedo, 
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et au-dessus de toutes choses. De cette unité proviennent tous les 
dons naturels et surnaturels; toutefois Fespril aimant repose en 
cette unité au-dessus de tous les dons ^ » « Plus Tamour est élevé, 
plus le repos est grand ; plus le repos est grand, plus Tamour est 
profond ^. » N'est-ce pas ce .que dit Bœlime en quelques mots : «0 
doux amour ; mène mon corps à ta mort et à ton repos ^ » ? Sainte 
Catherine de Sienne écrivait : « A la fin Tâme a la vision éternelle 
où elle se tranquillise, où elle a un repos et une quiétude parfaite, 
parce que tous ses désirs sont remplis K » 

Certains mystiques môme feront de ce repos la caractéristique 
fondamentale du règne de Dieu dans Tâme ; ainsi Théodoric de 
Fribourg alla jusqu'à dire : «Si une créature te donne le repos, eile 
est ton Dieu. » De môme Angélus Silésius 

Le repos est le bien suprême : et si Dieu n'était pas le repos. 
Même pour lui je fermerais mes deux yeux. 

(L. L 49.) 

Celte thèse toutefois trop absolue a été combattue par divers mys- 
tiques, notamment par Ruysbroeck dans Touvrage « Dat boec der 
hœchster Wahrheît » et par sainte Catherine de Sienne qui y voit 
l'œuvre du démon. « Toute Tintelligence et tout Teffort des démons, 
dit-elle, tendent à priver l'âme de Dieu, pour la conduire à ce repos 
qu'elle trouve en elle-même. » — Au fond il ne s'agit ici que d'une 
simple nuance psychologique, il faut que Tidée de la personnalité 
divine soit sous-jacente à cet état de repos. 

L'on comprend aisément que, puisqu'une seule tendance subsiste 
dans Tôtre, la satisfaction de cette tendance réalise tous les désirs 
et forme le seul bien que Tàme puisse espérer. C'est ce que dit 
sainte Thérèse : « L'âme sent qu'elle jouit d'un bien qui renferme 
en lui seul tous les biens •^. » Sainte Marie-Madeleine de Pazzi dit la 
môme chose : « Vous vous donnez vous-même à l'âme et tout ce 
qu'elle désire au ciel et sur la terre » ® donc « Dieu est le bonheur 
total et éternel », comme le disait sainte Catherine de Sienne*^. 

1. Die chiei^heit der gheesleleken brulocht, I, p. 141. 

2. Idem, p. 153. 

3. Der Weg zû Christo, p. 20. 

4. Leltere, I, p. 124. 

5. Sa vie, p. 189. 

6. LeUere, I, p. 204. 
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Pensée que Bœlirae rend sous cette forme: c Celui qui trouve Dieu 
trouve tout avec lui et en lui. » 

Luther a dit : « Là où Dieu se trouve, là se trouvent tous les biens 
dont tu peux avoir Tidée et le désir. . . Veux-tu tout voir et tout 
entendre, te transporter en un clin d'œil sur la terre et dans les 
nuages? Cela tesera accordé ; tout ce que tu peux imaginer ou vouloir 
pour la satisfaction de Tâme et du corps, tu l'auras en abondance 
dès que tu posséderas Dieu ^ » 

Même pensée dans les Upanishads : « Pour l'homme qui voit 
Tunité (en toutes choses), quel aveuglement, quel chagrin y aurait- 
il 2 ? » « Quand on connaît Dieu après avoir détruit la corde do toutes 
choses. . . on a la satisfaction de tous ses désirs ^. » « En obtenant 
la récompense de Brahman, il ne connaît ni espérance, aussi peu 
de crainte des autres que de lui-même, il ne connaît point de désirs; 
et ayant atteint un bonheur impérissable et infini, il reste heureux 
dans le vrai Brahman » ; « en cet océan les sacrificateurs sont 
dissous et ceci est l'union avec Brahman, car alors tous les désirs 
sont satisfaits » ^. 

Le bouddhisme n'enseigne pas autre chose : « Je comblerai de 
joie tous les êtres dont les membres sont desséchés, qui sont atta- 
chés à la triple condition de l'existence ; j'établirai dans le bonheur 
les êtres consumés par la peine et je leur donnerai le plaisir et le 
Nirvana. » (Lotus de la bonne Loi.) L'atteinte de ce bonheur parfait 
a été décrit quelquefois en des accents passionnés et même su- 
blimes. Voici quelques ligues de la vie de sainte Tliérèse : « On dirait 
quelqu'un qui soupirant après la mort, n'a plus qu'un souffle à 
exhaler pour se voir au comble de ses désirs. C'est pour ràmo une 
agonie pleine d'inexprimables délices, où elle se sent presqu'entiè- 
rement mourir à toutes les choses du monde et se repose avec 
ravissement dans la jouissance de son Dieu. C'est un glorieux 
délire, une céleste foHe ^ » 

Dieu, puisqu'il est immuable, ne se perçoit donc guère dans le 
monde changeant des sens ou monde extérieur, mais dans Tin- 
térieur, dans ce que, d'après ce que nous avons vu, les mystiques 
appellent le centre, le point intime de leur âme ; le ciel n'existe pas 

1. G. X, p. 380. 

2. li'u Upanishad. 

3. Cvetacvatava^ I, 11. 

4. Mailvuayana Brahmana Up., VI, 30 et 3o. 
0. Sa vie, p. 173. 
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dans Tempyrée mais dans Tôtre môme ; « lorsque tu adores Dieu 
dans son ciel, tu Tadores dans le ciel qui est en toi » ^ Cette tbèse, 
Bœbme la répète à tout instant : « lorsque nous parlons du ciel, 
nous parlons d'une chose qui existe dans notre corps et dans notre 
âme *,» de môme « chacun porte l'enfer en lui » ^. Marie d'Agreda 
dit: « Tout le royaume de Dieu est au-dedans de vous, c'est là que 
vous trouverez le bien que vous désirez *. » Écoutons les Upani- 
shads : « L'atman doitôtre conçu avec l'aide constante du vrai, de 
la patience, de la vraie science et de la chasteté. C'est le principe 
brillant, lumineux qui réside dans l'intérieur du corps et que voient 
les ascètes dont les fautes sont détruites •*. » C'est au dedans de lui 
que le mystique vit une vie nouvelle, c'est l'acquis de sa mentalité 
qui s'organise en une unité. 

Puisque toute la vie tend à se concentrer en ce système prépon- 
dérant, les éléments qui lui sont étrangers sans être pour cela 
nettement antagonistes, se grouperont-peu en systèmes et perdront 
par là, pour le mystique, leur caractère de réalité. « Le monde ap- 
paraît comme réel, aussi longtemps que Brahma n'est pas connu )^, 
dit Amabodha de Çankara Acharya^. Farad Uddin Attar, dont 
nous avons déjà parlé, dit de môme : « Tout ce qui est visible, c'est le 
néant, la réalité git dans le monde invisible. » N'est-ce pas encore 
au fond la môme pensée que Louis de Léon exprime en cette belle 
page, « Nuit Sereine » : la terre, chétive, misérable, est-elle plus 
qu'un point imperceptible, auprès de cet infini où vit, en un état 
combien meilleur ! ce qui est, ce qui sera, ce qui a été ?.. . 

Le mépris qu'a le mystique pour le monde des sens, peut aller 
jusqu'à n'attacher aucune importance aux miracles. Swedenborg 
nous enseigne que « personne n'est réformé par les miracles et par 
les signes, parce qu'ils contraignent. — La foi produite par les 
miracles 71 est pas une foi, mais une persuasion.; le miracle intro- 
duit la foi par voie externe et non par voie interne; ainsi par le 
monde et non par le ciel "'. » Saint Jean de la Croix dit de même : 
ffLà où abondent les preuves et les faits surnaturels, il y a moins 
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de mérite à croire *.» Et ceci est conforme à renseignement de Jésas 
qui refusait de faire des miracles pour convertir les incrédules. 
L'amour seul crée la fol et le Bhagavad Gità renseignait déjà : « Entre 
tous ceux qui pratiquent l'Union, celui qui venant à moi dans son 
cœur, m'adore avec foi, est jugé par moi le mieux uni de tous ^. » 

Tout ceci résume donc la tendance qu'a le mystique à retrouver 
en l'unité du système mental qui forme le fondement de son être, 
l'essence et la réalité de tout; Dieu est donc le fondement (Tauler, 
Pred. 143), la vérité essentielle de tout; ou, suivant la pensée de 
Plotin, « l'intelligence pure et l'être en soi constituent le monde 
véritable et premier, qui n'a pas d'extension, qui n'est aflfaibli par 
aucune division, qui n'a aucun défaut. Dieu est celui dont tout 
dépend, auquel tout aspire, duquel tout tient l'existence, la vie, la 
pensée^. » C'est ce qu'avait dit saint Augustin : « Je vous cherche- 
rai, mon Dieu, afin que mon âme vive, car c'est de vous que mon 
âme tire sa vie, comme c'est de mon âme que mon corps tire la 
sienne \ » Cette pensée d'un philosophe arabe me paraît intéres- 
sante : « L'être de toutes choses est Dieu, il n'y a rien hors de lui. 
Il est l'être de la vue, de l'ouïe, de la main, du pied, de la langue, 
c'est-à-dire qu'il est l'être des sens et des forces intellectuelles. 
Il est l'être du monde, le monde est sa forme, il est l'esprit du 
monde ^. » Il est, comme nous l'avons dit, l'essence commune à 
toutes les âmes, « puisqu'il demeure et réside substantiellement 
dans chacune d'elles * ». Claude de saint Martin le dit en ces 
termes: « Unité suprême et universelle, oui, nous participons tous 
à la môme pensée. Le même esprit circule dans tous les êtres pen- 
sants, nous puisons sans cesse à la même source ^. » 

L'essence des choses c'est l'élément autour duquel se sont fixées 
les modifications ultérieures, c'est donc l'élément primordial anté- 
rieur à tout changement ; mais il est en outre l'état d'équilibre, de 
simplicité finale vers lequel tendent toutes choses, ainsi que nous 
l'avons dit précédemment. Pasqually résume très bien cette pen- 
sée : c< De même que tout aura subsisté dans une succession, par 
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Tordre divin, de même tout se rapprochera de sa fin par gradation 
et retournera à son premier principe *. » Marie d'Agréda a exprimé 
une pensée de même nature : « Toutes les créatures naissent de la 
charité divine et se terminent à elle, afin qu'en sortant de la mer 
immense de cette bonté infinie, elles s'en retournent par la charité 
et par Tamour à la source d'où elles étaient sorties ^. »Un mystique 
du Moyen Age, Amalrich, considère Dieu comme la fin de toutes 
choses, car tout retournera en lui pour y reposer immuablement et 
faire un seul être avec lui '. Ceci semble d'ailleurs conforme à l'en- 
seignement de saint Paul : «Et lorsque tous les hommes régénérés 
par son esprit lui seront devenus semblables, alors sa supériorité 
actuelle sur eux n'existant plus, sa royauté cessera par cela même, 
et Dieu sera tout en tous, comme il est tout en lui *. » Gonfucius a eu 
une phrase bien semblable : « Le parfait qui est par lui-même le 
parfait absolu est le commencement et la fin de tous les êtres. » Un 
autre penseur chinois, Tchuang-Tzé, de l'école taoïste, avait dit: 
« La nature parfaitement cultivée ramène à la vertu première, et 
celle-ci étant parvenue à sa perfection les êtres sont comme la 
substance originaire, on est alors comme Têtre sans qualité dis- 
tincte et cet être est grand au plus haut point ^. » 

MoUa-Shàh, le mystique persan dont nous avons parlé déjà, 
considérait l'homme comme une particule de l'être infini qui rem- 
plit le monde, particule qui en a été détachée momentanément, 
mais qui devra y retourner *. « Tout doit rentrer dans l'Un », a dit 
Jac. Boehme ^. On lit dans le Bhagavad Gitâ : « Je suis l'âme qui ré- 
side dans tous les êtres vivants, je suis le commencement, le milieu 
et la fin des êtres vivants *. » Le Gnosticisme a enseigné également 
cette doctrine; selon lui, les pneumatiques rentreront dans la Plé- 
rôme pour prendre part au banquet de la Sophia, c'est-à-dire au 
bonheur de l'Être suprême avec lequel ils se confondront de 
nouveau *. 

{A suivre). Paul Hermant. 
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UNE ENQUÊTE DU PROFESSEUR K\RL LAMPRECHT 



DE L'ÉTUDE COMPARÉE DES DESSINS D'ENFANTS 



Les études comparées de ces dernières années ont montré jusqu'à 
la dernière évidence que le développement de Tindividu reproduit 
d'une façon générale, aussi bien au point de vue physique qu'au 
point de vue psychique, le développement de la race. Il en résulte 
naturellement que Tun ne peut être bien compris sans le secours 
de l'autre. Et tout particulièrement le développement psychique de 
Fenfant reproduit non seulement les traits généraux de riiumanité 
préhistorique, mais encore ceux de peuples primitifs de nos jours, 
ce qui fait que Tétude de Tenfance est susceptible de nous fournir 
des matériaux et des indices précieux en vue d'une histoire com- 
parée des civilisations de différentes races et par conséquent en 
vue d'une histoire générale de l'humanité. 

C'est à ce point de vue que le soussigné se propose d'étudier la 
psychologie de l'enfance et, pour réunir le plus grand nombre 
possible de matériaux en vue de cette étude, il s'adresse à tous les 
éducateurs, et plus spécialement aux éducateurs de profession, 
instituteurs et institutrices, en les priant de collaborer à cette 
œuvre, et il compte d'autant plus sur cette collaboration que 
l'étude de la psychologie de l'enfant est en même temps un des 
principaux objets de la pédagogie. 

Nous voulons commencer nos études par des investigations qui, 
au point de vue pratique, présentent le moins de difficultés. C'est 
pourquoi nous commençons par collectionner des dessins d'enfants 
de tous les pays et de toutes les races, aûn de pouvoir appuyer nos 
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conclusions sur des matériaux aussi nombreux et aussi yariés que 
possible. 

Nous TOUS serions très obligé de tous conformer aussi exactement 
que possible aux instructions qui suivent concernant la nature des 
matériaux à réunir et la façon d'obtenir ces matériaux. 

A. — Que faut-il collectionnei*? 

4" Il serait désirable d'obtenir du plus grand nombre possible 
d'enfants de tout âge des dessins faits spontanément, librement, en 
dehors de toute intervention d'une personne adulte quelconque : 
parents, maître, etc. Ces dessins constituent le plus souvent le pro- 
duit naturel du besoin de reproduction propre à l'enfant, et le 
genre d'activité qu'ils supposent est le même que celui qui préside 
à ses jeux. 

2® On recherchera ensuite les dessins faits par le plus grand 
nombre possible d'enfants sur l'instigation et d'après les indica- 
tions de personnes adultes, parents ou professeurs, de celles sur- 
tout qui sont chargées de réunir ces dessins — qu'on subdivisera 
en deux groupes : 

a) Reproduction d'objets isolés dans l'espace : chien, chat, che- 
val, poisson; homme, femme, garçon, petite fille, poupée; table» 
chambre, jardin, maison; arbre, fleur, etc. 

b) Reproduction graphique d'événements s'étant déroulés dans 
le temps (récits, etc.) et tout particulièrement de faits que l'enfant 
connaît déjà; il s'agit, somme toute, de faire illustrer par l'enfant 
des histoires, des contes comme celui du chaperon rouge, du bon- 
homme de neige, etc. 

3* Il serait désirable d'obtenir du même enfant le plus grand 
nombre de dessins possible. Il est de la plus grande importance de 
pouvoir suivre d'un point de vue déterminé l'évolution intellec- 
tuelle du môme enfant pendant de nombreuses années. Les des- 
sins peuvent rendre sous ce rapport les plus grands services ; ils 
doivent autant que possible dater des différents âges de la vie de 
l'enfant. 

4"* On acceptera enûn avec plaisir les dessins faits aussi par des 
adultes, notamment et avant tout par des personnes dont le dessin 
B'est pas l'occupation professionnelle. Grâce à ce groupe, nous 
serons à même de|K>ursuivre le développement rntelleetuel de l'en- 
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fant jusqu*à Tâge adulte; les dessins faits par des individus appar* 
tenant à des peuples dont la civilisation est inférieure à la nôtre 
sont également très instructifs. Les objets à représenter sont les 
mêmes que ceux qui viennent d'être énumérés plus haut et les 
dessins seront faits soit directement d'après l'objet à représenter, 
soit de mémoire. 



B. -^ Comment doit-on collectionne^^? 

l»En ce qui concerne les dessins faits sous le contrôle du profes- 
seur, on se conformera autant que possible aux recommandations 
suivantes : 

a) Chaque dessin doit figurer sur une page séparée; 

b) Il sera fait au crayon, à Tencre, en couleurs, au choix du des- 
sinateur; 

c) Le professeur et les camarades d'école s'abstiendront, d'in- 
fluencer en quoi que ce soit le dessinateur; le premier s'abstiendra 
en particulier de répondre aux questions qui lui seront posées ; 

d) On n'attribuera aucune importance à la beauté plus ou moins 
grande du dessin: les dessins les plus primitifs et les plus laids en 
apparence sont souvent les plus instructifs au point de vue psycho- 
logique; 

e) Le collectionneur notera au verso des dessins les détails sui- 
vants : le nom, l'âge et le sexe de l'enfant, la situation sociale du 
père, le degré de l'intelligence de l'enfant en général, la significa- 
tion exacte du dessin et surtout des détails qui paraissent à pre- 
mière vue incompréhensibles, et cela après avoir interroge l'enfant 
lui-même. 

*» En ce qui concerne les dessins faits par les enfants de leur 
propre initiative, on se conformera encore aux recommandations 
précédentes; on renseignera notamment sur la question de savoir 
si le dessin a été fait de mémoire ou d'après un modèle ou d'après 
nature, si l'enfant a fait tout seul le dessin ou s'il a été aidé par 
d'autres personnes: dans ce dernier cas on indiquera les parties du 
dessin qui ont été faites avec l'aide d'autres personnes. 

Il serait très intéressant de posséder des données relatives aux 
influences qui déterminent le goût des enfants pour le dessin : on 
dira si les professeurs de sciences ou de littérature se servent de 
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dessins dans leur enseignement et dans leurs explications, si Ten- 
fant avait déjà appris le dessin, s'il aime à regarderies tableaux, etc. 



G. — Autres remarques. 

Plusieurs années étant nécessaires pour réunir les matériaux en 
question, aucun terme n*est assigné à leur envoi. On les enverra 
au fur et à mesure, le plus tôt qu'on le pourra. On ne se croira pas 
obligé de fournir des contributions à toutes les questions énumérées 
dans la section Â. 

Les frais de port et autres seront jemboursés à ceux qui en expri- 
meront le désir. 

Les dessins originaux, surtout ceux dans lesquels s'exprime le 
développement continu du même enfant, seront renvoyés, après 
avoir été copiés, à ceux qui les réclameront. 

Les noms ne seront pas publiés. 

Adresser les envois à M. le professeur Karl Lamprecbt, Leipzig, 
Schillerstrasse, 7. 



REVUES CRITIQUES 



GENIE ET FOLIE 

A PROPOS D'OUVRAGES RÉCENTS ^ 



« Ce n'est que pour les esprits vulgaires, comme le dît si bien 
Stuart Mill ^, qu'un grand et bel objet perd de son charme en per- 
dant quelque chose de son mystère, en dévoilant une partie du 
procédé secret par lequel la nature Ta enfanté. » Cette remarque est 
parfaitement juste, mais a besoin d'être complétée : car, si la dis- 
section minutieuse de Fâme et du cerveau d'un grand écrivain ne 
peut ni ne doit diminuer en quoi que ce soit l'admiration que nous 
avions pour ses œuvres ni le charme que nous avons toujours 
éprouvé à leur lecture, il n'est que juste de dire qu'elle n'est pas 
davantage de nature à augmenter cette admiration et ce charme ou 
à nous faire adopter, pour apprécier ces œuvres, un point de vue 
différent de celui auquel nous avions l'habitude de nous placer. 

Les travaux dans le genre de celui de M. Lauvrière sont donc 
complètement inutiles au point de vue de la critique littéraire pro- 
prement dite, car, encore une fois, que nous importe de savoir que 
Poë était dipsomane et non alcoolique, qu'il était atteint de folie 

1. Edgar Poë ; sa vie et son œuvre^ par Emile Lauvrière, Paris, F. Alcan, 1905, 
xin + 732 pages. — Apollon ou Dionysos ; étude critique sur Frédénc Nietzsche et 
l'utilitarisme impérialiste^ par Eroest Seillière, Paris, Pion, 1905, xxvu+ 364 pp., 
in-8. 

2. Cité par H. LauTrière, d'après M. Ribot. 
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impulsive ou de folie circulaire, que telle de ses œuvres a été conçue 
ou écrite peodant telle ou telle autre phase de son état morbide, 
que nous y retrouvons tous les symptômes d'une maladie mentale 
connue, classée et décrite dans les manuels de pathologie mentale 
et observée dans les asiles d'aliénés? Toutes ces démonstrations 
patiemment accumulées, tout cet ensemble imposant d*arguments 
scientifiques ne changeront en rien la façon dont nous goûtons le 
charme bizarre et mélancolique du Corbeau ou du Chat noir, le 
plus alcoolique (pour employer la nouvelle terminologie littéraire 
de M. Lauvrière) des contes de Po^. 

Le volumineux et consciencieux travail de M. Lauvrière ne peut 
donc se justifier que comme une étude de psychologie pathologique, 
notamment comme une contribution à Tétude des rapports entre 
le génie et la folie. C'est là un sujet qui a fait verser beaucoup 
d'encre ces dernières années et qui a fait naître les théories les plus 
diverses et souvent les plus exagérées. Après le dogmatisme ma- 
térialiste et anthropologique de l'école de Lombroso, on commence 
à revenir à une appréciation plus juste et plus tranquille des faits. 
Tout se réduit en somme à cette constatation que l'homme de génie 
possède certains caractères mentaux et psychiques spéciaux, un 
certain tempérament spécial qui s'écarte de ce que nous considérons 
comme la moyenne normale. Que le tempérament de l'homme de 
génie se rapproche par certains de ses côtés de cette autre ano- 
malie mentale et psychique que nous appelons folie, c'est possible, 
c'est même probable, car la nature est très économe dans le choix 
de ses moyens et n'opère qu'avec un nombre d'éléments très 
restreint dont elle varie seulement le dosage et les combinaisons. 
II apparaît poui*tant comme non moins probable que le génie ne 
présente pas seulement une variation de degré, mais encore une 
variation de nature et de qualité, car si les frontières qui séparent 
Tétat normal de la folie sont assez vagues, de sorte que le passage 
de l'un à l'autre se fait assez facilement, il y a un abîme entre l'état 
normal et la folie d'un côté et le génie d'un autre côté. C'est là un 
point sur lequel toutes les recherches et observations relatives aux 
rapports entre la folie et le génie n'ont pas assez insisté : le génie 
présente une combinaison de caractères normaux et de caractères 
anormaux, et, malgi'é les ressemblances apparentes qu'il présente 
avec la folie, il n'est pas moins éloigné de celle-ci que de l'état 
normal; on peut même dire qu'il est plus rapproché de ce dernier 
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état, car c'est aux hommes sains et normaux qu'il s'adresse dans 
ses œuvres, ce sont des esprits sains et normaux qui sont appelés 
à les comprendre, à les apprécier et à en profiter, ce qu'ils seraient 
incapables de faire s'il s'agissait de productions d'un esprit vrai- 
mept anormal, au môme titre et au môme degré que celui du fou. 

Ceci est tellement vrai que toutes les fois qu'un homme de génie 
aboutit à la folie véritable, ses œuvres, s'il continue de produire, 
cessent de nous intéresser en tant qu'hommes normaux, ou plutôt 
perdent toute valeur et toute efficacité sociales et deviennent une 
simple curiosité pathologique, presque au même titre que les ma* 
nifestations graphiques et verbales des pensionnaires des asiles 
d'aliénés. Rappelons-nous les dernières productions de Comte et de 
Nietzsche par exemple, nées à partir du moment où leur raison a 
sombré définitivement dans l'abîme de la folie. Quelle différence 
avec les productions des périodes précédentes ! L'homme de génie 
y manifeste encore ses tendances fondamentales, les traits essen- 
tiels de son caractère et de son tempérament, mais dans une com- 
binaison qui constitue un véritable état de folie. M. Seillière nous 
dépeint très bien l'état du surhomme dionysiaque tel que l'avait 
conçu Nietzsche pendant la dernière période de sa vie : la volonté 
de puissance devenue de l'ascétisme sadique, la maladie glorifiée 
comme le véritable état de santé, des gestes consistant en vol 
plané, danse, rire, glossolalie, sans parler de la « petite folie ». 

Ce que Comte et Nietzsche ne sont devenus qu'à la fin de leur 
carrière, Edgar Poë l'a été toute sa vie. Son cas n'est pas une nou- 
velle démonstration, une nouvelle preuve en faveur de la parenté 
du génie et de la folie, mais c'est celui d'un génie foti^ d'un homme 
dans lequel les deux états se trouvent juxtaposés, exerçant sans 
doute une certaine influence l'un sur l'autre, mais sans qu'on soit 
en droit d'affirmer qu'il existe entre l'un quelconque de ces deux 
états et l'autre un rapport de cause à effet. 

Mais, dira-t-on, comment ne pas voir dans le génie, sinon une 
cause efficace, tout au moins une prédisposition k la folie, en pré- 
sence de toutes les manies et de toutes les bizarreries de caractère 
qu'on a notées chez un si grand nombre de génies? Nous répondrons 
que nous ne connaissons précisément ces manies et ces bizarreries 
que parce qu'il s'agissait d'hommes de génie. Tout nous intéresse 
de ce qui concerne les hommes supérieurs, et telle particularité qui 
passe inaperçue tant qu'il s'agit d'hommes ordinaires, acquiert tout 



GÉNIE ET FOLIE 61 

de suite à nos yeux une signification particulière dès que \nous 
la constatons chez un homme de génie. Pour que les manies et les 
bizarreries en question puissent être considérées comme ayant une 
véritable valeur symptomatique, il faudrait être à môme de prouver, 
à Taide de données statistiques, qu'elles sont relativement plus 
fréquentes chez les hommes de génie que chez les sujets supposés 
normaux. Un travail de ce genre n*a pas encore été fait que nous 
sachions. 

En attendant qu'il le soit, il nous paraît raisonnable de sus- 
pendre notre jugement et, au lieu de nous obstiner à vouloir rap- 
procher le génie de la folie, de rechercher plutôt les liens qui 
rattachent le génie aux hommes sains et normaux, les causes de 
Fadmiration qu'il leur inspire et les conditions de Tinfluence qu'il 
exerce, car le génie ne se conçoit que dans ses rapports avec la 
majorité saine et normale d'une partie plus ou moins grande de 
l'humanité, que dans la mesure où il est représentatif, à un titre 
et à un degré quelconques, de cette humanité. Autrement dit, nous 
ne comprenons le génie que par ses œuvres et nous devons )e 
considérer, l'apprécier du point de vue de sa valeur sociale. 

C'est ce côté typique, représentatif du tempérament, du talent et 
de l'œuvre de Poë que M. Lauvrière n'a pas suffisamment mis en 
lumière. Il s'est trop attaché à nous présenter le tableau clinique 
d'un cas morbide individuel, d'un intérêt intrinsèque incontestable,, 
sans se demander si ce qu'il y avait de morbide même dans le ca- 
ractère et dans le talent de Poë n'était pas seulement la consé- 
quence de son hérédité individuelle et des conditions particulières 
de sa vie personnelle, mais encore jusqu'à un certain point l'ex- 
pression, exagérée, sans doute, d'une hérédité pour ainsi dire plus 
vaste, l'hérédité nationale, sans nous montrer en un mol ce qu'il 
y avait dans Potî de vraiment américain, dans quelle mesure il 
était représentatif du caractère américain à un certain moment de 
son évolution. Il nous semble qu'il y avait quelque chose à faire 
sur ce point. 

Ce que M. Lauvrière n'a pas fait pour Poë, M. Ernest Seillière l'a 
fait pour Nietzsche. Ce n'est pas que le cas Nietzsche ne soit 
susceptible de fournir la matière d'une belle monographie clinique 
et de suggérer une foule de réflexions sur les rapports entre le 
génie et la folie. Mais M. Seillière a préféré probablement laisser 
aux médecins le soin de disséquer la mentalité de Nietzsche et de 
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suivre dans la succession de ses œuvres l'évolution successive de 
sou état morbide. Il s'est dit que l'œuvre de iN'ietzsche, même dans 
ce qu'elle avait de morbide, reflétait en les exagérant certaines 
tendances générales, certaines idées qui ont été exprimées en 
partie avant lui, qu'un grand nombre de ses contemporains parta- 
geaient sans s'en rendre compte, et que son succès était dû précisé- 
ment à ce fait qu'il était représentatif d'une certaine époque, d'une 
certaine mentalité générale.- C'est que l'œuvre de Nietzsche résume, 
aux yeux de M. Seillière, la philosophie de l'impérialisme. Mais si 
Nietzsche reste impérialiste du commencement jusqu'à la fin de 
son activité littéraire, depuis l'époque où, professeur à l'Université 
de Bâle, il étudiait et enseignait la philologie grecque, jusqu'au 
moment où se déclarèrent les premiers symptômes de la paralysie 
générale qui a fini par emporter sa raison, la façon dont il avait 
conçu l'impérialisme a varié à plusieurs reprises. En suivant atten- 
tivement ces variations successives, il semble possible en effet 
d'en dégager deux tendances principales entre lesquelles il a hésité 
toute sa vie : la tendance dionysiaque et la tendance apollinienne, 
la conception du surhomme comme génie romantique et la con- 
ception du surhomme comme . « exemplaire pseudo-darwinien 
d'une surespèce problématique », l'impérialisme mystique et l'im- 
périalisme utilitaire, l'impérialisme « tragique », pessimiste, sorti 
de l'extase panthéiste, et l'impérialisme rationnel, basé sur le con- 
trat social et dicté par « la volonté de puissance ». C'est la tendance 
dionysiaque qui prédomine dans la première période de l'activité 
littéraire de Nietzsche; elle est bientôt remplacée par la tendance 
rationaliste, utilitariste, apollinienne qui ne tarde pas à faire de 
nouveau place à la tendance dionysiaque à laquelle s'ajoutent des 
considérations ethniques empruntées en partie à Gobineau. 

L'autour ne manque pas de noter chemin faisant les variations 
qui sont survenues successivement, selon la prédominance de 
l'une ou de l'autre de ces tendances, dans les rapports entre 
Nietzsche et Wagner, dans la façon dont Nietzsche appréciait et 
interprétait la philosophie de Schopenhauer. Il nous montre ce 
qu'il a emprunté au darwinisme et la déviation qu'il lui a fait subir 
pour le faire entrer dans le système de ses idées. Il relève enfin la 
parenté qui existe entre les idées de Nietzsche d'un côté, et l'indi- 
vidualisme romantique de Rousseau, Tindividualisme anarchique 
de Stirner, le communisme anarchique de Fourier, Timmora- 
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lisrae de Stendhal et Va amour de la puissance » d'Helvétius d'un 
autre côté. Et les variations de Nietzsche nous apparaissent, à tra- 
Yers ce long et passionnant exposé, comme uneflfort désespéré d'un 
fçénie incohérent pour concilier ces deux tendances qui se combat- 
tent encore dans notre réalité non moins incohérente : l'indépen- 
dance et l'autonomie individuelles avec les aspirations égalitaires et 
démocratiques, la pitié envers les humbles, « les esclaves »,avec 
l'orgueil des forts, « des maîtres », Tutilitarisme darwiniste avec 
le besoin de solidarité sociale, Tégoïsme des droits individuels 
avec l'altruisme des devoirs sociaux. Il est possible qu'avec un 
cerveau plus équilibré Nietzsche serait arrivé à la conciliation, à la 
synthèse de ces tendances opposées, à introduire un peu d'ordre 
dans notre chaos moral et intellectuel. Mais la morbidité môme de 
Nietzsche apparaît comme un phénomène pour ainsi dire symbo- 
lique : il fallait un cerveau déséquilibré, tourmenté comme le sien, 
une âme passionnée, malade fcomme la sienne, pour traduire tous 
les doutes, toutes les incertitudes, tout le malaise moral et intel- 
lectuel de l'époque présente. On s'est longtemps obstiné, et on 
s'obstine encore, à voir en Nietzsche le représentant d'un système 
d'idées morales et philosophiques reliées entre elles par tine seule 
tendance commune, et c'est là en partie ce qui lui a valu un si 
grand nombre de partisans et d'adversaires. Le mérite de M. Seil- 
lière aura été de mettre en lumière (M. de Roberty l'a déjà fait, à 
uo autre point de vue, avant lui) la lutte que se livraient dans l'Âme 
et dans l'esprit de Nietzsche les deux principales tendances oppo- 
sées que nous avons caractérisées plus haut et l'impuissance dans 
laquelle il se trouvait à les mettre d'accoi-d. C'est cette contradic- 
tien dans les idées et cette impuissance à la résoudre qui rendent 
le « cas Nietzsche » typique, représentatif de notre époque. 

D' S. Jankelevitcu. 
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IV 

LA FRANCHE-COMTÉ 

(suite *) 
IV 

LA COMTÉ DES TEMPS MODERNES. 



Ce n'en fut pas moins, pour la province comtoise, une ère toute 
nouvelle qui s'ouvrit, lorsqu'à la fin du xiv* siècle, au lendemain 
des ravages des Anglais et des grandes Compagnies, elle passa aux 
mains des quatre ducs bourguignons de la maison de Valois. Elle 
qui avait, sans trop de répugnance, associé un moment ses desti- 
nées à celles du royaume français de Philippe le Bel, voilà que, 
rentrant pour plus d'un siècle dans Tunité organisée d'un État dont 
le nom seul lui rappelait tout son vieux passé particulariste, elle 
allait à nouveau se trouver rejetée loin de la France ; elle allait, 
province bourguignonne, d'abord associée au Duché puis isolée de 
lui, maintenir jusqu'en plein xvii* siècle, comme la survivance 
étrange d'un autre âge, une indépendance obstinée. 

Elle dut d'ailleurs beaucoup à ses nouveaux maîtres*. Leur tâche 

1. Voirie t. X, p. 176 et 319. 

2. Sur les ducs Valois de Bourgogne, pas d'études d'ensemble, ni de monographies 
particulières. Cf. à ce sujet Kleiuclausz (A.), Les régions de la France, la Bourgogne 
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était difficile : il fallait ramener Tordre et le calme dans la province 
dévastée parla guerre de Cent- Ans; il fallait contenir, réprimer la 
noblesse qui avait repris ses allures guerrières, son indiscipline fa- 
rouche d'autrefois ; il fallait, enfin, recréer pour Tavenir les grandes 
institutions comtoises. Ce fut Tœuvre de Philippe le Hardi surtout, 
puis de Philippe le Bon. Le Parlement fut reconstitué; les États, 
pour le vote du don gratuit, associèrent aux nobles et aux clercs 
les représentants des bonnes villes; un nouveau bailliage, celui 
de Dole, fut créé; une université enfin, établie dans la capitale du 
Comté, vécut cette fois; elle forma des légistes et, par là, accrut à 
la fois la puissance des ducs et celle des bourgeois *. 

C'est l'époque, en eflfet, où s'élève peu à peu la bourgeoisie com- 
toise. Pour des causes multiples, la noblesse déclinait^. Ne dispo- 
sant pas de revenus considérables dans ce pays rural sans indus- 

[Revue de Synthèse historique, 1904 — à part,' Paris, 1905, in- 8). Cf. également los 
indications et les références données par Covillc (A.), Les premiers Valois, et Petit- 
Dutaillis (Ch. s Charles F//, Louis XI et les premières années de Charles VIII, dans 
VHistoire de France de Lavisse, t. IV (I et H). — Sif^ualons seulement ici : sur Philippe 
le Hardi, les Positions de thèse de Vernier (École des Cfiartes. 1800), et, du même, 
Philippe le Hardi, sa jeunesse, ses qualités et ses défauts (Mém. Soc, Académique 
Aube, 1899). — Petit (E.), Itinéraires de Philippe le Hardi et de Jean sans Peur, 
Paris, 1888, in-4 [Collection des Documents inédits). — Gacliard et Piot : Voyages 
(les souverains des Pays-Bas, itinéraires de Pliilippe le Hardi, Jean sans Peur et 
Philippe le Bon, Bruxelles, 1876-82, in-4. — Cf. également Tuetey, Les Ecorcheurs sous 
Charles VU, Paris, 1874, in-8. — Barbey (F.), Essai sur Ijiuis de Chaton, pi*ince 
d^Oranrje, vicaire impérial en Bourgogne [l^osit. thèses École des Chartes, 1903). 
Éléments d'une histoire des archevêques de Besançon au xv« siècle dans : Gastau (A.), 
\otice sttr les tombeaux des archevêques de Besançon Thiébaut. de Bougemont et 
Quentîn-Ménard {Mém, Soc, Émut. Doubs, 1879J. — Meyuier (J.), L'archevêque 
Jean IV de La Bochetaillée, 1429-1437 [Mém. Académie Besançon, 1898). — Gau- 
thier \h.\ Jean de Ftniyn, arc/ievêque élu de Besançon, 1395-1458 {Mém, Soc. Émul. 
Doubs, 1901). — EnDn, pour mémoire, le vieux travail de Durouzier (Ch,), Mémoires. . , 
sur la Fr,-Comlé pendant la domination des ducs de Bourgogne de la maison de 
Valoir, Besançon, 1838, in-8. — Signalons aussi quelques monographies, comme Tue- 
tey (A.), Événements 7nilit aires en Franche-Comte et dans le pays de Montbéliard 
{eîoc. inéd.), 1S70'1Ui {Mém. Soc. Émut. Montbéliard, 1871). — Berlin (J.), Le siège 
de Vellexon en 4409 et 1410 {Bull, Soc, agric, Haute-Saône, 1900). 

1. Beaune et d*Arbaumont, Les universités de Fr. -Comté : Gixig, Dole, Besançon, 
I^ijon. 1870, in-8. 

"2, Sur la noblesse comtoise, cf. Lurion (R. de). Nobiliaire de Fr. -Comté, Besançon, 
1890, in-8. — Sur sa situation au xv* siècle, Gauthier (J.), Montres d'armes du rière- 
bfin des ressorts de Dole et d'Aval., 1469-1521 {Mém. Acad, Besançon, 1883). — 
Saint-Mauris (Marquis de), Aperçu. . . sur l'ordre des chevaliers de Saint-Georges du 
Comté de Bourgogne (restauré vers 1435-1440], Vesoul, 1834, in-8. — Thuriet\Ch.\ 
Étude historique sur le bourg de Bougemont {Mém, Soc. Emut. Doubs, 1875). — 
Castan (A.), Les origines de la chevalerie de Saint-Georges Ubid., 1883). — Signalons 
également ici l'important travail, riche en faits et en documents, de Berlin [Q' J.). 
Histoire généalogique de la maison de Beauj eu-su r-Sciô ne {Bull. Soc. Agric. Haute- 
Saône, 1901 et 1902) qui fait revivre Thistoire d'une famille noble comtoise des ori- 
gioet au xix* siècle. 

il. S. H. — T. XI, »• 31. 5 
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trie puissaate ni commerce étenda, elle avait dès iongtemps dû se 
mettre entre les mains des Juifs et des LoHibards ^ Perdue de dettes^ 
elle diHÛQuait d'autre part de nombre. Déjà dans les croisades, aiA 
xu®, au xin* siècle, bien des nobles, partis des rives de la Saône ou 
de rOgnon,, avaient succombé ou s'étaient établis dans des pays 
lointains. On avait vu, après la cinquième croisade^ un Otbon de la 
Roche devenir duc d'Athènes, un Guillaume de Champlitte gouver- 
ner TAchaîe, un Gauthier de Montlaucon régenter File de Chypre ^. 
Au xiv« siècle, les guerres locales finies, la fièvre d'aventures reprit 
les descendants de ces baisons prestigieux; ils semèrent leurs 
cadavres partout où l'on se battait. Il en meml en Espagne avec 
Jean de Rye ; il en meurt en Ecosse avec Jean de Vienne ' ; il en 
meurt enfin, sous le comte de Nevers^ à l'entreprise désastreuse de 
Nicopolis. Les bourgeois, pendant ce temps, grandissent peu à pea. 
Ils entrent au Parlement comme ils entrent aux États. Poussés, 
soutenus par les dtics, ils engagent contre les seigneurs turbulents 
et ruinés une dure, une impitoyable lutte. Ils les abattent d'abord, 
pour les remplacer ensuite dans leurs offices; enrichis, anoblis^ 
faisant leurs ali'ahes en même temps que celles du prince, ils 
fondent pour l'avenir Ja puissance de leurs dynasties et jouissent 
largement de la civilisation qui, de la Cour des Ducs, rayonne sur 
leurs pays. Avec le bien-être et le luxe, Tart vient parer la rade 
terre comtoise; les villes s'embellissent et de riches mobiliers, des 
tableaux, des sculptures, des tapisseries de prix, dont de trop 
rares épaves nous disent la splendeur, associent les bourgeois da 
Comté au grand eflfoi't d art de la Cour de Dijon *. 

1. Morey (abb«),. Les Juifs en Fr,-Comlé au XIV» s. (Revue des Éludes juives, 1883) . 
La banque d'Elias de VesoiU au XIV* s. {Bull. Soc. Agnc. Haute-Sojône, 18S51. — 
Gauthier (L.), Les Juifs et les Lombanls dans les Deux Bourgognes^ xin'-xiv« s. 
[Poail. thèses École des Chartes, 1900). 

2. Perreciot, Quels sont les seigneurs de Fr,-Comté qui se sont distingués pen- 
dant les Croisades (Mém. et Doc. inéd. p. s. histoire Fr.-Comfé, t. IV, Besançon, 1867, 
iii-8). — Cfauthier (J.), Othon de la Roche, conquérant d'Athènes et sa fatnillc 
[Mém. Acad. Besançon, 1880). 

3. Terrier de Loray (Marquis de), Jeaîi de Vienne, amiral de France (i34f-96;, 
Paris, 1878, iu-8. — Jean de Rye {Mém. Acad. Besançon, 1889). 

4. Aucune étude iie nous permet àji suivre dans ses progrès et dans ses moyens cettn 
grande transformation politique et sociale. De la publication, entreprise par feu U. 
Robert, des Testaments de VofficialUé de Besançon, le t. I seul a paru- (1263-1400}, 
Paris» 1902,. iu-4 {Coll. Doc. inéd. de l'Histoire de France] ; il fournit d'utiles rcnseU 
i^nements sur la vie privée au Moyen Age. 

Notons également que c'est sous le règ^ne de Philippe le Bon q/ue se fit la rédaction 
(1451-1459) des coutumes de Fr.-Gomté (1'* édition : Les cousfumes générales el or^ 
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Une grande crise, brusquement, vint tout arrêter — crise terrible, 
d'où le pays sortit ruiné, ravagé, décimé * : ce fut celle du règne 
de Charles le Téméraire. Non content d'épuiser le Comté d'impôts 
d*hommes et d'argent, le duc batailleur déchaîna sur elle, par les 
brutalités de sa polilique d'agression, la violence sauvage des 
guerres d'Invasion. De 1467 à 1477, Allemands, Suisses, Français,- 
tous les voisins de la province, viennent attaquer ses villes, brûler 
ses villages, dévaster ses campagnes. Le Téméraire mort, ee sont 
de nouvelles luttes; les troupes de Louis XI fondent sur les États 
du vaincu de Nancy ; chassées une première fois, elles reviennent 
aussitôt, pillent les bourgs, saccagent les fermes, incendient Dole, 
Vesoul et Gray, et conservent à la France la Comté mutilée. Acca* 
blée plus encore que domptée, la province vit deux années de 
suite son conquérant superstitieux traverser, avec une forte troupe, 
tout son territoire pour aller à Saint-Claude implorer un miracle. 
Ces sanglantes épreuves, ce cruel épilogue du règne de ces ducs 
qu'elle avait tant aimés, plus peut-être par l'effet de son bon cœur 
qu'à cause de leurs mérites*, la laissaient épuisée et presque 
anéantie. Mais la lutte aussi l'avait mieux trempée. Contre les en- 
vahisseurs, elle avait dû faire, elle avait fait l'union de tous ses fils 



donnances des Parlemens du Conté dé Bourgoingne^ Dole, Metlinger, 1490, f« (Bîbl. 
Kat., Réserve, F. 1235). — Cf. à ce sujet Viiiequez, Les Ecoles de droit en Fr.-Cofnlé 
et en Bourgogne, Bévue de législation, 1872-74. — Le t. IX de^ Mém, et Doc. inéd. 
p. s. à Vhist. de Pr.-Comfé, Besançon, 1900, in-8, renferme une édition par Suchet 
«t Lambert du Coutumier du Saugeois (1459), petit pays constitué par le val du Doubs 
entre Pontarlier et Morteau. 

1. Pour les références générales, Petit-Dulaillis {op. cit.) et Toutey, Charles le Témé- 
raire et la ligue de Constance, Paris, 1901, in-8, qui renvoie aux travaux antérieurs 
sur les guerres de Bourgogne. Pour la politique des Suisses, Mandrot (B. de), Belations 
de Charles VU et de Louis XI avec les Suisses, Paris, 1881, in-8. — Rott, Histoire de 
la représentation diplomatique de la France auprès des Cantons Suisses, 1. 1, Bemo- 
Paris, 1900, ii>-4. — En plus, diverses clironiques éditées dans Mém. et Doc, inéd. p. 
s. hist. Fr.'Comté, t. VII, Besançon, 1876, in-8. — Vayssière (A.), Louis XI et la 
F r. 'Comté {Bull. Soc. Agric. Poligng, 1877). — Clerc (E.), Conquête des montagnes du 
Doubs et du Jura par les armées de Louis XI [Mém. Acnd. iSesançon, 1881) et 
Besançon pendant les guerres de iMuis XI [ihid., 1873). — Sucliet (chanoinel, Jean 
de Granson [ibid.^ 1878) et La fin de Charles le Téméraire {ibid., 1899). — Gau- 
thier (J.), Simon de Quingeg (Mém. Soc. Èmul. Doubs, 1872) et Documents inédits 
sur les guerres de la fin du XV* s., Besançon, 1903, iu-8. — Gerock {J.-E.;, I^s Sfras- 
bourgeois en Franche-Comté, Strasbourg, 1903, in-8. — Sur la période troublée qui 
suit la mort de Louis XI, Clerc, Discours sur Jean IV de Chalon, 1413-1502 {Mém. 
Aead. Besançon^ 1854). — Girard, Belation de la bataille de Dournon {Mém. Soc. 
Émul. Jura, 1878). 

2. La réflexion est de Philippe le Bon lui-mômc. — Il y aurait une étude intéres- 
sante à faire sur les causes de Kimmense popularité de ces ducs, dont le gouverne- 
ment fkit pourtant si dur à leurs sujets. 
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groupés dans un môme sentiment de révolte et de solidarité natio- 
nale. La ferme conscience qu'elle avait pris alors de sa personnalité 
vigoureuse et de sa vitalité n'est pas, sans doute, la moindre des 
raisons qui expliquent sa destinée étrange: celle d'un petit pays sans 
armes, sans ressources réelles, qui traverse, jusqu'au \vii« siècle, 
•les conflits de ses puissants voisins et maintient contre eux, malgré 
toutes les attaques, une indépendance ombrageuse et inquiète. 

C'est en efl'et, au lendemain de Seuils, une situation pénible que 
celle de la Comté *. L'État du Téméraire dissous, le Duché re- 
tourné au royaume de France, elle reste isolée entre la France 
d'une part et la Suisse de l'autre. Pour cette nouvelle existence, il 
lui fallait un gouvernement nouveau, largement autonome, et qui 
groupât pour le bien commun toutes les forces de la province. La 
princesse Marguerite, maîtresse du Comté à la mort de Philippe le 
Beau, sut le comprendre, le constitua pour elle. A la tête, un gou- 
verneur, choisi dans la noblesse, assisté, sous le contrôle bienveil- 
lant du maître, par les principaux personnages du pays. A côté, 
neutralisant ses tendances de classe, le Parlement, organe de la 
bourgeoisie riche, tenant par des arrêts sévères les féodaux en res- 
pect. Comme en réserve enfin pour les situations graves, une 
assemblée générale, celle des États, maîtresse de l'impôt, mais tenue 
en bride par d'habiles précautions: tel fut le gouvernement que 
fonda Marguerite 2 — gouvernement presque autonome d'une oli- 
garchie de mérite. Par Charles-Quint et par Philippe II, il se pro- 
longea en somme jusqu'au temps de la conquête française. Le libé- 
ralisme en était sage et réel; la Comté, flère d'en jouir, se plut à y 

\. Milncli, Maria von Burgund^ Leipzig, 1832, in-8. — Le Glay, Corresp, de ^faxi'- 
milien I" et de Marguerite d'Autriche, Paris, 1839, 2 in-8. — Van den Dergh (G.), 
Corresp. de Marguerite d'Autriche, Leyclc, 1845-47, 2 in-8. — Aucune étude à signa- 
ler sur le rèsTue si fécond de Marguerite en Comté. — Sur la renaissance artistique que 
détermina dans la province la construction de leglise, toute voisine, de Brou, quelques 
études à signaler, notamment celle de Gauthier (J.), Conrad Meyt et les sculpteurs de 
Brou en Franche-Comté {Réunion Soc. Beaux-Arts départ., 1898). 

2. Aucune étude sur les itouverneurs, leur pouvoir, leur action, ni sur le Parlement 
de Dole, dont le fonds, aux archives du Doubs, très sommairement classé, n'est pas 
inventorié. — Sur les États seulement, quelques travaux : Perrcciot, Dissertation sur 
l'origine, la foi^ne et les pouvoirs des États, 1165 [Mém. et Doc. inéd. p. s. hisi. 
Fr. -Comté, t. VII). — Troyes (A. del, La F r.- Comté sous les princes espagnols de la 
maison d'Autriche, Hecès des Etats, Paris, 1847, 4 in-8. — Thiboudet (A.), Trois 
recès inéd. des Etats de Fr. -Comté, i498, 1507, 1538 {Mém. Soc. Êmul. Jura, 1873). 
— Clerc (E.)» Histoire des États Générau.t et des libertés publiques en Fr.-Comlé^ 
Besançon, 1882, 2 iu-8. — Prost (H.j, Les États du Comte de Bourgogne, des on— 
gines à 1477 {Posit. thèses École des Chartes, I90o). — -Sur l'administration financière, 
Lurion [K. de), Notice sur la Chambre des Comptes de Dole, Besançon, 1892, in-8. 
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trouver comme une justification nouvelle de son nom, le plus beau 
dit Goilut, que « région aucune ait porté ». 

Mais ce ne fut pas le seul bienfait qu'elle dut à Marguerite : elle 
lui dut pour longtemps, le bien cheravant tout aux bourgeois et aux 
peuples : la paix. Déjà Maximilien s'était préoccupé d'assurer la 
province contre l'ambition suisse * : en ISH, à la diète de Baden, 
il Tavaitfait comprendre dans la Ligue Héréditaire conclue par Sigis- 
mond en 1477. Convention onéreuse, mais qui fut efficace : renou- 
velée à diverses reprises, elle fut observée avec scrupule par les 
Comtois, avec condescendance par les Suisses, alliés peu aimables, 
qui sentaient de quel prix leur amitié était pour leurs voisins, et qui 
ne se gênaient guère pour en profiter. — Mais il restait la France : 
Marguerite s'en chargea. MM. des Ligues d'ailleurs l'assistèrent : 
ils avaient renoncé, au temps de Louis XI à mettre la main sur la 
Comté ; ils n'entendaient pas que les Français, risquant le pas qu'ils 
avaient retenu, s'y installassent à leur place. Aussi le 8 juillet 1522, 
les représentants de François ^^ rencontrant a Saint-Jean-de-Losne 
ceux de la princesse Marguerite, signèrent-ils avec eux un traité 
qui neutralisait pour trois ans le Comté d'une part, le Duché de 
l'autre. L'accord fut renouvelé à intervalles variables; il dura mal- 
gré bien des atteintes, et le Comté lui dut pendant plus d'un siècle 
de connaître la paix au milieu des guerres. 

#*# 

Ce n'est pas le lieu ici d'indiquer en détail comment ces institu- 
tions, que nous avons vu naître, évoluèrent peu à peu, ni comment 
surtout, à passer d'une domination sous une autre, de celle de 
Marguerite à celle de Charles-Quint, de celle de Charles-Quint à 
celle de Philippe II, la Comté, déroutée par de telles aventures, vit 
se modifier à diverses reprises, avec sa situation politique exté- 
rieure, l'équilibre des différents pouvoirs qu'avait su combiner l'ha- 
bîleté savante de Marguerite ^. Notons seulement qu'heureuse d'une 

4. Sur les relations de la Coml« avec la Suisse, Duverooy (Ch.), Esquisse des rela- 
tions entre le Comté de Bourgogne et VHelvétie [w-wiii* s.), Neuchatel, 1841, iii-8. 
— Maag (R.), Die Freigrafschaft Burgund und ihre Beziehungen zu der schweizeH- 
schen Eidgenossenschaft, Zurich, 1891, iii-8. — Texte de la Ligue héréditaire et des 
traités de neutralité dans Dumont, Corps universel diplomatique du droit des gens* 
t. m, IV, V, Amsterdam, 1726, f. — Cf. en plus Rott, op. cit. 

2. Quelques indications à ce sujet dans Febvre (L.), La contre -ré forme en Fr.- 
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, tranquillité qui lui permet de réparer ses forces, elle s'occupe avec 
ardeur de travaux pacifiques. Les campagnes dévastées se repeu- 
plent; les défrichements reprennent dans les vais du Jura; les 
bourgeois à leur tour, marchands de Gray, procureurs de Dole, 
s'appliquent à « gaigner » d'une passion tenace : des industries 
naissantes, celle du fer, du papier, l'exploilation au pied des 
Vosges des mines d'argent et de plomb de Faucogney, de Saint- 
Bresson, le revenu enfin de leurs parts des Salines, ajouté au pro- 
duit de leurs domaines ruraux, des seigneuries qu'ils achètent, des 
bestiaux qu'ils baillent en « commandise » aux cultivateurs, leur 
ménagent une existence enviable et facile ^ 

Ils étaient d'ailleurs vraiment les maîtres de leui^ pays. Le Parle- 
ment, objet suprême de leurs ambitions, sauvegardait jalousement 
leurs intérêts de classe, disputait au gouverneur, organe de la 
vieille noblesse d'épée, la conduite de toutes les affaires *, admi- 
nistrait à lui seul une province dont la constitution « monarchique 
en son roy, aristocratique en son Parlement et démocratique au 
point que toute sorte de personnes, avec la seule vertu, peuvent 
parvenir à tous les offices », satisfaisait amplement leur esprit 

Comté, i56T'i575 {Ecole nonnale supérieure^ Posil. Mém. Diplôme d'études sup^ 
d'histoire, décejubre 190 f, Paris, 4903, iu-8), — indicatiODS que l'auteur se propose de 
reprendre dans une étude d'eûsemble sur la Comté au temps de Philippe 11. 

1. Ce mouvement économique et social n'a jusqu'ici suscité aucune étude précise. Pas 
de documents publiés. Seuls, un certain nombre de livres de raisou — souvent tron- 
qués — ont paru. Cf. Gauthier (J.), Notes sur quelques livres de raison fr.-comtois 
{M('in. Acad. Besançon, 1886). — Livre de raison de la famille Froissard de Urois- 
sia [Mém. Soc. Émut. Jura, 1886). — Feuvrier (J.), Les Mairot (ibid., 1901). — Rien 
sur les défrichements à cette époque, que Benoit (dom P.), op. cit. — Rien sur la con- 
dition des classes rurales, sur le régime domanial, sur l'agriculture et la vie pastorale. 
Sur les moulins si nombreux et si intéressants, indications sommaires de Riat (G ), Les 
moiUins de Fr.-C. du A'* s. à la Révolution {Posit. thèses École des Charles, 1895). 
— Sur l'industrie, Gauthier (J.), L'industrie du papier dans les vallées comtoises 
{lifém. Soc. Êmul. Montbéliard, 1897). — Quelques rèirlements intéressants dans Pétre- 
maml, Recueil des anciennes ordonjiatices et édits de 'la Fr.-C, Dole, 1619, f®. — 
Sur les salines eniin, Princt, op. cit, 

2. Sur les conflits qui mettaient aux prises nobles d'épée et bourgeois anoblis, Cas- 
tau (A.), La rivalité des familles de Rye et de Gi^anvelle au sujet de l'archevêché de 
Besançon {Mém. Soc. Êmul. Douas, 1891). — Des nombreuses lettres du cardinal on 
de ses correspondants qui ont trait ii la Comté, la plupart ont été écartées comme D*of- 
frant qu'un intérêt local des publications de W'eiss, Papiers d'Etat du cardinal Gran— 
velle, Besançon, depuis 1840, 9 in-4, et de Poullet et Piot, Con^espondance du cardia 
nal Granvelle, Bruxelles, depuis 1877, 10 in-4. Ces i*ecueils sont cependant à consulter 
au point de vue qui nous occupe.- — Sur les anoblissements, Finot (J.), Les anotflisse— . 
ment 8 en Comté pendant la période espagnole {Revue nobiiiaiiv, 1868). — Sur La 
vie d'aventures de beaucoup de petits gentilshommes comtois, soldats des guerres de 
Gharles-Quint, quelques indications dans les Mémoires de Féry de Guyon, édition 
Robaulx de Soumoy, Bruxelles, 1858, Jn-8. 
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pondéré. — Autre chose encore les rattftchaît à leurs <5omtes, 
quHs fussent emperenrs d'Allemagne on souverans des Espagnes: 
la place Traiment étonnante que les meUleurs d'entre eux avaient 
su conquérir, par leurs talents et par leurs servitjes, auprès 
de Charles-Quint comme de Philippe II. Chanceliers d'Empire 
avec le vieux Peirenot, arrière petit-fils d'un forgeron d'Ornans 

— gouverneurs des Flandres, vice-roîs de Naples, premiers mi- 
nistres de la monarchie espagnole avec un cardinal de Granvelle ^ 

— ils sont ambassadeurs surtout, négocient avec Simon Renard le 
mariage de Philippe II et de Marie Tudor, rédigent au lendemain 
de Pavie le traité de Madrid avec Jean Lallemand, se succèdent en 
mission à Vienne, à Paris, en Allemagne, aux Pays-Bas avec les 
Bonvalot, les Jacques de Saint-Mauris, les Thomas et les Frédéric 
Perrenot: fortune singulière de ces « procureurs diplomates », qui 
par delà Philippe II dura, se prolongea avec les Richardot et les 
Antoine Brun jusqu'au xvii« siècle, jusqu'à la conquête française. 
Ni Comtois ni Flamands, « hommes de partout » dans leur poli- 
tique, comme disait l'un d'eux, le plus grand : Granvelle, ils n'en 
restaient pas moins attachés du fond du cœur à la petite patrie, 
qu'ils faisaient si grande au dehors. Il n'est pas de Comtois qui ne 
connaisse le joli passage d'une lettre d'affaires, où le Cardinal, 
de retour en Comté, établi à Mouthier, dans ce val de Loue que 
devait illustrer plus tard son compatriote d'Ornans, Courbet, se 
laisse aller doucement à en vanter les charmes ^. 

Ce n'étaient point pourtant des sentimentaux. Ils portaient, tels 
que nous les rendent de trop rai'es portraits^, sur des corps robustes, 
des tètes solides et fortes : hommes de bon sens, d'esprit critique 

1. TS'ous n'avons pas à faire ici la bibliographie des travaux, d'ailleurs assez médiocres, 
auxquels ont donné Heu les Granvelle : ils n'intéressent ^ère que l'histoire diploma- 
tique générale du xyi« s. — Parmi les études locales, citons Marlet (A.), La véiité sur 
Vorigine de la famille Pet^renot de Grandvelle, Dijon, ISS'O, in-8 ; du même, Note 
sur la généalogie des Perrenot de Grandvelle (Mém. Soc. Émut. Doubs, 1865). — 
Castan (A.), Monographie du Palais Grandvelle (Mém. Soc. Émul. Doubs, 1866). — 
Beaufif^our (E. de), Quelques documents inédits f relatifs à la terre, à la seigneurie 
et uu nom de Gmndvelle {Bull. Soc. Agric. Haute-Saône, 489S). — Cf. en outre Tri- 
dos, Sûnon Rencwd {Mém, Soc. Emul. Doubs^ 1881). — Sur J. Lallemand, note de 
Gauthier (Menu Acad. Besançon^ 1902). — Sur Fréd. Perrenot, travail de Clerc (ibid.^ 
lui) et pubKcatioo de Robaulx de Soumoy, Mémoires de Fréd. Perrenot de Chotn- 
p^fuey, firuxelJes, 1^60, in-8. — £a plus, consulter les notes et les préfaces des re- 
cueils de Weiss et de Poullet et Piot. 

1. WeUft, Papiere d*Etat, t. Vin, p. 114. 

S. Gautt&ier (j.), Iconographie de Nicolas et d'Antoine Perrenot de Granvelle 
{AAmtim Soc. Beaux- Arts départ,, 1900] • 
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et malicieux, qui raisonnaient vigoureusement leurs passions vio- 
lentes. Fils de notaires, de greffiers, de procureurs, tournés vers 
la pratique et vers l'action, façonnés à Tétude du droit dans les 
grandes universités d'Allemagne et d'Italie \ ils ne goûtaient guère 
l'étude désintéressée; ils aimaient de la science, avant tout, les 
avantages qu'elle procure à ceux qui l'acquièrent. Point de litté- 
rateurs chez eux, ou très peu: c'est par des théologiens, des mé- 
decins, des juristes surtout que la Comté s'associe à la renaissance 
des études; encore ces derniers écrivent-ils peu^: Dole était une 
université pratique avant tout, celle où pour la première fois le droit 
français fut enseigné. Môme médiocrité dans les plaisirs esthé- 
tiques : ce qu'ils demandent aux arts, c'est de satisfaire leurs be- 
soins de confort ; tous ils ont Tamour du cossu, le même goût pour 
les beaux meubles bourguignons et les maisons solides, pour les 
bonnes demeures closes, aux caves bien garnies, fortement bâties 
de matériaux de choix ^. Petit monde bien vivant, d'esprit original : 

1. Voir, p. ex , le nombre coDsidérable «le Comtois qui figurent sur les registres ma- 
tricules de ruuivcrsitû de Fcrrare : Picot (E.), L'université de Ferrure (Journal des 
Savajits, 1902). 

2. Villequez, Les Ecoles de droit en Fr.-Comté et en Bourgogne {Revoie de Légis- 
lation y 1872-74). — Meynier, Les médecins à l'université de Fr.-Comté [Mém. Acad. 
Besançon, 1880-81). — Prost (B.) Contribution à l'histoire de la médecine en Comté 
(BulL Soc. Agric. Poligny, 1882-84). — Sur l'université de Dole au xvi« s., outre 
Beaunc et d'Arbaumont [op, cit.), cf. Labbcy de Billy, Histoire de l'université du Comté 
de Bourgogne, t. I, 1814 ; t. II, 1825, Besançon, in-4. — Sur les collèges, très floris- 
sants alors, Godard (Ch.), Histoire de l'ancien collège de Gray, Gray, 1887, iu-8. — 
Feuvrier (J.), tn collège franc-comtois au XVI* «., Dole, 1889, in-8. — Les collèges de 
Poligny avant la Révolution {Mém. Soc, Émul, Jura, 1898;. — L'ancien collège 
d' Artois {ihid., 1899). — Perrod (M.), Écoles et collèges de Salins jusqu'en iSiO^ 
Besançon, 1899, in-8. — Suclict (chanoine), Collège de Granvelle à Besançon [Mém, 
Acad. Besançon, 1898). — Robert (U.), L'enseignement à Besançon jusqu*à la fin du 
XVh s. [extr. du Progrès finançais), Besançon, 1899, in-8. — U n'existait pas d'im- 
primerie en Comté au milieu du xvi* s. Les ateliers qui avaient fonctionné au xv* s., à 
Salins notamment, ne s'étaient pas maintenus. Cf. Sainte-Agathe, J^ découverte de 
l'imprimerie et son établissement en Fr.-Comté {Mém. Acad. Besançon^ 1872). — 
Gastan (A.), Le premier livre imprimé en Fr.-Comté {Mém, Soc. Èmul, Doubs, 1879), 
— Catalogue des Incunables de la Bibliothèque publique de Besançon, Besançon. 
1893, in-8. 

3. Gastan (A.), Jm table sculptée de l'hôtel de ville de Besançon et le mobilier de 
la famille Gauthiot d'Ancier {Mém. Soc. Émul, Doubs, 1879). — Varchitecteur 
Hugues Sambin {ibid., 1890). — Nombreuses études de Gauthier (J.), Les initiateurs 
de Vart en Fr.-Comté au XVI* siècle {Réunion Soc. Beaux-Arts dép^* 1893). — 
L'église abbatiale de MontbenoU {ibid., 1897).— L'architecture civile en Fr.-Comté 
au XVI* siècle [ibid., 1899). — Dictionnaire des artistes franc-comtois antérieurs 
au XIX* siècle {Annuaire Doubs ^ 1892). — CL Arnouadit Lullier^ sculpteur franc- 
comtois de la Renaissance {Mém. Acad. Besançon, 1890U — La vie d'un prélat 
franc-comtois au milieu du XVI* siècle [ibid., 1890). — Léglise de Pesmes (C. R. 
58* congrues archéol. France), Cacn, 1894, in-8, etc. — Sur les Mécènes franc-comtois 
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c'est alors, dans ces années fécondes, que le caractère comtois s'af- 
firme et se développe : les contraintes du dehors ne pesaient guère 
sur lui : dans cet état isolé et paisible, la société put se former 
d'elle-même selon des règles propres. 

Pour éloignés qu'ils fussent cependant, les maîtres du Comté 
Délaissaient point que d'influer sur lui. Philippe II notamment, 
au cours de son long règne de près de cinquante années, marqua 
de son empreinte la province perdue qu'il possédait au flanc du 
royaume de France. Sa passion religieuse lui fit suivre d'assez près 
les affaires du pays. Besançon, ville d'Empire, république popu- 
laire d'humeur indépendante, l'inquiétait par ses libres allures, 
par les turbulences de ses élections, par ses coquetteries aussi pour 
la Réforme; pour conserver la ville à la foi catholique, il.se dé- 
pensa longuement en négociations avec l'Empereur, obtint, pour 
surveiller le magistrat, des envois répétés de commissaires impé- 
riaux, parvint môme un instant à installer des troupes dans la 
vieille ville libre *. Eu Comté, il ne connaissait point d'entraves à 
ses désirs ; dès 1560, il rappelait énergiquement le clergé catholique 
à ses devoirs, lui imposait l'observation du Concile de Trente, qu'il 
faisait publier *, excitait sans cesse le zèle, trop tiède à son gré, du 
Parlement de Dole. Et c'était peu à peu l'introduction dans le pays 
de toute la contre-réforme, de l'Inquisition ^, des Jésuites, des 

de la môme époque, cf. également Gauthier^ Le cardinal de Granvelle el les ariisles 
de son temps {Mém. Soc. EmuL Doubs^ 1901) — et Suchet (chanoine). Etude biogra- 
phique siir Jean et Ferry Carondeltt [Mém Acad, Besançon, 1901). 

1. Sur Besançon à cette époque, cf. plusieurs chroniques et quelques documents in- 
téressants publiés dans les tomes I, VH et IX des Mém. et Doc. inéd. p. s. à l'hist. 
de Fr.-Comté. En plus, Castnn (4l.) Ilotes sur Vliistoire municipale de Besançon^ 
déjà cité. — Du même, Cfinrles-Quint et sa statue à B. [Mém. Soc. Émul. Doubs, 
1867). — Sur la Réforme dans la ville, publication extrêmement défectueuse de docu- 
ments dans le 1. 1 des Mém, et Doc. inéd. (1838). — Kii outre, études de Castan t A.), 
Granvelle et le Petit Empereur de Besançon, iôtS-1ô38 [Bévue Historique j t. 1, 
1876). — Vlénot (J.), Origines de la Bé forme à Besançon, fÔiO-f5S4 (Etudes de 
Théologie et d'Histoire pub. par les professeurs de la Faculté de T/téologie pro- 
lestante de Paris j Paris, 1901, in-8). — Du même. Histoire de la Bé forme dans le 
pays de Montbéliard, 15Ai-l573, Montbéliard, 1900, 2 vol. in-8. — Quelques détails 
curieux sur la répression du mouvement réformé à Besançon et en Fr.-Comté dans 
Fick (K.), éditeur-traducteur de : Mémoires de Luc Geizkofler, tyrolien^ lôôO-iSiO^ 
Geoëve, 1892, in-8. 

2. Babey, Intronisation de Varclievéque Claude, de la Baume et publications du 
Concile de Trente à Besançon [Annales fr. -comtoises^ 1866). — Statuta synodalia 
Bisuntinse ecclesiœ, Lugduni, 157.^, in-4. — Sur certnines conséquences juridiques de 
la publication du Concile de Trente en Comté, Pidoux (A.-P.), Histoire du mariage en 
Franche-Comté [1459-1674), Dole, 1902, in-8. 

3. Loix (Jean des), Spéculum Inquisitionis Bisuntinap, Dole, 1628, in-8. — Tissot, 
Notice sur rétablissement de l'inquisition en Comté, Paris, 1866, iu-8. 
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« 

ordres réformés; transformation profonde qui, de la Comté 
croyante, d'allure libre et gaie, lit lentement une terre de fana- 
tisme, de réaction maussade et violente. 



*** 



A mesure d'ailleurs que les années passaient, plus dures, plus 
difficiles pour Philippe II, la situation de la Comté se modifiait. Le 
roi, peu à peu, s'en désintéressait; ses ministres d'autre part, les 
gouverneurs des Pays-Bas, en pleine lutte conti'e les provinces fla- 
mandes révoltées, avaient bien d'autres soucis, plus pressants et 
plus graves, que celui de songer à la petite et fidèle Comté: ils y 
voyaient simplement un relai commode pour les troupes d'Espa- 
gnols ou d'Italiens qui s'acheminaient vers la Flandre depuis le 
Milanais. A partir de 1567, de 1576 surtout, de perpétuels passages 
de soldats en Comté dévastent et ruinent le malheureux pays. Il 
subit fortement le contre-coup de la politique agressive de son 
ihaître. Les armées ennemies le saccagent aux frontières; les reîtres 
du duc des Deux-Ponts lui font connaître, en 1569, toutes les hor- 
reurs d'une invasion * : puis c'est Henri IV qui lance une première 
fois sur la province épuisée deux aventuriers, deux soudards lor- 
rains, d'Aussonville et Tremblecourt, et qui lui-même, l'expédition 
terminée, viole à son tour la neutralité comtoise. Incursion rapide 
au reste : le roi, une fois perçues dé nombreuses contributions de 
guerre, consentit assez facilement, sur les instances des Suisses, à 
rétablir les pactes d'autrefois *^. Ce n'en est pas moins une histoire 
lamentable que celle des dernières années du siècle, où sombre peu 
à^ peu toute l'aisance acquise sous Marguerite et sous Charles- 
Quint 3. 

1. Grappin (dom), Mémoifes historiques sur les </uerres du XVI" siècle €Uins le 
Comté de liourf/ofjne, Besançon. 1788, in-8. — Tuetey (A.), I^s Allemands en France 
et Vinvasion du Comté de Montbéliard par les Lorrains i 587-88 {Mém. Soc. Êrnul. 
Monlbéliard, 1882-83). — Linotte (A.), La Comté et ses voisins (Bdle^ Porrentruy) : 
Passage (tes troupes en Fr.-Comté aux XVl'-XVI II* siècles [BulL Soc. Grayloise 
Émulation, 1900). — En plus, Bezold (F, von , Brie fe des Pfalzgrafen Johann Ceui- 
jnif, t. 1 et II, Munich, 1882, iu-8. 

2. Gauthier (J.), L'invasion de d'Aussonville et Tremblecourt (i596)y )[esouI, 1897, 
in-8 (renvoie aux sources). — Cottiez (E.), Henri IV devant Poligny (1595) BuU. 
Agiote. Poligny, 1862. — Clerc (E.), Reddition de Lons-le-Saunier en iS9S (Mém, 
Soc. Êmul. Jura, 1873). — Vayssière, Docw/ienls Mur l'invasion de i695 [Bull. Agric, 
Poligny, 187«). 

3. Sur la misère et Tassistanoe publique, F«aTn«r (J.), L'assistance pubUque Â 
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La Comté se releva lentement sous le règne obscur, presque 
inconnu encore, de Tarchiduc Albert et de sa femme Isabelle. Gou- 
vernement de moines et de contre-réforme : les couvents pullulè- 
rent eUiComté ; les capucins, les carmes déchaussés établirent par- 
tout leurs maisons ^ ; les jésuites consolidèrent ou créèrent des 
collèges à Dole, à Besançon *^ ; llnquisition enfin, à défaut d'héré- 
tiques, s'attaqua aux paysans ; dans les campagnes dévastées, la 
misère troublait les esprits, les imaginations excitées s'exaltaient; 
toutes les vieilles superstitions, toutes les terreurs du Moyen Age 
reparaissaient avec les souffrances et les deuils ; on vit des familles 
entières de laboureurs, prises de l'antique folie des sorciers et 
jugées par des juges d'un fanatisme imbécile, expier sur le bûcher 
des crimes imaginaires ^. 

Dole aux XVJ'-XVH* siècles [BulL Économique Corn. Travaux Hislor , 1896). — 
Pidoux ■ A.-P.), Histoire des œuvres de charité de la ville de Dole [Posit. thèses 
Ecole des Chartes, IDOl . — Gastaii A.}. Notice sur V hôpital du Saint-Esprit de 
Hesnnçon, Besançon, 1863, in-S. — Drulien, De Vindiçjence et de la bienfaisance 
dans la ville de Besani'on [Mém. Acad. liesançoUy 18o8-1860). — Postérieurement, 
sur Saint Pierre-Fourier et la cliarili; en Franche-Comté au début du xvii* siècle, 
éludes de Longiu, notamment dans Bull. Soc. Atjric. Haute-Saône, 1903-04. 

1. Outre les ouvrasres srénéraux, cités plus haut, de Love, de Richard, cf. Sfatufa seu 
décréta synodalia Bisuntinae diocesis.publicata ah anno i4S0 xisque ad a. 10S0, Besan- 
çon, 1680, in-8. — Sur le clergé réuruiier, Fodéré ( J.), Narration liistor. et fopof/r, des 
couvents de Tordre de S^ François en la province de Bonaventure. Lyon, 1619, in-i4. 
— Dusillet (A.), Dp l'introduction des Carmélites à Besançon {Mém. Acad. Besançon^ 
1864). — Morey (ahhé). Les capucins en Comté, Paris, 1881, in-8. — Du même, La 
vét-itahle Anne de Xainctonf/e, fondatrice de la Compaynie de Sainte-Ursule en 
Comte\ Besançon, 1901, 2 vol. in-16. — Sur le clertré séculier, Filsjean (ahhé), An^ 
tnine-Pierre /*•■ de Grammont, arc/ievéque de Besançon, Besançon, 1898. in-12. — 
Morpy (abbé). Le diocèse de Besançon au XVII' siècle : visite pastorale d'Ant.- 
Pierre de Gramniont^ Besançon, 1869, in-8. — Notice historique sur les curés <le 
campagncy Besançon, 18.., in-8. — Fleury-Berjrier, Les Familiarités paroissiales en 
Fr.-Comtè avant 1789 [Mém. Acad. Besançon. 1888). — Sur les iK»lcrinaires et la vie 
religieuse, Gauthier (J.), Notes iconographiques sur les pèlerinages franc- comtois 
[Mém. Acad. Bes., 1889). — Du môme. Le saint Suaire de Besançon et ses pèlerins 
(Mém. Soc. Emul. Doufjs. 190ij — La Sainte Hostie de Faverney, Besançon, 1901, 
iii-8. — Rance de Guiseuii (M.), Les chapelles de Véylise Notre-Dame de />o/e, Paris, 
1902, in-8. — Villerey (abbé), Notre-Dame de Gray : Étude sur la vie l'eligieuse à 
Gray depuis 16i0, Besançon, 1904, in-16. 

2. Feuvrier (J.), Le collège de V Arc à Dole, Dole, 1887, in-8. — Droz (S.), Re- 
cherches historiques sur la ville de Besançon : Collège des Jésuites, Besançon, 
1868, in-8. 

3. Le livre essentiel est celui de Bo^ruet (H.). Discours des Sorciers, Paiis, 160Q, 
iu-8. — C'est à la fois un traité, un manuel de sorcellerie à Tusage des magistrats et 
UD recueil précieux de documents, car Boguet, grand-juge de la terre de Saint-Claude, 
a illuttré son livre de nombreuses pièces de procédures. Plus, Dey (.A.). Histoire de 
la sorcellerie en F r. -Comté {Mém. Comm. Archéol. Haute-Saône, t. U,Vesoul,1861, 
in-8) — et parmi les publications de documents sur ce sujet, Finoi {i.), Procès de Sor^ 
cellerie au bailliage de Vesoul (Bull, Soc. Agric. Hemte-Saâne, 1874). — Duparchy, 
La Justice criminelle de la tetre de Sainl^Oyend [Métn, Soc. ÉmuL Jura, 1891), 
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Bientôt d'ailleurs, avec Philippe IV, avec Richelieu, les guerres 
recommencèrent : ce fut une nouvelle crise , la plus terrible de 
toutes : elle fit de la Comté une seconde Lorraine. Pendant dix ans 
d'abord, de 1636 à 1646, la peste, la famine, les incendies, fondent 
à la fois sur elle'. Armées suédoises du prince Otto-Louis, puis de 
Bernard de Saxe-Weymar ; armées françaises du maréchal de la 
Force et du prince de Gondé ; armées de secours lorraines et 
croates, armées impériales de Gallas ; toutes les nations semblaient 
se donner rendez-vous en Comté. Les paysans affamés, ruinés, s'en- 
fuyaient dans les bois, se disputaient pour vivre les charognes des 
bêtes, se tenaient dans les grottes, où les soldats suédois, lorsqu'ils 
les découvraient, les muraient tout vivants. Beaucoup partirent, 
émigrèrent en masse. Dix mille ou douze mille Comtois se réfu- 
gièrent à Rome; les autres, sauvages et farouches, aux murailles 
des quatre villes qui seules restaient debout : Besançon, Dole, Gray 
et Salins, repoussaient les assauts, ou, dans la montagne, sous des 
chefs hardis devenus légendaires, un Lacuzon, un baron d'Amans, 
menaient une guerre terrible de partisans ^. 

La paix de Westphalie mit fin a ces horreurs, permit à la Comté 
de respirer un peu*. Mais la trêve ne fut point de longue durée ; les 

i. Girardotde Nozeroy, Histoh^e de la guerre de Dix Ans^ Besançon, 1843, grauil 
in-8. — Du même, La Fr. -Comte' protégée de la main de Dieu,., en l'an 16S6 
{Mém. Soc. ÉmuLJura, 1900}. — Boyvin (J.), Le siège de la ville de Dole, Dole, 1637, 
in-4. — Cos trois ouvrages sont des mémoires contemporains d^importauce capitale. V.iv 
plus, nombreuses mouoi,'rapliies : Clerc, Jean Boyvin, Besançon, 1856, iu-8. - Cas- 
tan, La retraite de Gaston d'Orléans en Franche-Comté et ses trois séjours à 
Besançon {Mém. Soc. Êmul. Douf)Sy 1879). — Piépape (L. de), Histoire de la réunion 
de la Comté à la France, Paris, 1881. in-8. — Sur cet ouvrage, gros travail critique de 
Longin (E.), Lettre d'un Franc-Comtois sur un ouvrage couronné par VAcadémie^. 
Besançon, 1889, in-8. — Des Robert (F.), Campagnes de Charles IV de Lorraine en 
Fr.'Comté, Bar-le-Duc, 1886-88, 2 vol. in-8. — Loni^in (E.), Im dernière campagne^ 
du M" de Conflans [Mém. Soc, Êmul. Douas, 1896). — Relation du siège de Dole, 
i636 [Mém. Soc. Êmul. Jura, 1903-04).— Très abondantes monographies du mi^me au- 
teur sur cette période (dont il est en quelque sorte le spécialiste fort documenté) dispo- 
sées dans les diverses revues et publications franc-comtoises, notamment dans le Bull. 
Soc. Agric. Haute-Saône fCf., dans Bulletin de 1900, une table des articles parus de 
1869 à 1900]. — Perraud (Pli.), Étude sur Girardot de Sozeroy ilbid,, 1900).— Mey- 
nier (J.), Besancon pendant la guerre de Dix-Ans {Mém. Soc. Êmul. Doubs^ 1901). 

2. Caslan (A.;, La confrérie, C église et l'hôpital Saint-Claude des Bourguignon*- 
à Rome [Mém. Êmul, Doubs, 1880). — Sur Lacuion, études de Perraud et de Vays- 
sière (Mém. Êmul. Jura, 1866, 75, 79). ■— Sur le baron d'Amans, travail de Clerc 
(lôiW., 1875 . 

3, Sur cette période intermédiaire, Tivier (H.), Relations de la France et de la 
Fr. -Comté pendant la Fronde {Revue Historique, 188 iK — Perraud fPli.), Mémoire 
sur la lutte entre les gouverneurs de Fr.-Comté et le Parlement, 1610-1668 {yfém. 
Soc. Êmul. Jura, 1869-70), — Mcynier (J.), Réunion de Besançon à la Fr.-Comté 
[Mém. Soc. Êmul. Doubs, 1897). — Besançon après la réunion [ibid,, 1899). 
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deux conquêtes françaises, en 1668 et en 1674, vinrent ramener 
les deuils, les incendies, les ruines *, Elles ne furent point simple- 
ment, en effet, les promenades militaires que Ton persiste à dire. 
Le siège de Besançon, en 1674, fut un siège sérieux et il fallut six 
mois aux généraux de Louis XIV pour triompher de la résistance 
désespérée d'une poignée de paysans et de montagnards, obsti- 
nés dans leur fidélité paradoxale à la monarchie espagnole. De 
longues années encore après la réunion, tandis que lés bourgeois, 
les marchands, les nobles se ralliaient de bon cœur à la France, 
les gens du peuple s'obstinèrent farouchement dans leur haine 
séculaire des vainqueurs ; ils se faisaient enterrer les pieds contre 
Paris et la face vers la terre ^. 



#*# 



Toute celte épopée héroïque des guerres, le labeur des historiens 
comtois a su la faire revivre, la restituer pour nous. Mais personne 
encore ne nous a dit en détail ce que fut, au lendemain de la con- 
quête Torganisation de la province soumise, comment, une à une, 
le vainqueur en confisqua les libertés et les privilèges qu'il avait 
cependant juré de maintenir; comment furent domptées, écrasées 
brutalement dans le Parlement, dans la Chambre des Compter, 
dans l'Université transférée de Dôle à Besançon, toutes les velléités 
de résistance ou d'indépendance'. Nous savons un peu mieux 

\. Sur la première couquète, Chiflet (i.)^ Mémoires [Mém. et Docum. inéd. p. s, 
hhl. Fr.-Comte\ t. V et VI, Besauçon, 1867-68, in-8). — Yayssière (A.), Don Jean de 
Waleville [Bull. Agric. Polit/nt/^ 1885). — Huit ans de Vhisloire de Salins et de la 
Fr.-Comté, i668'i67ô {ibid., 1873-76). — Perraud (Pli.), Émeutes en Fr.-Comté en 
1668 [Mém. Soc. Èmiil. Jura, 1869-70). — Vne mission franc-comtoise à Paris 
{ibid., 1871-72). — La correspondance du prince de Condé relative à la conquête de 1668 
est publiée dans VHistoire de VUniversité du Comté de Bourgogne de Lahbey de 
BiUy. 

Sur la deuxième conquête, Ordinaire (L.), Deux époques militaires (1674-1814), 
Besançon, 18.56, in-8. — Vayssiêre (A.), Le dernier siège de Dole par les Français 
fMém. Soc. ÉmuL Jura, 1885). — Muirot (H.), Un ambassadeur suisse en Fr.-Comté 
[Mém. Acad. Beaançon 1892). — Sur les rapports de la Comté et des cantons suisses 
à cette époque, Maa? (op, cit.). — Perraud (Ph.), Lettres de M' de Moustier {Bull, 
Agnc, Poligny, 1873). 

2. Sur le mouvement d'opinions déterminé par les conquêtes. Le coq de la Paroisse 
de Graify poème satirique [Mém. et docum. inéd. p. s. hist, Fr.-Comté, t. Vil). — 
Lonirin (E.j, Protestation de Cl.-Èt. Bigeot contre la conquête de la Fr.-Comté, 
1676 (Mém. Soc, ÉmuU Doubs, 1900). 

3. n était déjà question de ce transfert au début de 1715. Cf. Perrod !M.), Étai de la, 
négociation des sieurs de Bgarne et de Beauchemin à la cour de Philippe IV 
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comment la civAisation de ses maîtres nouveaux peu à peu l'attei-* 
gnit, lorsqu'au xvin« siècle la domination française, de soupçon- 
neuse et maussade se fit, sous Tinfluence d'intendants agréables et 
de gouverneurs mondains, plus avenante et plus aimable ^ Mais 
ce que nous ignorons complètement, c'est l'histoire d'ensemble 
de la résurrection, de la reconstitution des campagnes comtoises 
par les habitants, par les laboureurs. C'est trop peu sans doute 
pour nos curiosités que quelques passages de lettres d'intendants, 
publiés par Boislisle, et qui nous indiquent de quelle passion, de 
quelle volonté tenace les paysans comtois se remirent à l'ouvrage. 
Comtois, Tétaient-ils encore à vrai dire? La province, au lende- 
main de la guerre de Dix Ans, fut pour les contrées voisines, pour 
la Savoie surtout et pour les cantons Suisses comme un foyer d'ap- 
pel, une colonie de peuplement. Sur ses terres dévastées, abandon- 

1626 (Mém. Soc. ÊînuL Jura, 1901). — Sur rUniversité de Besançon, outre les traTaui 
déjà cités de Beauneetd*Arbauinout,Villequez, etc.. cf. Gauthier, Poète et Prinet, L'uni- 
versité de Besançon des origines jusqu'à nos jours, Besançon. 1900, in-8. — Esti- 
gnard, La Faculté de droit de Besançon, 1867. iu-8. — Sur le Parlement, Estismard. 
Histoire du Parlement de Besançon, Besançon. 1890, 2 vol. in-8. 

Indiquons également les recueils d'ensemble de Deppinir, Correspondance adtni" 
nistralive sotts le règne de Louis XIV, Paris, 18o0-1855, 4 vol. in-4. — De Boisiisle, 
Correspondance des Contrôleurs des finances avec les intendants, Paris, 1874-83- 
3 Tol. in-f«, où un certain nombre de textes intéressants sont publiés. Sur cette der- 
nière publication, et pour références irénérales, cf. Sasmac (Ph.), L'histoire écono- 
mique de la France de i6SS à iîià, essai de bibliographie critique (Bev. Hist. 
Mvdetme, 1902-03). — Cf. aussi Drox (F.-N.), Becueil des Èdits et Déclarations du 
Roi, lettres-patentes, arrêts du Conseil, vérifiés, publiés et registres au Parlement 
séant à Besançon, Besançon, 1771-78^ 6 vol. in-f». — Pour Besançon, Édits, lettres- 
patentes et arrêts concernant l'administration municipale de l?&.sa/if on. Besançon, 
1771, in-8. -- Signalons enfin quelques monocrraphies consacrées aux institutions de 
Taucien réirinie, notamment aux institutions judiciaires : Auxirou (J.-B. d'), Observa- 
tions sur les juridictions de la ville de Besançon, Besançon, 1777, in-12. — Loni;- 
cliamps (Cil.), Coup d'œil sur les institutions judiciaires qui se sont succédées à 
Vesoul [Mém. Com. Archéol. Haute-Saône, t. IV, Vesoul, 1865-67, in-8). — Beausé- 
jour (E. de), Le bailliage présidial de Vesoul {Mém, Soc. Agric. Haute-Saône, 1896). 

1. Lurion (R. de), M'deLacoré, intetidant de Fr.-Comté (Mém.Soc.Acad. Besan- 
çon, 1897). — Bîurdin (I)'), Le 7naréchal duc de Bandan [Mévi.Soc. Émut. Doubs, 
1902). — Wcy (F.), Melchior Wyrsch et les peintres bisontins {Mém. Soc. ÉmuL Doubs, 
1881). — Castan (A.), L'ancienne école de peinture et de sculpture de Besançon 
[ilnd., 1888). — Gauthier ii.). Le sculpteur bisontin Luc Breton {Béunion Soc. Beaux 
Arts, dép., 1899). — Sur l'Académie de Besançon et le mouvement intellectuel, cf. la 
première partie de notre travail. — Sur l'instruction publique, Pingaud (L.), Llnstruc 
lion publique à Besançon en i7S9 [Mém. Soc. Émut, Doubs], 1887. — Gardot de la 
Burthe [l.), Soles sur l'instruction primaire et la condition des institutions dans 
le bailliage d^ Amont au XVIII^ siècle {Bull. Soc. Agric. Haute-Saône, 1889 et 1891). 
— Signalons enfin un certain nombre de petites mono&rraphies sur la tie à Lons-le- 
Saunier au xviir siècle, par Monot {Mém. Soc. Émut. Jura, 1894-99) ^ et Gardot 
de la Burthe (L.), Vesoul à la fin du Wllh siècle [Bull. Soc. Agric, Haute-Saône, 
1888.) 
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nées des hommes, elles purent déverser une foule d'émigrants, qui 
refirent un peuple à la Comté déserte. Il faudrait rechercher dans 
les terriers, dans les baux, dans les i^egistres d'état-civil\ comment 
se fit la restauration des villages, à quelles conditions surtout les 
nouveaux venus furent reçus sur le sol. De toute cette histoire, 
noos ne savons rien encore avec précision. Il semble bien pourtant 
que toutes les forces vives du pays durent être absorbées par ce 
labeur énorme : il est frappant de voir, après la conquête et jusqu'à 
la Révolution, la pauvreté en hommes de valeur de cette Comté qui 
au x^T* siècle, avait fourni toute l'Europe de ministres et de diplo- 
mates. 

L'ignorance absolue où nous restons plongés de toutes ces ques- 
tions économiques et sociales, de la condition véritable des classes 
rurales dans la province au xvii* et au xviii« siècle, de Tétat et du 
développement de son commerce et de son industrie^, toute cette 

i. Gauthier (J.), Inventaire des registres (Tétat anciens conservés dans les ar^ 
chSves communales et judiciaires du Doubs, Besançon, 1879, in-8 (ExLr, Annuaire 
Doubs). 

2. Groupons les rares ourrasçes que nous possédons sur ces questions : D'al)ord, un 
certain nombre de récits de voyages et de descriptions : Meglinger, Desa*iptio itineris 
Cistei'ciensis, dans Migne, Patrologie latine, t. 193, col. 1565 sq.— Pingaud (L.), Un 
voyage en Fr.-Comté en 1678 (Mém. Acad. Besançon, 1899). — Du môme, L'abàé 
Courtépee en Fr.-Comté [ibid., 1890). — Pezay (M'» de), Les soirées helvétiennes, 
alsaciennes et franc-comtoises, Londres, 1772, 2 vol. in-8. — Joly (Père J.-R.), La 
Franche-Camié ancienne et moderne, Paris, 1779, in-12. — Cf. en outre les descrip- 
tions (Tënérales de la France de Boulainvilliers, Piganiol, etc. — Le mémoire de Tinten- 
dant d'Harouys (1697) qu*a résumé Boulainvilliers n'est pas très précis ni très docu- 
menté. — Sur rindustrie métallurgique, État des forges, fouimeaux, usines du 
Comté de Bourgogne, Dole, 1757, in-12, — Floyd, La métallurgie en Fr. -Comte 
au XV III* siècle [Bull. Soc. Agric. Haute Saône, 1884). — Lieffroy, Une vallée 
du Jura aux XVIII* et XIX* siècles {Mém. Acad. Besançon ^\^^\]. — Sur les salines, 
Xontigny, Mémoire sur les salines de Fr.-Comté (Mém. Acad. Sciences, 1762), 
Paris, 1764, in-4. — Sur ta mainmorte au xvm* siècle, cf. Ghristin et Voltaire, 
Collection des Mémoires présentés au conseil du Roi par les habitants du Mont- 
Jura et le cfiapitre de Saint-Claude, avec l'arrêt de ce tribunal, s. 1., 1772, in-8 
(Bibl. Nat., LK^ 8586). — Dunod (F.-!.), Traité de la Mainmorte et des retraits, 
Dijon, 1733, in-4. — Finot (J.), La mainmorte dans la terre de Luxeiiil, 1775- 
1789 {Nouvelle Revue Histonque du Droit français, 1880). — Les derniers main- 
mortables de Vabbaye de Clierlieu {ibid., 1881). — Buclière, Un procès de main- 
morte en Franche- Comté en 1712 [ibid., 1883). — Sur la vie des paysans, Suchet 
(chanoine), Les paysans des environs de Pontarlier au XVIII* siècle [Mém. Acad, 
Besançon, 1887). — Rossignot (abbé). Le livide de raison de J.-Cl. Mercier de Mami- 
roUCy 1740-1769 {Annales Franc-Comtoises, 1900). — Exception faite des études sur 
la mainmorte que nous venons de citer, tous ces articles ne font que souligner plus 
fortement notre ignorance complète de Thistoire commerciale, industrielle, agricole 
et sociale du xrn* et du xvni* siècle comtois. Sur la façon dont, sur ces derniers points, 
se posent aujoard'lmi les questions, cf. Sagnac (Ph.), La propriété foncière et les 
paysans en France au XVIII^ siècle {Revite Hist. Moderne, 1901-02). — Pour l'his-»- 
tojre économique proprement dite, autre travail du même, Vhistowe économique de 
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incertitude doit peser lourdement sur notre connaissance de la 
Révolution. De l'ail, là encore, presque tout est à faire. Sur Ja 
période préparatoire qui ïut en Comté courte, mais particulièrement 
agitée, nous avons déjà quelques indicalions ; nous connaissons en 
gros l'histoire des dernières années du Parlement de Besançon, 
de son opposition aux ministres de Louis XVI, mais aussi aux pré- 
tentions du Tiers, les États une fois convoqués. De même, quelques 
monographies utiles nous ont renseigné sur le grand mouvement 
de la Peur et des Fédérations, si précoce en Comté, sur cette asso- 
ciation curieuse des villes bailliagères qui, devant l'impuissance de 
l'administration monarchique, prirent spontanément, en octobre 89» 
la responsabilité de Tordre public et la charge des subsistances ^ 

Mais ce prologue, cette préface terminée, nous n'avons plus 
guère pour nous guider que quelques rares travaux dispersés. 
Ils nous laissent deviner ce que fut — dans cette province qui avait 
été si longue à oublier les souvenirs de son indépendance 

— le réveil patriotique, l'élan vers la France des soldats, des 
volontaires qui se levèrent enfouie contre l'étranger^. Ils nous 
disent longuement ce qu'y fut le mouvement catholique, 
la passion religieuse, la résistance contre-révolutionnaire et la 
destinée du clergé conslitutionneP. Mais de l'histoire écono- 

la France de 1683 à i714 (ibiil., 1902-03}, cl revue iréiiérale de Milliaud (A.), La vie 
industrielle en France de la Renaissance à la Révolution [Revue de Synthèse, 
t. m, 1901). 

1. Estigiiard, op, cit, — Meynier (D' J.), Les États de Fr.-Comté de i7S8[Mêm, Soc. 
Émut. Doubs, 1884). — Beaumout (H.), Les fédérations de la Haute-Saône et la 
fédération des quatorze villes bailliagères de Fr.-Comté [La Révolution française^ 
1888). — Lambert (M.), Les fédérations en Fr.-Comté, 1890, in-8. — Cf. en plus les 
recueils généraux, notamment Brette (A.), Recueil de Documents relatifs à la con- 
vocation des États généraux de iT89, Paris, 1894-1904, 3 vol. in-4. — Il n'y a pour 
ainsi dire pas de caliicrs de 89 publiés en Comté. Citons cependant Toubin, Cahiers 
de doléances du bailliage de Salins [Mém. Soc. Émul. Jura, 1868). — Prost (B.), 
Remontrances , plaintes et doléances du Tiers-État de Salins [ibid., 1899). — 
Cahiers de doléances du clergé et des gens de bien du bailliage d'Aval [BulL 
Agnc. Poligny, 1879;. — Cf. également VAnnuaire du Jura, 1878-79-99, et les 
publications défectueuses des Archives Parlementaires (t. 1-VI ; table des matières, 
fautive, dans le t. Vil). 

2. Nombreuses monosrrapliics de généraux, de soldats de la Révolution dans les 
publications des sociétés locales : cf. Lasteyrie (R. do), op. cit. — Cf. également Maré- 
chal (D' Ph.), La Révolution dans la Haute-Saône, Paris, 1903, in-8. Ce livre récent 

— recueil de documents utiles plutôt qu'étude suivie — est le meilleur travail que nous 
ayons encore sur la période révolutionnaire en Comté. 

3. Travail partial, mais asseï documenté de Sauzay (J.), Histoire de la Persécution 
Révolutionnaire dans le Doubs, Besançon, 1867-73, 10 vol. in-8. — Roussel (P.), édi- 
teur de : Correspondance de Le Coz, archevêque de Besançon, 1802-1815 (public. 
Soc, d'Histoire Contemp.), Paris, 1903, 2 vol. in-8. — Perrod (M.), F.-X. Moïse, 
évéque du Jura (170i-18iS), Paris, 1905, in-8. 
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mique et sociale du temps, de la vente des biens nationaux, du 
partage des biens conimunaux, de toute celte transformation pro- 
fonde de réquilibre social, ils nous laissent ignorer absolument 
tout^ L'obscurité d'ailleurs s'accroît à mesure qu'on descend le 
cours des années, que du Premier-Empire Ton passe à la Restau- 
ration, puis à la Monarchie de juillet^. Ces époques de vie pleine 
et riche n'ont jusqu'ici tenté presque aucune curiosité. 

Il y aurait pourtant aujourd'hui un bien grand intérêt pour nous 
à connaître la situation de chacune de nos provinces dans cette 
période si intéressante de 1820 à 1830 où, à la veille de^l'application 
en France des grandes inventions qui devaient changer la face du 
vieux monde en bouleversant tout l'ancien système des relations, 
elles retenaient encore la plupart des traits caractéristiques de leur 
personnalité distincte et traditionnelle. Essayons pour notre part, 
en terminant cette revue rapide de son passé, d'esquisser sommai- 
rement le tableau qu'offrait alors cette Comté, si proche de nous 
encore et pourtant déjà si lointaine '. 

1. Citons encore, sur la période révolutionnaire, quelques travaux anciens : Som> 
niier(A.), Histoire de la Révolution dans le Jura^ Paris, 1846, in-8. — Monnier (D.), 
Souvenirs d'un octogénaire de province [Mém. Soc. Émul. Jura^ 1867-68), — et 
quelques raonoprraphies récentes : Guillermet (F.), Trois mois de Vannée 1795 à Lons- 
le-Saunier [Mém. Soc. Émul. Jura^ 1876). — Godard (Ch.), J.-F. Crestin^ député à 
la Législative [Mém. Acad. Besançon, 1895). — Pingaud iL.), Picàegru et le parti 
j'oyaliste en Fr.-Comté^ i797 {Annales fr. -comtoises y 1900). — Surtout les bonnes 
études précises de Libois (H.), Les emprunts forcés de Van IV et de Van VII, leur 
application dans le département du Jura {Mém. Soc. Émul.Jtira^ 1894). — Délibé- 
rations de la Société Populaire de Lon s- le- Saunier , novembre 91 -juin 9S {ibid.j 
1897). — L'instruction primaire dans le département du Jura pendant la Révolution 
{ibid., 1897). — Sur cette dernière question, cf. également Girod (E.), Essai historique 
sur les écoles de Morez-du-Jura [Mém. Soc. Émul. Jura, 1884). — Rieu sur le par- 
tage des communaux (((u'un article de Mathiez (A.), Un exemple de partage des 
communaux pendant la Révolution : Saint-Germain-lèz-Lure [Revue Histoire Afo- 
derne, 1, 1899-1900;, — ni sur la vente des biens nationaux (qu'une communication 
de Des Cilleuks (A,), Sur la vente des biens nationaux dans la commune de Vuil- 
lafans [Congrès Soc. Savantes, 1902; cf. Journal officiel, l"-5 avril 1902).— Sur 
ces ({ucstions, cf. Sa.çnac (Ph.), La division du sol pendant la Révolution et ses 
conséquences {Rev. Hist. Moderne, 1903-04). 

2. Pingaud (L.), Jean de Bry [Mém. Soc. Émul. Doubs, 1886). — Souvenirs de 
VEmpire et de la Restauration en Franche-Comté [Annales franc -corn toises, 1900). 

— Ledoux (D'j, Besançon sous le premier Empire {Mém. Acad. Besançon^ 1898-99). 

— Baille (Ch.), Le cardinal de Rohan-Chabot, archevêque de Besançon, Paris, 1904, 
iu-8. — L'invasion de 1813 a provoqué quelques recherches : Ghalle (M.), La cam^ 
pagne des frontières du Jura en 18 15 {Mém. Soc. Émul. Jura, 1879). — Pingaud (L.), 
La Franche-Comté en 1815, documents inédits [Mém. Acad. Besançon, 1893-94). — 
Weiss (Ch.), Journal d'un bisontin pendant Vannée 1815 (éd. par Pingaud), Be- 
sançon, 1903, in-8. 

3. Pour la période révolutionnaire et impériale, on consultera tout d'abord quelques 
récits de voyageurs : Lezay de Marnésia, Soirées alsaciennes et franc -comtoises, Be- 
sançon, 1790, in-8. — Gauthier (.Madame), Voyages d'une Française en Suisse et en 

R. S. H, — T. XI, ro 31. 6 
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Par sa position même, comme par Tinsuffisance de son réseau 
routier, la Franche-Comté restait une province assez isolée. Elle 
n'était pas de celles qui, plus proches de Paris ou mieux desservies 
par de grandes voies de trafic ou de communication, subissaient 

Franche-Comté y Lausanne, 1790, 2 in-8. — La Vallée (J.), Voyage dans le départe- 
ment du Jura, Paris, 1792, iu-8. — Surtout, le livre précieux de Le Quinio, Voyage 
dans le Jura, Paris, an IX, 2 in-8. — A ces ouvrages descriptifs s'ajoutent les premiers 
travaux statistiques que nous possédions sur la Comté ; ce sont deux mémoires préfecto- 
raux, composés eu vue de Tenquète instituée par Chaptal : Mémoire sur la statistique 
du dép. de la Haute-Saône, par Vergnes, préfet, Paris, an IX, in-8. — Mémoire sta- 
tistique du dép. du Doubs, par De Bry, préfet, Paris, an XU, f». — Le premier est une 
des 36 monographies départementales in-8 publiées en l'an IX et X ; c'est un court 
travail dont les conclusions valent tout juste pour Tan VIII. Le second fait partie des 
Grandes statistiques in-f^ de Tan XI et XU ; c'est au contraire une œuvre très doeu> 
mentée et de grande valeur. 

Vers 1810, nouvelle série de publications, avec les monographies de Peuchet et Ghan- 
laire dans la Description topograp/Uque et statistique de la France : département 
du Doubs, Paris, 1810, in-4. — Département du Jura, Paris, 1811, in-4. La Haute- 
Saône ne figure pas dans ce recueil ; mais on possède sur elle une monographie de 
Poissenot (J.-B.), Statistique abrégée de la Jlaute-Saône, Vesoul, 1813, in-8. En 
même temps paraissent de précieux annuaires, d'abord irrégulièrement pofs en séries 
continues : pour le Doubs, l'excellent Annuaire statistique de Lanrens (depuis 1812), 
devenu en 1841 YAnmiaire départemental du Doubs (Table générale sommaire des 
matières, depuis 1812, dans le volume de 1835) ; — pour le Jura, V Annuaire du Jura 
de Jomaron, auquel succède Y Annuaire de la préfecture, puis (depuis 1821) V An- 
nuaire du département ; pour la Haute-Saône, Y Annuaire statistique, d'abord irré- 
gulier, de Baulmont et Suchaax. Cf. sur ces publications le Catalogue de l'histoire de 
France de la Bibliothèque Nationale, t. I, et les catalogues déjà cités des Bibliothèques 
de Besançon et de Dole, auxquels il convient d'ajouter le Catalogue de la Bibliothèque 
de la ville de Vesoul, Vesoul, 1863, in-8. — Sur les Âlmanachs historiques, prédéces- 
seurs des Annuaires, cf. une notice de Suchet (chanoine), Les Almanachs historiques 
de Besançoîi et de la Franche-Comté, Besançon, 1902, in-8. 

Avec la Monarchie de Juillet, les publications reprennent. Le gros effort qui aboutit 
en 1837, à l'apparition du t. I de la Statistique générale delà France entreprise par 
le ministère des travaux publics, de l'agriculture et du commerce, s'accompagne d'un 
effort local important, surtout dans le Jura. A citer notamment : Pyot (H.), Statistique 
du canton de Clairvaux, Lons-le-Saunier, 1835, iu-8. Du même, Statistique géné- 
rale du Jura, Lons-le-Saunier, 1838, in-8. — Marquiset (A.), Statistique historique 
de l'arrondissement de Dole. Besançon, 1841-42, 2 in-8, en attendant Rousset, Dic- 
tionnaire des communes du Jura, Lons-le-Saunier, 1858, 6 in-8, abondant en rensei- 
gnements statistiques. — Pour le Doubs, la source principale reste Y Annuaire de 
Laurens ; il contient dans les volumes de 1S44 à 48, un Dictionnaire des communes du 
département renfermant d'utiles indications. — Pour la Haute-Saône, consulter Y An- 
nuaire également, en attendant le répertoire de Suchaux (L.), La Haute-Saône, dic- 
tionnaire des communes, Vesoul, 1866, 2 iu-8, et l'important ouvrage de Thirria (E-), 
Manuel de l'habitant de la Haute-Saône, Vesoul, 18G9, in-8. — Cf. également les 
publications des Conseils généraux (pour le Doubs, précieux travail de Gauthier (J.), 
Table des délibérations du conseil général, 1834-1882, Besançon, 1884, in-8-, — et 
les journaux du temps (indications à cet égard dans le t. IV du Catalogue de l'histoire 
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l'attractioD paissaate de la capitale, se serment, se groupaient au- 
twup de son foyer. Malgré les progrès de la voirie à la fin dû x\iii« 
siècle, les roaies restaient maayatses et peu sûres. Elles étaient 
rares d'ailleurs : pour aileron Suisse, on n'avait toujours, avant le 
grand effort de la Monarcliie de juillet, que le vieux chemin tout 
jalonné d'auberges qui, de Besançon, gagnait par Ornans la cluse 
de Pontarlier. Sur le sol mouvant des routes creusées d'ornières, les 
chevaux tiraient lentement les longues charrettes comtoises rem- 
plies de fers bruts et de sapins ouvrés, ou les coffres jaunes des 
lourdes diligences ; devant eux, des rampes terribles surgissaient 
trop souvent dans ce pays montueux et coupé ; elles abaissaient 
singulièrement pour les voitures la limite du chargement ^ 

Les voies d'eau n'étaient guère plus commodes. La Saône était 
active, mais depuis Gi*ay seulement : c'est de là que partaient pour 
Lyon les bateaux du commerce. La circulation sur le Doubs était 
plus ralentie; à peine d'ailleurs la rivière commençait-elle à rendre 
quelques services; longtemps inutile avec son lit semé de rochers 
plats, ses eaux accaparées et dispersées pai* les moulins et les 
usines, elle avait attendu pendant des années les travaux de rec- 
tification et de canalisation depuis si longtemps réclamés par ses 
riveruns : c'est en juillet 18:20 seulement que des bateaux partis de 
Lyon purent, en utilisant le Canal deMonnieur, venir s'amarrer au 
port de Besançon. Ni ses roules de terre ni ses voies fluviales ne 
facilitaient donc beaucoup pour la Comté les trafics et les lointains 
échanges. Fort heureusement elle n'en souffrait pas trop : elle trou- 
Tait sur son sol les sources de sa vie. 

de France de la Biblioilièque Nationale). — Les sources dcscriptires sont iiéiflif^eables : 
Jouy (E.), L*hermite en province^ t. X, Franche-Comté, Paris, 1826, in-12. — Nodier, 
Taylor et de Cailleax, Voyages pittoresques dans l'ancienne France, t. Il, Franche- 
Comtés Paris, 1825, iii-f». — Marinier (X.), Nouveaux souvenirs de voyage, Franche- 
Comté, Paris, 1845, in-8. 

1. Pour les routes de terre, consulter d'une pail les Indicateurs officiels : VÈtai 
général des Postes de France, Paris, in-12 (de 1187 a. Tan XI); le Petit livre, puis 
le Livre de Poste, Paris, in-8 ;de l'an XI à 1830); enlin, V Annuaire des Postes (de 
4833 à 1854) ; — de l'autre, les Itinéraires routiers : pour le xviir siècle, le Conduc- 
teur François, t. Vni et IX, Paris, 1176-1780, in-8 ; YUinéraire de Franche-Comté 
publié par ordre de Caumartin Saint-Anore, Besançon, 1789, in-12 ; enfin, les éditions 
succeBstveB de YUinéraire complet de Ut France (l" édition, Paris, Lang^lois, 1811, 
3 in-12). — Consulter également, sur les routes comtoises au xviii* siècle, l'utile tra- 
vail de Hyenne iS.-E.)^ T^e la corvée en France, et en particulier dans l'ancienne 
province de Franche-Comté. Paris-Besançon, 1863, in-8. — Sur Besançon au début du 
siècle, Bretillot (L.), L'industrie et le commerce à Besançon depuis 18:iO [Mém. Acad. 
Besançon, 1S76 77). — Cf. également V Indicateur de Besançon ou Almanach admi- 
jnstrutif, inatusiriel et commercial pour iSST. 
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C'est qu'elle était restée le pays privilégié qui se suffit à lui seul, 
qui absorbe en lui-môme toutes ses productions. Contre la viande 
de ses bêles, le inontagnon recevait le blé du plat-pays; contre les 
vins du vignoble il cédait ses fromages : vieilles pratiques séculaires 
d'écbanges, de tout temps constatées par les voyageurs; elles con- 
tinuaient d'unir indissolublement, comme au temps de GoUut, la 
Bourgogne des pâtures à celle de la « campagne ». L'agriculture 
pourtant restait bien arriérée ^ ; un peu partout encore, dans les 
villages du plateau, subsistait l'assolement triennal, la division de 
toutes les terres arables en trois « pies », paralysant toutes les ini- 
tiatives, forçant tous lès cultivateurs à une même culture. La vaine 
pâture s'exerçait toujours après les premières récoltes^; on ne 
connaissait guère les engrais ni les prairies artificielles; l'absence 
de fourrage contrariait les éleveurs et forçait les « fruitières >» à 
faire appel, Tété, à des vaches de Suisse qu'on amodiait pour con- 
sommer les herbes et fournir le lait. 

Malgré tout, les produits agricoles du pays comtois suffisaient à 
la sobriété de ses habitants. L'industrie d'ailleurs leur venait eu 
aide : la Comté, dans la France de 1835, avait réputation de grand 
centre industriel. Sa fonte, ses fers, fabriqués au charbon de bois, 
étaient cités partout en première ligne pour leur excellente qualité. 
C'était surplace qu'on trouvait le minerai, surplace aussi, dans les 
vastes forêts, que le combustible était préparé. Les usines, nom- 
breuses, se trouvaient dispersées dans les trois départements : cin- 
quante dans la Haute-Saône en 1835, une trentaine dans le Doubs, 
une soixantaine dans le Jura. A côté, c'étaient des papeteries, des 
tanneries, des scieries, des distilleries de kirsch et d'absinthe, des 
fabriques naissantes d'horlogerie et d'outils^, des verreries, des 

1. Marc (J.-A.), Essai historique et statistique sur l'agriculture de la Haute- 
Saône {Mém. Soc. Agric. Haute- Saône, 1812). — Gerrier, Mémoire sur l'état de 
l'agriculture dans le Jura, Lons-W-S>a\inier, 1822, in-8. — Guyétaiit [b' S.), Essai sur 
l'étal actuel de l'agriculture dans le Jura, Lons-lc-Saiiuier, 1822, in-8. — Bonnet (D'), 
Manuel d'agriculture à l'usage de la Franche -Corn té, Besançon, 1836, îd-8. — 
CIcr iH.), L* agriculteur lir une, 1762-1839 [Mém. Soc. Agric. Poligny, 1863). — Sur 
la viîine, CUevalior (F.-F.), Œnologie ou discours sur le vignoble et les vins de Poli^ 
gny (m4), Poliffuy, 1873, in-8. — Rouirot (CIi.). Les vignobles du Jura et de la 
Franche-Comté, Lyon et Polipny, 1897, ^r. in-8. — Cf. éiralemeut les Revues locales 
d'aiçriculturc, or^'aiies des Socii'ti'S dos trois départements, et quelques notices sur rétat 
actuel de l'airriculture, de la sylviculture, etc., dans le volume Besançon et ses envi^ 
7'onSt déjà cité. 

2. Lami)ert (M.), Du vain pâturage en Fr.-Comté (Mém. Acad. Besatiron^ 1890). 

3. Poirier- Cliapiiuis, Mémoire historique et statist. sur les papeteries du Jura^ 
i8S0-iS40 {Mém. Soc. Émut. Jura, 1846). — Girod (E.), L'industrie moi'^zienne pen» 
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faïenceries. Des usines locales fabriquaient les rudes étoffes dont 
se couvraient les paysans. Dans ses limites étroites, la Comté trou- 
vait à tous ses besoins d'amples satisfactions. 

Elle avait chez elle son nécessaire. Elle envoyait aux autres son 
superflu. Ses fers d'abord, qu'elle exportait en quantités assez con- 
sidérables, par la Saône et le canal du Centre, jusqu'à Lyon et au 
bassin de Bourges. Puis ses bois, flottant à bûches perdues sur la 
Saône ou sur TAin, et réunis en trains qu'on dirigeait sur Lyon. 
C'était pour Lyon aussi qu'assis à Gray sur la large Saône, les gros , 
moulins Tramoy faisaient tourner leurs roues * . Mais tout ce com- 
merce actif d'exportation restait prudent, limité dans son extension : 
la Saône à cette époque n'était guère encore qu'une voie toute 
locale; au Nord, elle finissait en impasse, le canal de l'Est n'exis- 
tant pas alors ; au Sud, elle aboutissait au Rhône; et le Rhône en 
réalité, de navigation si difficile, ne la reliait pas à la mer, l'en 
séparait plutôt. 



àk 



Au reste, ce n'est point surtout par ses résultats que toute cette 
activité comtoise vaut de retenir notre curiosité. C'est avant tout 
par ce qu'elle suppose d'intelligence et d'efl*ort, par ce qu'elle nous 
enseigne de l'ingéniosité du paysan comtois et des conditions 
fondamentales de son existence. Vivre était pour lui un problème 
complexe. Il n'habitait point une de ces contrées où la puissance 
tyrannique de conditions naturelles uniformes courbe tous les 
homme sur une tâche identique. Dans son pays de contrastes brus- 
ques, de sol varié, de températures inégales, dans son pays de 
petite propriété, éparse et morcelée, il lui fallait s'ingénier pour 
vivre, combiner tout un jeu d'occupations variées, joindre à la cul- 
ture le travail industriel, et, paysan, chercher auprès des usiniers 
un gagne-pain pour la morte-saison, ouvrier, trouver dans la cul- 
ture un supplément indispensable de ressources. 

dant la Révolution {ibid., 1881). — Lebon (D'), Études sur V horlogerie en Fr. -Comté, 
Besançon, 1860, iu-8. — Pingaud (L.), Les premières origines de l'horlogerie com- 
toise (Métn. Acad. Besançon, 1890). — Ducat (A.), Uaumônier C. Faivre et le cin- 
quantenaire de l'horlogerie {ihid., 1893). — Sandoz (C»i.), Les horloges et les maîtres 
horlogers de Besançon du XV* siècle à la Révolution, Besançon, 1905, in-8. 

1. Une monographie commerciale précise du port de Gray serait extrêmement inté- 
ressante. EUe fournirait une importante contribution à Thistoire économique non seu- 
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Cest là ee qui nous frappe avant toat dans fat Comté ée 4830. 
Tontes les usines à fer par exemple, dissénrinéesdans la région : 
hauts - fourneaux , forges , martinets , n'apparaissent nullemei>t 
comme autant de petites cités industrielles campées sur un terrain 
agricole, formant uu monde clos sans attache avec les villages dont 
elles empruntent le sol. Leur existence au contraire intéresse direc- 
tement les cultivateurs des environs. Ce sont eux qui, lors des ré- 
pits que leur laissent les travaux des champs, conduisent à Tusine 
avec leurs cheraux les tombereaux chargés de mine ou, de la forôt 
à la forge, charrient les bannes de charbon ; ce sont eux qui mènent 
jusqu'aux ports de Saône les saumons de fonte une fois fondus ; 
eux encore qui tirent le minerai de la mine, qui le broient, le lavent ; 
eux enfin qui coupent les bois nécessaires à Tusine et édifient en 
forêt leurs fourneaux vagabonds *. Il y avait ainsi, i)our la vie plus 
facile des gens de la campagne, une collaboration intime et con- 
stante de la petite et nombreuse industrie d'alors avec Tagriculture 
souvent insuffisante. 

Mais c'était dans le Jura surtout, dans la haute montagne au 
climat rude, au sol ingrat, que Thonime s'ingéniait à varier ses 
occupations, et à suppléer par les ressources des unes à ce que les 
autres pouvaient avoir de précaire. Aux maigres récoltes d'avoine 
et de seigle, il ajoutait tout d'abord les riches produits d'une indus- 
trie pastorale développée. Partout, dans les montagnes, se fabri- 
quaient les fromages façon gruyère, soit dans les grosses granges pri- 
vées, soit surtout dans les fruitières tra.s.sonrt//on, si caractéristiques 
du pays comtois; le lait mis en commun, un gritérin faisait le fro- 
mage pour les associés 2. Vers 1835, dans le seul département da 
Doubs, on comptait ainsi plus de six cents fruitières : c'était pour 
le pays un revenu, au total, de près de deux millions. A cette 

lement de la ri'çiou comtoise, mais encore des régions voisiner, notamment du groupe 
métallurgique haut-maniais. 

1. Sur les services que rendait la vieille industrie métallurf^ique aux populations- 
rurales, cf. la monographie typique de Bulard (M.), L'industrie du fer dans la Haute- 
Marne (Annales tle gêof/raphie, 1904) dont nous n'avons malheureusement pas l'équi— 
valent pour lu Comté : à citer seulement quelques notes sommaires de Lieffroy, L*in^ 
duslrie métallurffique en Comté [Mém. Acad, Besançon, 1892). 

2. Sur les fromaiferies, cf. Manier, Notice historique sur les fromageries {Tra9i.. 
Soc. ÈmuL Jura, 1848-18,>0^. — Buclion (Max), Les fromageries comtoises eomparé^^^ 
à celle» de la Grujfève ei de l'Emmenthal, s. 1., 1869, i'a-16. — Mjirtiii (G.-J.), L«s 
fruitières du Dwtt/^5, Besançon, 1898, iQ-8. — Cf. également un article de Gabier 
dans le voliime Besançon et la Pr. -Comté déjà cité. — Pour 1«8 quesiious-ittridiqucs, 
GaJ^i (i.)^ Des sociétés fromietgères de Fr. -Comté [thèse de di^il)^ Puris, t896,. iD4l» 



Hidttfteie primordiale^ d'autres ae joigaaient, infinimeat variées 
selon les circonstances. Les bois ajoutaient leurs revenus aux pro- 
duits des troupeaux. Malgré les défrichements, malgré les coupes, 
les besoins épuisants de l'industrie, des forêts immenses subsis- 
taient eikcore; beaucoup de communes en détenaient de très larges 
jiortions. Bois de construction, scié et fabriqué en planches et en 
madriers, utilisé sur place pour les maisons et les chalets dont la 
couverture même se faisait en lames de bois — bois en mâts, 
énormes fûts de sapins réclamés par la marine — bois travaillé, 
creusé pour conduire aux fontaines les eaux de sources, trans* 
formé en ustensiles de toutes sortes, en cuveaux, en seilles, en 
cadres d'horloge, en boîtes et en coffres : les forêts comtoises étaient 
un réservoir de richesses inépuisable. Plus particulières, d'autres 
industries encore prospéraient: la tournerie à Saint-Claude, le tra- 
vail des pien-eries, fausses ou vraies, à Septmoncel, aux Molunes, à 
Morez, Thorlogerie également à Morez, principal centre de fabri- 
cation de ces grosses horloges de Comté si célèbres dans la vieille 
France. L'eau complaisante partout mouvait les machines ; mais 
son absence même ne faisait pas obstacle au génie inventif des 
Jurassiens : à la Mouille, c'étaient des chiens qui faisaient mouvoir 
les tours d'importantes fabriques de tourne-broches. 



#** 



Pour mieux assurer leur vie, d'ailleurs, les montagnons ne se 
contentaient point de s'efforcer sur place. De bonne heure, ils 
avaient pris des habitudes de voyage, d'émigration temporaire 
fortement organisée qui contribuaient à leur assurer une place 
bien à part parmi les populations voisines. Toute la France d'au- 
trefois connaissait les rudes habitants du Grandvaux, routiers infa- 
tigables qui, au début de l'hiver, descendaient dans la plaine par 
convois de quinze à vingt voitures, chacune attelée d'un cheval. 
Chargés de fromages dans des futailles de sapin, d'objets de bois- 
sellerie ou d'horloges comtoises, ils allaient de ville en ville par 
tonte la France, — erraient l'hiver entier sur les routes, chan- 
geaient vingt fois de cargaison — et revenaient enfin, au soUel de 
mal, dans leurs montagnes délivrées des neiges. Ils réparaient 
leurs hamois, récoltaient leurs moissons, fabriquaient leurs fro- 
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mages : et Thiver venant les voyait repartir, recommencer leurs 
courses régulières. 

A côté de ces spécialistes du roulage, beaucoup de Jurassiens sui- 
vaient des usages analogues : les uns, à époques fixes, s'en allaient 
en Suisse, faisaient des fours à chaux, des entreprises de route ; 
d^autres, en Bresse, peignaient le clianvre ^ ou, le long du Vignoble, 
à Tautomne, aidaient aux vendanges : c'était toute une variété 
d'émigrations temporaires, depuis l'exode régulier des voiturîers 
jusqu'à ces pratiques étranges des habitants de Silley et de Breti- 
gney, gens paisibles et menant chez eux une vie fort réglée, mais 
qui périodiquement quittaient leurs villages, et, munis de faux 
passeports, de certificats truqués, de pièces fabriquées parles soins 
de leur association, parcouraient la France en mendiant, — puis 
rentraient les poches pleines, et reprenaient leur existence séden- 
taire jusqu'à un prochain voyage. 

Toutes ces coutumes, toute cette ingéniosité d'adaptation aux 
conditions naturelles, toute cette variété d'occupations se sup- 
pléant, s'aidant l'une l'autre, avaient forgé une race Comtoise 
d'allure singulièrement indépendante et originale. Gens de la 
plaine, plus sédentaires, vignerons des côtes, laborieux et nar- 
quois ou montagnons d'humeur vagabonde, tous conservaient 
encore de nombreux signes extérieurs de leur individualité provin- 
ciale. Dans la campagne et môme dans les villes, où subsistaient 
toujours une forte proportion d'ouvriers agricoles ^, les patois res- 
taient en usage ; très vivaces, très goûtés ^, certains d'entre eux 
avaient connu au xviii« siècle les honneurs d'une littérature spé- 
ciale, de saveur malicieuse bien locale *.Les vieux costumes vivaient 

1. Toubin (Ch.), Recherches sur la langue Bellau, argot des peigneurs de chauvine 
du Haut-Jura [Mém. Soc. ÈmuL Doubs, 1867). 

2. Des yignerons notammeat. Sur ceux de Besançon, cf. Vaissier (A.), La vigne et les 
vignerons à Besançon {Mém. Acad. Besançon^ 1899). — Sur ceux de Salins, Bucbon 
(Max), Le Malachin, Paris, 1877, in-18. — Sur les vieux usages et la vie comtoise en 
général, signalons également les articles de du Bled (vicomte), parus dans la Revue des 
Deux-Mondes en 1893. 

3. Dès le XVIII* s., on s'occupait de les étudier et de les recueillir ; une Comtoise, 
Marguerite de Maison-Forte (Madame Brun), publiait à Besançon dès 1753 un Essay 
d*un dictionnaire comtots-françois^ dont une deuxième édition, revue, parut en 1755. 

4. Cf. par ex. Bizot (J.-L.), La Jaguemardade, poème he' roi-comique en patois de 
Besançoîiy Dole, 1751, in-12 (réédition par Vaissier, Mëîn. Soc. Émul. Doubs^ 1900). 
— Pour les travaux sur les patois comtois antérieurs à 1893, cf. le répertoire fonda- 
mental de Behrcns (D.), Bibliographie des patois gallo-romans^ 2* éd., trad. en fran- 
çais par Rabiet (E.), Berlin, 1893, in-8. — Un supplément récent a mis à jour, en 1903, 
cet excellent travail : Behrens (D.) et Jung (J.), Bibliographie dei^ fmnzôsischen Pu- 
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encore ; partout, la jeunesse conservait, aux jours consacrés, les 
anciennes traditions du Mai ou de la Noël ^ Mais ce n'était pas 
seulement ce décor qui différenciait des autres les gens du pays 
Comtois : c'était leur patience acharnée au travail, la finesse sou- 
vent caustique de leur esprit inventif et réfléchi, et ce robuste bon 
sens qui s'allie si souvent dans leurs têtes aux rêveries les plus 
folles, mais toujours raisonnées. Gens de moyenne aisance et de 
qualités solides : il n'y avait dans le pays ni richesses colossales, 
ni talents éclatants. Une instruction très généralement répandue, 
mais pas de centres brillants ; beaucoup de bons travailleurs de la 
pensée, des savants, des médecins, des juristes; beaucoup de 
soldats de fortune et beaucoup d'inventeurs — pas de littérateurs 
pour ainsi dire et peu d'artistes : l'homme d'imagination de là 
Comté d'alors, ce n'est pas Nodier ni l'académicien Droz : c'est 
l'inventeur du Phalanstère, le maître du Salinois Victor Considé- 
rant, un Bisontin de pure roche : c'est Charles Fourier. — De leur 
originalité provinciale, la constatation était chère aux Comtois de 
ce temps. Heureux quand leurs rêves ne remontaient point les 
ans, et quand le fantôme d'une « République Séquanoise », comme 
on le vit quelquefois après 1830, ne hantait point les esprits vaga- 
bonds ^. 

toisforachung fUr die Jahre iSOi-ISOi^ mil NacfUr(if/en ans fnlhever Zeit [Zeil- 
schrifl fUr franzôsiache Sprache und Utferatur, XXV, 5 et 7, Berlin, 1903, iii-8). 
On y trouyp.ra rindication des Dombreuses études consacrées de nos jours aux patois- 
franc-comtois. — Signalons également ici, tant au point de vue du patois que de la 
description des mœurs comtoises, la mouot,M'aphie copieuse et bizarre de Tissot {i.), i|ui 
a consacré, en 1810, 4 vol. in-8 à décrire son village natal. Les Fourqs (t. I, Les lieux r 
t. II, Les événements ; t. III, Les mœurs ; t. IV, Le patois). Dans ce fatras, il y a des 
choses à prendre. 

1. Le XVIII* siècle finissant et le début du xix* nous ont laissé un certain nombre de 
recueils de Noëls en patois franc-comtois : Humbert (abbé), Soëls au patois de Van- 
clans, Besançon, 1746, in-12. — Recueil de Soëls anciens au patois de Besançon, 
Besançon, 1750-51, in-li. — Recueil de So?ls sur les plus beaux airs du tempSy 
Besançon, s. d., in-12. — Billot, Rectieil de poésies^ Nocls au patois d*Arbois, Arbois, 
1802, in-12, etc.. — Sur les usages, nombreux recueils depuis Monuier, Mœurs et 
usages singuliers du peuple dans le Jura, Lons-le-Sauuier, 1823, in-8, jusqu'à Thu- 
rict (Ch.), Traditions du Jura, du Donbs et de la Haute-Saône {Bull. Agric. Poli- 
gnifj 1875-11). — Contes populaires comtois {Acad. Besançon, 1880). — Traditions 
du Doubs {ibid., 1881). — Cf. également Perron, Proverbes de la Franche-Comté, 
Paris, 1876, iu-8, et Beauquier (Ch.), Blason populaire de la Franche-Comté, Paris, 
1897, in-8. — Les mois en Franche-Comté, Paris, 1900, in 8. Des costumes disparus 
des Comtois d'autrefois, Courbet, dans VEnterrement d*Ornans, nous a laissé au 
Louvre le durable souvenir. 

2. Sous la plume de P.*J. Proudbon — d'un Proudlion tout jeune, il est vrai — de 
telles rêveries paraissent étranges. Elles tiennent cependant grande place dans sa lettre 
de candidature à la pension Suard (1838) : « Quand je songe, écrit-il, à celte race 
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CONCLUSION : TRANSFORMATIONS ET SURVIVANCES. 

Depuis le temps où le conventionnel Le Quinio, paixourant à 
pied la province comtoise, nous en décrivait avec précision les 
aspects variés, bien des choses, sans doute, ont changé. En Comté 
comme ailleurs, un double travail s'est lentement accompli; la 
civilisation originale d'autrefois a vu s'eflfacer un à un ses traits les 
plus apparents, tandis qu'une civilisation nouvelle, plus indifférente 
aux cîrcoBstances locales, revêtait peu à peu la contrée de sa livrée 
uniforme. 

Est-ce à dire pour autant que toute personnalité ait disparu de 
la vieille terre comtoise? Est-il vrai que le présent, comme on le 
répète si souvent, n'est plus qu'ennui et que monotonie? — Ce 
serait sans doute une singulière illusion de voir, dans la disparition 
des formes passagères, des décors momentanés qui parèrent jadis 
la vie, le signe que cette vie même est tarie dans sa source. Pour 
donner à la Comté d'aujourd'hui une physionomie bien particu- 
lière, les puissances obscures de l'histoire et les forces vives de la 
nature continuent toujours d'étendre sur les hommes et sur les 
choses leur action puissante et simultanée. Vieux usages, vieux 
costumes, vieux parlers s'enfoncent dans le passé? Mais évanouis 
ces aspects extérieurs d'une civilisation périmée, combien sur- 
vivent encore des pratiques, des traditions, des usages qui en 

d'hummcs qui depuis deux ou trois mille ans habite les deux versants de la chatne 
du Jura, qui s'y est conservée à travers tant de nntastrophes, presque inalt4^rée et uow 
mtMée; quand je considère ces natures sérieuses et contemplatives, religieuses quoique 
peu crédules, capables d'entiiousiasme mais non de fanatisme. . . il me semble qu'il y 
a là des éléments préparés pour la régénération nationale. Que les hommes de foi et 
de volonté... fassent enfin prendre un nile à notre peuple franc-comtois dans les 
affaires du monde. . . ; que périsse notre mémoire, mais que la SéquaBÏe soit illustre! » 
— Le président Clerc, dix ans [jIus tard, n'aurait pas admis cette persistance mira- 
culeuse de la race séquanaise, lui qui écrivait alors \La Franche-Comie ù l'époque 
romaine, ]k 81). « II reste peu du vieux sang^ gaulois dans nos veines ; Français pour 

la patrie et par le cœur, nous ne le sommes ni par l'esprit, ni par le caractère 

Aux nuatres près, la Germanie perce encore dans notre nature; le prénie même s'y 
produit avec sa volonté ferme, sa patience courageuse, ses travaux obstiués. Cavier 
sous ce rapport est le type du Comtois... » Du moins ne faisait-H pas des Francs- 
Comtois, comme quelques-uns, des Espa&rnols et ne cherchait-il pas, duns le type phy- 
sique, les mœurs, les coutumes, Tarchiteeture inâme du pays comtois, la traes d'une 
prétendue influence espa^ruole qui, n'ayant jamais songé à s'exercer, se put jamais noA 
plus être subie. 
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faisaient roriginalité profonde ? — La facilité des communications a 
déversé sur le pays» groupé à Ses frontières tout un flot d'étrangersi, 
de Suisses, d'Allemands, dltaliens? — Biais, malgré ces altérations, 
il reste une Comté, à la fois une et variée comme jadis — une 
Comté où, bien longtemps encore, le jeu de conditions naturelles 
très différentes maintiendra de frappantes diversités d'aspect et 
qui, ayant cessé d'être une « province », revit sous la forme d'une 
région économique de caractère propre. 

Do fait, les trois départements comtois gardent la similitude pro- 
fonde d'une situation économique et sociale à peu près analogue. 
C'est dans tous la même prépondérance numérique énorme de la 
population rurale sur la population urbaine. C'est dans tous le 
même développement puissant de la petite propriété, la domination 
du faire valoir direct, !e peu d'extension du fermage. C'est enfin la 
pei-sistance frappante, sous des formes nouvelles, de l'association 
ancienne de l'industrie et de la vie rurale — d'une industrie qui, 
sans doute, s'est agglomérée puissamment, s'est lassée, serrée 
contre les frontières dans celte région de Montbéliard qui eut long- 
temps des destinées distinctes de celles de la Comté ^ — mais qui, 
ailleurs, nourrit encore de nombreux petits établissements et, 
malgré la rupture de bien des liens anciens, continue à intéresser 
de très près Texisfence même des populations rurales. 

Au reste, les relations économiques et sociales qui, ayant de 
tout temps uni éti'oitement entre elles les diverses parties de la 
Comté, nous apparaissent à la base même de son développe- 
ment provincial ne sont point près encore, sans doute, de dispa- 
raître. Plaine et montagne mettent toujours en commun leurs 
besoins réciproques qu elles satisfont comme par le passé. Aux 
rapports anciens qui les reliaient jadis, de nouveaux même semblent 
s'être ajoutés. Si le progrès des moyens de communication, si 
l'établissement des chemins de fer, notamment, a accru puissam- 
ment rîmportance des exporlalions de légumes et de fruits, de 
produits s^ricoles de toute espèce de la plaine vers la montagne — 
il a favorisé arossi inversement l'extension, la diffusion des pra- 
tiques de rélevage depuis les hautes chaînes jusque dans le plat 

i. Neos avoDft indiqué plus haut quelques ocivpagm relatifs au pays de Montbéliard, 
au tempr «Il il se eovlbiidiait aiee la €omté. ^om^ avons connu trop tard pour le citer 
à sa ptaee ITaTeDtarecix travatt' de Perrenot (Th.), Les étaklisaetftents burrjondes dans 
le pays de Montbéliard [Mém, Soc. Èmul, Montbéliard, 1904J. 
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pays; il a permis encore, plus indirectement, la descente progrès- 
siye des fruitières jurassiennes, venues des plateaux s'installer 
dans les campagnes du Doubs et de la Haute-Saône. Par tous ces 
liens complexes et journaliers, auxquels s'ajoute encore le senti- 
ment vivant d'une communauté d'existence passée, d'une persis- 
tance d'habitudes identiques, il subsiste toujours un pays comtois. 

Quelle est dans cette survivance la part de l'histoire? Quelle est 
la part des conditions économiques et naturelles, déterminées lar- 
gement d'ailleurs parle passé, comme par elles le passé lui aussi? 
— Nous ne le savons pas et peu importe au reste; gardons-nous 
simplement de croire à la banalité du présent, de limiter la fécon- 
dité de la vie à Tétroitesse de nos constatations historiques. Nous 
avons noté des persistances, des survivances profondes; mais com- 
ment n'être pas frappé aussi de ces retours perpétuels, de ces 
résurrections de formes oubliées, de ces réveils brusques d'énergies 
longtemps sommeillantes qui viennent rappeler au présent qu'au- 
cun fossé infranchissable ne le sépare du passé -- et qui de la vie 
économique font comme un long tissu, une longue suite de reprises 
et de substitutions? C'est au moment précis où l'industrie produc- 
tive du fer — cette vieille industrie métallurgique qui, pendant trois 
siècles en Comté avait occupé tant de bras — subissait sa crise de 
transformation, qu'une industrie nouvelle, Tindustrie horlogère, 
prenant son essor, se répandait dans les campagnes et venait y 
occuper une place analogue ^ La vapeur, la houille ont tué les 
usines comtoises établies sur les cours d'eau dont elles utilisaient 
la force; et voilà que va revivre, créatrice d'énergie et de force 
électrique, cette houille verte qui, jadis, fit mouvoir tant de ma- 
chines ingénieuses, qui aujourd'hui déjà, dans la haute montagne, 
réveille et vivifie des forces assoupies. 

Môme chose pour les routes, routes de terre, routes d'eau, grandes 
routes internationales. C'est la Saône, bien déchue, qui va sous peu 
reprendre une existence plus active; sur les grands quais de Gray, 
déserts et vides, des canaux nouveaux vont ramener, peut-être, 
un peu de l'activité joyeuse d'autrefois. Et tandis que déjà — par 
une première atteinte au système centralisateur qui détourna vers 

1. Quelques iDdications daug Martin (L.), Étude sur les transformations de Vin- 
dustrie horlogère dans te département du Doubs j et particulièrement à Besançon, 
depuis iSôO, Besançon, 1900, iu-8. — Muslon fD'), L'horlogerie dans les montagnes^ 
du Jura, Dole, 1885, in-8. 
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Paris, infléchit vers la capitale les voies tendues jadis de la Saône à 
rOcéan — des communications directes se sont renouées, à travers 
la Comté, entre Calais et Bâle par Amiens et Langres, voici que, 
tout récemment percé, le Simplon va canaliser le commerce des 
pays du Nord avec Tltalie et restituer au vieux sol comtois un peu 
de son importance ancienne d'intermédiaire entre la France et le 
Milanais. Une région ainsi, une contrée, un pays n'est pas un 
ensemble de ressources, de productions mortes. C'est un réser- 
voir d'énergies, de forces vives qui, d'un mouvement incessant, 
s'aident, se suppléent, se substituent les unes aux autres et 
s'adaptent sans cesse aux conditions nouvelles qu'enfante perpé- 
tuellement le mouvement même du temps. Il valait la peine, sans 
doute, de le noter, s'il est vrai que la tâcbe^de Thistorien n'est 
pas de retrouver et de dérouler entre les groupements et les 
sociétés une chaîne ininterrompue de filiations successives — mais 
de saisir dans le passé toute la série variée de combinaisons infi- 
niment riches et diverses, de rapports mobiles et changeants dont 
la vie, par un travail incessant, a su reconstituer à chaque instant 
réquilibre rompu. 

# # 

Replaçons maintenant devant nos yeux, pour un dernier coup 
d'œil, tout l'ensemble des travaux que l'histoire comtoise a suscités 
jusqu'ici. Ce sont bien, en définitive, ces deux grands vices qui 
nous frappent : d'abord, le caractère formaliste et rigide de la 
plupart des études consacrées à la vie d'autrefois — vie souple et 
riche qu'on ne poursuit guère, semble-t-il, que pour l'enfermer 
durement dans des cadres faits d'avance, et composer ainsi comme 
une histoire officielle des variations administratives. C'est ensuite 
le morcellement, la dispersion des études au gré des fantaisies les 
moins cohérentes — ce qui fait qu'au total on peut dire sans scru- 
pule que, s'il a paru déjà, à propos de la Franche-Comté, un certain 
nombre de travaux historiques estimables, l'histoire comtoise 
cependant reste presque tout entière à faire. C'est à la constituer 
qu'il faudrait s'appliquer. La tâche est vaste, nous pensons l'avoir 
montré. Combien, d'ailleurs, elle est intéressante, c'est aux tra- 
vailleurs méthodiques qui sauront l'entreprendre à le montrer par 
leurs études et par leurs fructueuses recherches. 

Lucien Febvre, 
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LES ÉTUDES RELATIVES À L'HISTOIRE 
ÉCONOMIQUE DE Lk RÉVOLUTION FRANÇAISE 

(1789-1804)* / 

1/ 

III 

l'histoire économique de LA RÉVOLUTION DANS LES TRAVAUX d'hISTOIRE 
POLITIQUE, ADMINISTRATIVE ET SOCIALE, GÉNÉRALE ET LOCALE. 

II. — LES TRAVAUX d'HISTOIRE SOCIALE. 

L*histoire économique n'est à vrai dire qu'une province de This- 
toire sociale. Leurs rapports sont si étroits que souvent leurs 
frontières restent indécises. La première peut presque toujours 
tirer profit des travaux entrepris* dans les diverses voies qui sont 
ouvertes à travers la seconde. 

C'est pourquoi les économistes soucieux du passé trouveront 
plus d'un renseignement utile dans les tableaux généraux de la so- 
ciété française et du mouvement social aujourd'hui publiés sur les 
diverses époques de la Révolution. Les plus connus sont ceux du 

1. Voyez le tome X, pages 57, 194 et 343. 
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vicomte de Broc \ de T. Ceribeer^, de G. Desnoiresterres ', des 
Concourt^, d'A. Bondois', d'E. Bertin •, de G. Stenger ^, du comte 
Fleury *, de Lanzac de Laborie •, de Hinon *^, de Lescure *\ de La- 
cour de la Pijardière ^*, de la duchesse d'Abrantès *^, de R. de Vi- 
vi« ^^ de G. Isambert ^^ de Lu Barrou '*, de C. Simond ^^. On n'a 
malheureusement encore que quelques tableaux génénniz de la 
condition et de Teiistence des diverses catégCMÎes sociales ^^, qui 
rentrent le plus souvent dans le même cadre que les précédents, et 
dont le type le plus récent est donné par Touvrage d'A- Bardoux^*» 
On manque aussi pour la vie privée de Tère révolutionnaire d'un 
travail qui corresponde à celui de Legrand d'Aussy pour l'ancien 
régime. Quelques éléments d'une œuvre de ce genre se trouvent 
disséminés dans les ouvrages d'A. Monteil ^*, de Caillot ^^ de la Bé- 
dollière ^^, ou dans des études locales, comme celles de J.-J. Juge ^' 
et de Lainel de la Salle ^*. L'histoire du luxe pendant la Révolution 

1. La France pendant la Révolution, 2 vol. in-8, 1891. — La Vie en France sous 
le premier Empire, 1895, in-8. 

2. Essai sur le mouvement intellectuel et social en France depuis 1789, P, 1902, 
iu-12. 

3. La Comédie satirique au XVIIIo siècle, histoire de la Société française.,, 
par le thédli-e, 1885, in-8. 

4. Histoire de la Société française pendant la Révolution, in-8, 1854 ; 4* éd. in-18, 
1880; 5» étl. iu-4, 1889; Pendant le Directoire, 1855, iii-8 ; 4- édit. iii-18, 1880. 

5. Sapoléon et la Société de son temps, /79S-18H, in-8, Alcan, 1895. 

6. La Société du Consulat et de C Empire, iu-8«, 1890. 

1. La Société française pendant le Consulat, 3 vol. in-8, 1902-1904. 

8. La Société parisienne en iSOi, Correspondant juillet 1904. 

9. Paris sous le Consulat, in-18, Pion, 1905. 

10. La Vie dans le Nord de la France au XVI (!• siècle, Paris, in-8, 1903. 
M. La Société française pendant la Tendeur, in-8, 1882. 

12. Le grand monde et les salons après la Terreur, 1860, in-12. 

13. Histoire des salons de Paris tSSTSS, 6 vol. in-8. 

14. Les femmes et la société des derniers parlementaires Tolousains {i760'i79S], 
iii-8o 1902. 

15. iM Vie à Paris pendant une année de la Révolution (i791'9i), 1896, in-12. 

16. Paris pittoresque [1800- i 900) vie, mœurs, plaisirs, in-4, 1900. 

17. La Vie parisienne (1800-1900), 3 vol. iu-8. Pion, 1900-1902. 

18. Ex. Challamel, les Français sous la Révolution iS4.i, irr. in-8. — Perennès, la 
Domesticité avant et depuis 1789, in-8, 184 i. — F. Lacombc, Histoire de la Bour- 
geoisie de Paris, 3 voL in-8, 1851. — Essais analogues deLeymarie pour le Limousin, 
de G. Busâière pour le Périgord, etc. 

19. La Bourgeoisie française pendant la Révolution, in-8, 1889. 

20. Histoire des Français des divers étals, 1Si4-U, 10 vol. in-8. 

21. Mém. pour servir à l'histoire des mœurs et usages des Français [1774- 
1896), 2 vol. in-8, 1827. 

22. Histoire des mœurs et de la vie pnvée des Français, 1847-49, 3 vol, in-8. 

23. Changements survenus dans les mœurs à Limoges, etc. 1817, in-8. 

24. Anciennes mœursj scènn... de la vie provinciale {XVII* et XVIIP siècles), 
in-8, 1899. 
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a été essayée dans les articles et le grand travail d'H. Baudrillart ', 
ainsi que, pour la période consulaire, dans Tœuvre d'H. Bouchot-. 

On a aussi sur les fêtes, sur les détails de la vie morale ^, un 
assez gà^and nombre d'études de détail, d'où l'histoire économique 
peut retirer quelques éléments, mais qui ne l'intéressent pas au- 
tant que les recherches dont la législation civile ou sociale a été 
l'objet. Sur ce point, outre les précis renommés de P. Vioilet *, 
d'E. Glasson ^, d'A. Esmein ®, outre les exposés relatifs aux ori- 
gines et à Tesprit du Code civiP, on peut consulter le recueil d'es- 
quisses sur l'œuvre sociale de la Révolution publié sous la direction 
d'E. Faguet^. Mais on a surtout Texcellent travail dePh. Sagnac* 
sur les réformes civiles de cette période, ouest présentée avec pré- 
cision et lucidité l'évolution législative de la propriété foncière, du 
droit personnel et du droit familial. Certains détails de cette trans- 
formation, la réforme de l'état-civil, celle de la preuve testimo- 
niale, du régime du mariage, de la famille, Tinstilution du divorce, 
la situation des enfants naturels, les premiers germes du fémi- 
nisme, les caractères des lois successorales, ont été élucidés par 
un certain nombre d essais anciens ou récents, mais ils n'ont que 
peu dintérèt pour l'histoire économique. Quelques tableaux d'his- 
toire familiale, plus utiles pour les économistes et limités à la pé- 
riode révolutionnaire ont été tentés , par exemple celui de P. de 
Pradel de Lamase ***; on gagnerait à leur multiplication. 

L'histoire i-eligieuse ** delà Révolution, plus explorée que celle 
de la société, fournit à Thistoire économique une certaine quantité 
d'éléments utiles qu'il faut dégager de la masse déjà considérable 

1. Histoire du luxe public et privée 4 vol. in-8, 1878 et suiv. — Le luxe public et 
la Révolution [Acad. Se. Mor. XCVIII-XGIX). 

2. Le hué français: Empire^ 2 vol. jrr. iii-8, s. cl. 

3. Par exemple, nombreuses monograpiiies sur les fûtes et /Vecw/its/oW^we général 
par Kugiricri 1830, in-8; quelques ouvrages sur la proslitulion (Sabatier, 1828; Lecour, 
1870 etc.). 

4. Histoire du Droit civil français, 2« éd., in-8, 1893. 

5. Histoire du Droit français, in-8, 1903. 

6. Histoire du Droit, in-8, 1898. 

7. Par exemple Troplong 'Acad. Se. Mor. XIV, XVII, XVIII). — Sevin (1879). — 
Le Code civil, livre du Centenaire, 2 vol. in-8, 1904. 

8. UŒuvre sociale de la Hévolufion, iu-8, 1902. 

9. La Législation civile de la Révolution, in-8, 1898. — I/cssai de Laferrière 
(1850 in-12} n'a plus grande valeur. 

10. Un coin d'histoire révolutionnaire (en Corrèze), in-18, Paris 1901. — Dans le 
même genre, Histoire d'une famille provençale par G. Arnaud, 1884, 2 vol. ia-8. 

11. Voir à la Bibliothèque Nationale la série Ld [histoire religieuse); les mono- 
graphies de ce genre pour la Révolution se comptent par centaines. 
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des trayaux que la constitution ciyiie du clergé, le régime du culte 
catholique, Témancipation des juifs, la condition des protestants 
ont provoqués. Il suffira de citer les publications de L. ScioutVdes 
abbés Sicard^, Deramecourt^, Torreilles*,de dom Piolin^, de Pan- 
nier®, d'A. Lods"^, de J. Lémann®, de Kàhn', de MaigniaP^, de 
Monin** ; de H.-L. Brun ^2, et de Ph. Sagnac^^. La question de la 
vente des biens nationaux, celle de Torganisation industrielle et 
commerciale peuvent tirer quelques lumières des études accumu- 
lées sur ce sujet. 

Par certains cétés, tels que lorganisation d'ateliers nationaux, 
la constitution d'ateliers de charité, d'établissements industriels 
à Tusage des mendiants, des pauvres et des victimes du chômage, 
l'histoire de l'assistance publique pendant Tépoque révolutionnaire 
se rattache à Texposé des faits économiques. On peut s'en con- 
vaincre en consultant quelques-uns des travaux les plus récents 
et les plus remarquables publiés sur ce point, par exemple ceux 
d'A. Tuetey ^^ de L. Lazard ^^ et de F. Dreyfus ^^ 

Le grand effort tenté par la Révolution pour répandre Tinstruc- 
tion à tous ses degrés a eu d'heureux résultats dans le domaine 
économique. Aussi n'est-il pas inutile de connaître l'œuvre de l'ère 
révolutionnaire à cet égard, telle qu'elle a été retracée dans les 

1. Hisloire de la constitulion civile du clergé^ Didot 1872-1881, 4 vol. in-8. 

2. Vancien clergé et la Révolution^ iu-8, 1903. 

3. Le clergé du diocèse d'Arras pendant la Révolution, 1884-86, 4 voL in-8. 

4. Histoire du clergé dans les Pyrénées-Orientales pendant la Révolution^ 1890, 
iD-8. 

5. L'église du Mans pendant la Révolution, 1868-71, 4 vol. in-8. 

6. La loi du i5 décembre 1790 et les protestants {Bull, du Prolest. fr. 1891). 

7. V Eglise réformée de Paris pendant la Révolution, 1891, in-8. — Voir aussi 
Durand, Histoire du protestantisme pendant la Révolution, in-16, 1902. 

8. La Prépondérance juive, ses origines [1189-91), in-8, 1889. — Voir aussi les 
articles de F. Dreyfus [Rev.pol. et pari. 1900. tome XXV) et de Sig. Lacroix [Rév. 
fr. XXX V.l. 

9. Les juifs de Paris pendant la Révolution, in-8, 1898. 
10. La question juive en 1789, Paris 1903, in-8. 

H. Les Juifs de Paris et leur émancipation (Rev. des Eludes juives, 1891). 

12. La condition des Juifs en France depuis 1789, iu-8, Lyon, 1900. 

13. Les Juifs sous la Révolution et l'Empire [Rev. d'à. Mod. 1 (1899). H et UI. 

14. L' Assistance publique à Pai'is pendant la Révolution, 4 vol. in-4, imp. Nat. 
1895-1897. 

15. Les ateliers de charité de Montmartre, 1788-91 [Bull. Soc. Vieux Mont- 
martre), 1896. 

16. La Roche foucauld-JÀancourt, in-8, 1903. — L'Assistance publique pendant la 
Législative et la Convention, in-8", 1905. On a de plus un assez, grand nombre de 
travaux généraux et de monographies, mais qui se rattachent plutôt à Thistoire 
sociale qu*à l'histoire économique. 

R. S. H. — T. XI, N*» 31. 7 
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principaux onvrages publiés depuis une trentaine d'années, ceux 
de l'abbé Allain \ d'A. Duruy *, d'E. Despois ^, de Ch. Dejob \ de 
M. Maindron -, de J. Simon *, de L. Liard ", d'A. Lefranc ■- Le niou- 
Tement des sciences, des lettres et des arts confine également sur 
certains points à Tbistoire économique. C'est ce qui rend profitable 
pour les historiens spécialement préoccupés des faits de cet ordre 
la lecture des travaux de Rist*, de G. Pouchet *", de G. Cuvier **, 
de 31ignet **, de Joyau **, de FeiTaz **. de P. Janet *=*, de Pîcavet **, 
d^E.Halévy", d'E. Faguet*', sur révolution des sciences chimiques, 
physiques, naturelles, morales et politiques; d'E. Géruzez^', de 
Lotheisen *^ de G. DuvaP*, de Th. Muret", de M. Albert", de 
G. Bizos^*, de lady Blennerhasset^^, d'A. Sorel", d'Aulard", de 
Chuquel^', sur la littérature et les principaux lettrés de la pé- 

1. L'Œuvre scolaire de la Hérolulion, in-8, 189*2. 

2. L'IuMltmclion publique et la Révolution^ in-8 P. 1882. 

3. U Vandalisme révolutionnaire, 1868, in-18. — >'. éd. 1889. 

4. L'instruction publique en France,,, au XIX* siècle (l^ycée des Arts, etc.], 
in'-18, 1894. 

5. L'Académie des sciences^ 1888, iu-8. 

6. Une Académie sous le Directoire, 1885, in -8. 

7. L'Enseignement supérieur en France, 2 vol. In-8, 1894. 

8. Histoire du Collège de France, in-8, 1893. 

9. Essai sur l'histoire générale des sciences pendant la Révolution, 1803. in -8. 

10. Les Sciences pendant la Terreur, n. éd. p. p. j. Guillaume dans Rév. fr. 
tome XXX. — Voir aussi Ed. Paycu, Les sciences pendant la Révolution, R. D, M. 
15 juin 1866. 

11. Rapport historique sur les progrès des sciences naturelles depuis 1789, in-4, 
Imp. 1810. — Éloges des membres de l' A cad, des sciences, 1819-27,3 vol. in-8. 

12. Sotices historiques sur Cabanis, Lakanal, etc. {Acad. Se. Mor, V, XVU, XXX, 
XXXV, XU LUI). 

13. La philosophie en France pendant la Révolution, son influence sur les insti- 
tutions, in-12, 1893. 

14. Histoire de la philosophie pendant la Révolution, in-12. s. d. Perriu. 

15. Histoire de la science politique dans ses rapports avec la morale, 2 vol. in-8. 

16. Les Idéologues, in-8, 1891. 

17. La formation du radicalisme philos* pendant la Révolution, in-8, 1901. 

18. Politiques et moralistes, in-12, 1891. — Voir aussi l'ouvrage de P. Bourget sur 
Bouald, in-18, 190:i. 

19. Histoire de la Littérature française pendant la Révolution, 1839, in-18. 

20. La Littérature et la Société française pendant la Révolution, 1872, in-8. 

21. Histoire de la Littérature révolutionnaire, 1879, in-t8. 

22. L'histoire pur le théâtre (1789-1851), 3 vol. in-18, 1863. 

23. La Littérature française, 1789-1830, in-12, 1891. 

24. La comédie sous la Révolution {Hév, fr., avril, 1890). 

25. Madame de Staël et son temps, trad. A. Diétrich, 3 vol. in-8, 1890, Paris. 

26. Madame de Staël, 1890, iu-12. 

27. Reaumarc liais pendant la Révolution (Revue Bleue 1893^). 

28. Stendhal à Paris i802-0n (Acad. Se. Mor, 1901 *}. 
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riode révolutionnaire ; de Del^^borde^ de L. Courajod^ d'A. Mi- 
chel ^, sur le mouvement général des arls pendant cette même 
époque. 



IV 

LES TRAVAVX d'eNSEMBLE OU DE DÉTAIL RELATIFS A l'uISTOIRE ÉCONOMIQUE 
GÉNIALE POUR LA PÉRIODE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

Bien moins avamcée encore que Thistoire sociale, Fhistoire éco- 
nomique générale de* la Révolution en est réduite encore à un 
certain nombre d'ouvftges d'ensemble, nécessairement très som- 
maires, et à une quantUé très restreinte de monographies sur 
quelques points de détail. Uae foule d'études à composer, de ques- 
tions à étudier peuvent être signalées dans ce domaine spécial, 
presque entièrement inexploité. 

Malgré Timmense portée des transformations qui se sont pro- 
duites dans ces quatorze années et qui sont en quelque sorte Tabou- 
tîssement du travail lent d'une série de siècles, .c'est à peine si elles 
occupent quelques pages dans les exposés synthétiques où les éco- 
nomistes et les historiens ont essayé de marquer les grands cou- 
rants de l'évolution économique. Les plus connus de ces travaux, 
ceux de G. de Molinari *, de G. Cauderlier^, de W. Cunningham®, 
de Max Kovalevsky^, résument toutefois avec clarté les opinions 
provisoires qu'on peut se faire sur la portée de cette évolution. 
Llnfluence que la Révolulion exerça au point de vue économique 
avait déjà tenté, au début du xix« siècle, la sagacité de quelques 
publicistes français ou étrangers, comme Laboulinière^, Vaughan^, 

1. L'Académie des Beaux- Arts {depuis i795)^ in-8, 1895. 

2. A. Lenoir et le Musée des monuments français^ 3 vol, iQ-8, 1881, 

3. L'Ecole française de David à Delacroix, in-18, 1891. 

4. L'Evolution économique au XVI W siècle, iii-8, 1880. 

3. L'Evolution économique du XIX* siècle, StuUgart, 1903, in-8, 

6. Essay on western civilisation in ils économie aspects, New-York, 1891, iii-8. 

7. Dit ôkonsmische Entwickelung Europa's, iome premier, Berlin, 1901, gr.in-8. — 
L,es ouvrages d'Yves Guyot [La science économique, 1861 in-18] et de P. Bcauregard 

.{Les lois de l'évolution économique^ 1889) ont plutôt un caractère théorique qu'his- 
torique. 

8. De l'influence qu'une grande révolution exerce sur l'agriculture, le commerce, 
les arts, io-8, 1808, Paris. 

9. De l'état politique et économique de la France sous la Constitution de l'an III, 
trad. Blachon, Strasbourg in-1^, an IV. 
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François dlvernois ^ d'Hauterîve', E. de Bray*, Rubichon *. Un éco- 
nomiste italien, G. Majorana-Calatabiano ^, s'est efforcé de la déter- 
miner dans un travail qui date d'une quinzaine d'années. On n'a 
aucun tableau d'ensemble de l'activité des idées et des faits écono- 
miques pendant cette période, en dehors de quelques essais som- 
maires, tel que celui d'Arnauné, dans \ Histoire générale, publiée 
sous la direction d'E. Lavisse et d*A. Rambaud*. Pas davantage 
d'études économiques ou statistiques récentes, générales ou locales, 
limitées à Tépoque révolutionnaire, en dehors de quelques essais 
locaux peu importants''^. A vrai dire, on ne saurait entreprendre 
des ouvrages de ce genre, dans des conditions réellement scienti- 
fiques, sans un grand nombre de monographies préalables qui font 
encore défaut. Dès lors, l'on ne saurait s'étonner de la pénurie, de 
l'insuffisance et du caractère provisoire d'entreprises aussi vastes 
et aussi malaisées. 

Il semble au premier abord plus facile d'écrire Thistoire des 
idées ou des systèmes économiques pendant la Révolution. L'en- 
quête paraît aisée parce qu'elle porte sur un nombre restreint 
d'écrits et de personnages. Toutefois, on est loin encore d'avoir 
approfondi ce sujet,'etles nombreux ouvrages où des économistes, 
des philosophes, des historiens français, anglais, italiens, alle- 
mands, belges, ont tenté d'exposer le progrès de l'économie poli- 
tique, n'ont guère, pour la plupart, pu accorder à la marche des 
idées économiques au temps de la Révolution qu'une place minime. 
Parmi les plus connus flgureut ceux de Ganilh * et de J.-B. Say au 

1. Tableau historique et slatistique des pertes que la Révolution et la guette 
ont causées au peuple français dans sa population, son agriculture, ses colonies^ 
ses manufactures, son commerce, Londres, in-8, 1799. — Étal des finances et des 
ressources de la République française, i1^^, in-8. -- Napoléon administrateur, etc., 
1812, in-8. 

2. Étal de la France à la fin de Van VIII, in-8, 1800. 

3. Essai sur la force, la puissance et la richesse nationale, in-8, 1812. 

4. Du mécanisme de la société en France et en Angleterre, in-8, 1815 ; 2* éd. 
1833. 

5. Influenza economira délia Rivoluzione Francesa, in-8, 1889. 

6. Histoire générale (<ie Lavisse et Kami)aud) tomes VIH et IX. 

7. Ex. Hanauer, Études économiques sur l'Alsace ancienne et moderne, 2 voL 
in-8, 1876-78. — Imbart de la Tour, Études économiques sur la Sièvre [Rev. Niver^ 
nais, 1900). — A. Gasser, L'agriculture, rintlustrie, le commerce à SouUz {Hev» 
dWlsace, 1904';. — Flour de Saint-Genis, Histoire économique d'une commune aux 
XVIII' et XIX* siècles (C!iassey-en-Auxois), Bull. Soc. Semur, 1901. — Abbé André, 
Notes sur l'histoire et la statistique du Vaucluse, bilan de la Révolution, ia~16, 

'lb'76. • 

8. Des sgstèînes d'Économie politique, 1809, in-8. 
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début du xix® siècle ^ , de Schônberg *. d'H. Denis ^, de Luigi Cossa ^ 
de M. Block'^ et d'Espinas*, à la fin de cette môme période. Point 
de travail spécial où Ton ait montré Tinfluence qu'exercèrent sur 
réconomie politique française de Tère révolutionnaire les écono- 
mistes anglais James Stewart, Bentham, Malthus, surtout Adam 
Smith, dont les œuvres sont à ce moment connues ou traduites. 
Pas davantage d'études particulières sur Taction de nos écono- 
mistes, qui fut alors aussi grande que celle de leurs émules 
anglais, notamment en Allemagne, oùFicUte, Hegel, Hufeland s'ins- 
pirent en partie de leurs doctrines. 

Quelques articles de revue seulement concernant Tabbé Morel- 
let^, l'un des publicistes de l'école de Turgot ; une étude solide 
relative à Dupont de Nemours^, et due à G. Schelle; une série de 
travaux sur l'école physiocratique, ses doctrines et son influence, 
depuis ceux de J. Garnier^ et de L. de Lavergne*®, jusqu'aux 
essais plus récents et remarquables d'H. Higgs^\ d'A. Oncken**-^, 
d'H. Denis ^^ et d'A. Esmein *S voilà le bilan de ce que l'on pos- 
sède d'utile au sujet du parti des économistes le plus en vue au 
moment de la Révolution. J. de Vroil a retracé la vie et analysé 
les œuvres d'un publiciste d'opinion intermédiaire, Clicquot-Bler- 
vache ^^. Biedermann *®, Schmoller ^^ Georges Dionnet *^ ont essayé 

1. Esquisse de l'Économie polttif/ue moderne, de son histoire^ etc.^ in-8, 1826. 
— Ensuite vienneot les Histoires de l'Economie politique dues k Blanqui (1837), 
à VilleoeuTe-Bari^emont (1841), à Gh. Périn (1850), à Mohl (1857), au docteur KanU 
(1860), à Ascher (1874), àSclicel (1874), àlnçram (1888, trad.fr. 1893),àMacleod 11896), 
à J.Rambaud (1899). 

2. Bandhich der polilischen Ôkonomie, 1882, in -8. 

3. Histoire des systèmes socialistes et économiques^ in-8, 1898. 

4. Histoire des Doctrines Économiques, tr. fr., in-8, 1899. 

5. Les progrès de la science économique depuis Adam Smith, 2 vol. in-8, 1890. 

6. Histoire des Doctrines Économiques^ in-18, 1892. — Voir aussi sur les idée* 
économiques de la Révolution, un article d'H. Baudrillart, J. des Écon. 3« s. IV, 377. 

7. Par L. de Lavergne et G. Schelle (J. des Écon, 2* s. XLV, 43; et nov. 1890). 

8. Dupont de N. et l'école physiocratique, in-8, 1888. 

9. L'école des physiocrales (Acad. Se. Mor. XXIV, 279). 

10. Par L. de Lavergue {Acad. Se. Mor. XCIV, 299). 

11. Les Physiocrales {en anglais) in-8, 1897. 

12. Zur Geschichte der Physiokratie {Jahrb. f. Gesetzg,, 1893). 

13. L'école physiocratique et l'avènement de la conception organique de la 
société économique, 1896, in-8. 

14. La science politique des physiocrales y Disc, au C, des Soc, sav., avril 1904. 
^ Les physiocrales et les origines de la Constituante, Acad, Se. Mor. 1904 *. 

15. Elude sur Clicquol-Blervache, 1870, in-8. 

16. Ueber den MercanlilismuSj in-8, 1870. 

17. Der mercaniil System und seine geschichtliche Bntwickelung, in-8, 1888. 

18. Le Néo-mercantilisme au XVIII* siècle et au début du XIX% in -8, 1901. 
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de suivre Tévolulion des doctrines mercantiles et notamment le 
développement du néo-mercantilisme à la fin du xvin* siècle et 
au début du xix«. Mais bien d'autres figures d'économistes de ce 
temps restent dans Tombre, par exemple celles de Casaux, de 
G. Garnier, de Canard, qui fut le précurseur de Ricardo et de Cour- 
not dans Tapplication des méthodes mathématiques à Téconomle 
politique, ou même celle de Sismondi^ La puissante personnalité 
de J.-B. Say, le véritable fondateur de la science économique après 
Turgot et Adam Smith , n'a pas encore attiré l'attention qu'elle 
mérite. Nulle monographie approfondie n'a mis en lumière les 
services rendus par ce savant qui dota l'économie politique de sa 
vraie méthode, celle d'observation, qui sut dégager quelques-unes 
des lois capitales de cette science, qui lui donna enGn les formes 
extérieures claires et limpides, caractéristiques du génie français. 
Quelques courtes notices, celles de Blanqui^, d'A. Franck^, d'Haag S 
de G. Michel •-* ne sauraient suppléer au travail spécial qui est seul 
digne de cet esprit supérieur. De même, le tableau de la diffusion 
des théories économiques par l'enseignement, la presse, le théâtre 
n'est pas encore esquissé. Quelques traits de détail seulement 
ont été tracés par Ed. Renaudin^, P. Augier', H. Baudrillart®, 
J. Simon®, qui ont recherché dans les œuvres théâtrales, dans l'en- 
seignement du Collège de France et de la province, dans l'Institut 
réorganisé, les premières traces de cette diffusion. 

Plus lente et plus cachée a été l'action des premières théories 
socialistes de l'époque révolutionnaire. Longtemps, on ne les a 
guère connues que par les histoires générales du socialisme et 
du communisme ^^, de tendances et de formes très diverses, dont 

i. On n'a que la notice de A. Courtois, sur la vie et les travaux économiques de 
Sismondi, in-8, 1893. 

2. Notice sur la vie et les ouvrages de J.-B, Say, 1840, in-8. 

3. 1860, in-8. 

4. Dans la France protestante, V» Say, 

5. Une dynastie d'économistes [J. des Écon,, mai 1898) ; et dans son opuscule 
intitulé Léon Say, in-18, 1899. 

6. La poésie économiste au XVIII* siècle, le Thédti'e (J. des Écon.), i* série, 
XVfl, 127. 

7. Le Premier cours d'économie politique en France, Vandermonde, Acad. Se. 
Mor., CI (1874), 329. 

8. L'économie politique à Lyon (1730-1890), in-8, 1891. 

9. Une Académie sous le Directoire, in-18, 1883. 

10. Voir la bonne Bibliographie des Socialismus und Communismus, gr. in-8, 
1893 ; supplément in-8, 1900, lena ; et la Bibliographie der Social-Politik, gr. in-8, 
1897, de Slammliammer. 
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les principales sont celles du grand philosophe hégélien Lorenz 
Yon Stein% du Belge J.-J. Thonissen^, des Allemands EngeP, 
Warschauer *, W. Sombart*, G. SchInoller^ de l'Anglais Ely"^, de 
ritalien V. Pareto ®, des économistes de Técole classique française 
A. Sudre», L. Reybaud ^^ d'Eichthal *\ 0. Noël^^ P. Leroy-Beau- 
lieu^', A. des Cilleuls^*, A. Bourgoin*"», enfin des écrivains socia- 
listes, Benoît Malon**, Eugène Fournière*^, et Paul Louis ^®. Le 
problème de l'origine des théories socialistes de la Révolution a 
suscité la sagacité et a provoqué les exposés souvent contradic- 
toires de penseurs de différentes écoles, de publicistes ou d'éco- 
nomistes catholiques, comme Ferrand**, A. du Boys^®, A. de 
Marans **, ou orthodoxes, comme Yves Guyot^^ et E. Martineau*'. 
I] a même attiré l'attention des chefs du collectivisme scientifique, 
Karl Marx ^* et A. Kautsky *^. Le philosophe P. Janet a recherché 
dans le mouvement révolutionnaire les premiers germes du socia- 
lisme contemporain **. D'autres y ont môme aperçu les principes 

1. Geschichle der socialen Bewegung im Frankt*eich, 3 vol., in-8, Leipzig, 1850. 

2. Le Socialisme depuis l'antiquité jusqu'en iSSSj LouYain, in-8, 1852. 

3. Die Entwickelung des Socialismus von der Utopie zur Wissenschaft, iu-8, 
1883. 

4. Histoire du socialisme et du communisme au XIX* siècle (en allemand), 
1893-1896, in-8. 

5. Moderne Kapitalismus, 2 vol. in-8, Leipzig, Duncker, 1902 (avec historique). 

6. Politique sociale et économie politique, traduit de l'allemand, in-8, Paris, 
Giard, 1902. 

7. Frenck und German socialisls in modem times^ 1883. 

8. Les Systèmes socialistes ^ trad. fr. 2 vol., in-8, Paris 1902. 

9. Histoire du Communisme, 5« éd., 1856, in-18. 

10. Étude sur les l'éform, contemp. ou les socialistes modernes^ 7* édit., 1864, 
2 vol. iD-8. 

11. Socialisme, collectivisme, communisme, in-12, 1892; 2» édit. 1901. 

12. Le socialisme et la question sociale, in-8, 1902. 

13. U Collectivisme, iu-8, 1884, 3« édit., 1904. 

14. Le socialisme municipal à travers les âges, Picard, in-8, 1905. 

15. Les systèmes socialistes et l'évolution économique, in-8, 1902. 

16. Histoire du socialisme, 2 vol. iu-18, 1882-84. 

17. Les théones socialistes au XIX* siècle (de Babeuf à Proudhen), in-18, 1904. 

18. Histoire du socialisme français, in-16, 1901; Les Étapes du socialisme, 
in.l8, 1903. 

19. Considér, sur la Révolution sociale, Berne, 1795, in-8. 

20. Des principes de la Révolution considérés comme pr. générateurs du socia- 
lisme, etc., in-8, 1851. 

21. La Révolution française et le socialisme, Assoc. Cath. XLIX {\900), 

22. /^« Principes de il 89 et le socialisme, in-18, 1894. 

23. /. des Écon, XLII (1900), même titre. 

24. Dos Kapital, 1867 ; 4* édition, 1892. Le Capital, résumé et aperçu, p. p. 
G. DeviUe, 1884. 

25. La Lutte des Classes en 1789, trad. E. Berth, 1901, in~12, Paris. 

26. Les origines du socialisme contempot^in, 1883, in-18. 
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du système pratiqué par la Commune de Paris en 1871 ^ E. Faguet*, 
A. Aulard^, J. Jaurès ^ G. Deyille^, A. Mathiez* ont essayé de 
montrer les tendances socialistes de la Révolution, soit dans Ten- 
semble de son œuvre, soit dans le travail des partis et des hommes 
politiques de cette période. Divers écrivains, Am. Lefanre^, en 
France, Richter* en Allemagne, avaient déjà étudié dans des 
ouvrages d'ensemble le socialisme, le droit politique et social de 
Tère révolutionnaire. Leurs travaux ont été rejetés dans l'ombre 
par deux importantes publications, celles d'A. Lichtenberger* et 
de G. Espinas ^^, où Tun a mis en relief le cai*actère individualiste, 
en dépit d'actes et de germes d'idées socialistes, de la Révolution 
française, tandis que l'autre insistait sur le caractère niveleur d'une 
époque qui aurait détruit la propriété légitime et tendu à établir 
l'égalité de fait après l'égalité de droit, contradictions plus appa- 
rentes que réelles, comme l'a montré Ph. Sagnac, l'historien de la 
législation civile révolutionnaire '*. 

Bien que ces essais de synthèse aient commencé à éclairer un 
sujet resté longtemps vague ou obscur, nombre de recherches s'im- 
posent encore. Si Ton possède, grâce à Rochery, à Wolf, à F.-A. 
Aulard, à M. Frayssinet, à Gruenberg, à Campagnac, à Lévy-Schnei- 
der, à M. Wahl des études de détail sur les doctrines de l'éducation 
révolutionnaire ^2, sur le socialisme dans les cahiers de 89*^, sur 
quelques promoteurs des idées socialistes, comme Mably **, Lin- 

1. E. Bourloton et E. Robert, La Commune et ses idées à travers rhistoire, 
in-12, 1872. 

2. Problèmes politiques du temps présent. (Le socialisme dans la Révolu- 
tion), i9QQ, 

3. Les ongines historiques du socialisme français (dans Etudes et Leçons sur 
la Révolution, 4* s. 1904, ia-12 ; Bourgeoisie et démocratie ; Vidée républicaine et 
démocratique, Rev. fr.), XXXV. 

4. Histoire socialiste de la Révolution, tomes 1 à IV. 

5. Ibid, tome V. 

6. Exposé très lucide et remarquable iatitulé La Question sociale pendant la 
Révolution {Èev. fr. i905% 386 et sq. 

7. Le Socialisme pendant la Révolution française, 1867, in-18 (2» éd., i'*, 1863). 

8. Staats und Gesellsckaftsrecht der Franzôsischen Révolution, in-8, 1865-66. 
— Voir aussi un article des Grenzboten (1899, n*»- 51, 52) intitulé Die franzàsisc?ie 
Révolution und die sozialistiscken Ideen. 

9. Le Socialisme et la Révolution française (1786-96), in-8, 1899. 

10. La philosophie sociale au XV lU* siècle ei la Révolution, itt-8, 1898. 
iï. Rewe des Éiud£9 àistoriqtœs, 189^*, 38-39. 

12. Par M. Wolff dans VŒuvre sociale de la Révolution, in-8, 1902. 

13. Par A. Lichtenberger, Revue socialiste, 15 }mn 1899. 

14. Théories sociales et politiques de Mabfg (par Rochery), 1848, in-8. 
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guets Ch. Gosselin^, Boissel ', OswaldS Cafarelli du Falga^ 
J. Chalier*, le curé Petit-Jean^, le conventionnel du Bouchet®, 
les Girondins^, on n'a aucune monographie sur Brissot, sur Claude 
Fauche t, sur Bonneville, sur Rabaut Sain t-É tienne, sur Coumand, 
sur Hébert, sur Jacques Roux, sur Varlet, qui jouèrent un rôle con- 
sidérable dans la diffusion des idées socialistes un peu avant ou 
pendant la Révolution. Seuls, le Babouvisme et son chef, Babeuf, 
ainsi que ses disciples Pb. Buonarotli, Ch. Germain et les clubistes 
du Panthéon, sont aujourd'hui mieux connus, à la suite des pu- 
blications de Buonarotti lui-môme *^, d'A. Ranc^S d'Ed. Fleury ^''^, 
de Desmousseaux de Givré *^, de V. Advielle *\ de Ch. Picque- 
nard*\ de P. Robiquet^S de G. WeilPS et de G. Deville^». Les 
travaux de P. Janet^^ les études excellentes de S. Charlety -^^^ et de 
G. Weiir-^* élucident la question des origines du Saint-Simonisme, 
dont le fondateur Saint-Simon a été mêlé aux spéculations de 
Tère révolutionnaire. Ch. Fourier, déjà connu comme savant dès 
cette époque, publie dès 1801 sa Théorie des quatre mouvements 
et des destinées sociales. Un jeune historien, H. Bourgin, vient d'é- 
claircir avec talent ces premiers essais du fouriérisme ^*. 

4. Par Lichlcnberger, Rev. fi\, XXV, 9. 

2. Par le même, ibid (XXU, 481), 1892. 

3. Par Grueaberg, Zeitsch. f. die Ges. Staalsv:issensc/iaflj XL VU, 2 (1891). 

4. Par Lichtenberger, Rév. fr., XXXU, 481. 

5. Par Lichtenberger, Rev. hist., LIV, et Lévy-Schneider, Rév. fr., janv. 1905 . 

6. Par M. Wahl, Rev. hist., XXXIV. 
1, Par E. Campagnac, Rév. /r., 1903*. 

8. Par F.-A. Aulard, Rév. fr., 1904«. 

9. Lu. République des Girondins, par M. Frayssinet, 1903, in-S. 

10. Histoire de la Conspiration pour Végalité (1*» édit. 1828, 2 toI. ; 4« édit., 
1850). 

11. Babeuf et la Conspiration des Égaux, in-18, 1869. 

12. Babeuf et le Socialisme en i796, in-18, 2» édit, 1850. 

13. Biographie de Babeuf, 1886, in-8. 

14. Histoire de Babeuf et du Babouvisme, 2 vol., in-8, 1884. — Une brochure de 
Babeuf (Révol. fr.^ VIU, 889). — Claude Germain, disciple des Babouvistes, ibid., 
Vm, 804. 

15. La Société du Panthéon {Rév. fr., XXXm, 318). 

16. Les rapports de Babeuf et de Bandas {Revue de Paris)^ 1" mars 1896 ; l'Ar- 
restation de Babeuf {Rév. fr., XXVm,289). 

n. Ph. BuonarotU {Rev. hist., 1901*). 

18. Histoire socialiste, tome V (1904.) 

19. Saint-Simon et les origines du Comtisme {Rev. D. Af., 1887, l*' août).. 

20. Essai sur r histoire du Saint-Simonisme, 1896, in-8. — Voir aussi G. de Witt, 
Saint-Simon et son système industriel, in-8, 1903 ; et G. Dumas, Psijchologie de Saint- 
Simon et d^A. Comte, in-S, Alean, 1905. 

21. L'Ecole Saint^Simanienne, 1896, in-12. 

22. On ayait lue étude de Sambric (Le Socialiêtne de Fourier% in-8 1809, peu 
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Bien que dès l'ère révolutionnaire, Duvillard ait conçu la 
première idée des mutualités ^ bien que le Girondin Isnard ait, le 
premier, comme Fa démontré Léon Bourgeois dans son original 
ouvrage^, assimilé les obligations de solidarité sociale à un quasi- 
contrat, semblable aux conventions commerciales et industrielles, 
personne, en dehors de l'économiste catholique A. Mazas ne paraît 
avoir recherché quelle fut révolution de l'idée d'association sous 
la Révolution ^1 On n'a sur ce sujet que quelques passages d'ou- 
vrages généraux, tels que ceux de A. Vavasseur\ de Worms ^ et 
d'H. Baudrillart ^, et deux essais remarquables, dus à J. Godart*^ 
et à G. Fagniez *. 

La même pénurie d'enquêtes précises et limitées se fait sentir 
sur un autre point, d'une importance non moins grande. On ne 
connaît jusqu'ici le progrès de la richesse pendant la période révo- 
lutionnaire que par quelques pages des travaux d'ensemble, dus à 
des économistes connus, P. Leroy-Beaulieu ^, le vicomte d'Avenel ^®, 
L. de Lavergne^\ V. Turquan^^, A. Hobson^^. M. d'Avenel a tenté 
avec plus de patience que de succès d'écrire l'histoire économique de 
la propriété, des salaires et des prix en France^*. Mais son énorme 
travail qui comprend la période de la Révolution, s'il atteste un 
labeur peu commun, semble reposer sur des documents insuffi- 
samment critiqués et aboutit à des conclusions contestables *^. 
Il n'y a pas lieu d'en être surpris; une synthèse [semblable ne peut 

importante, un travail de Pellarin {Ch. Fouriet\ sa théorie^ 2* éd., in-16, 1843, et 
l'étude de ï. Estignard (Pot^traits Franc-Comtois, 1887, in-8, tome U) que vient de 
remplacer la bonne thèse de Bourgin {Étude sur Fouriet\ in-8, 1905). 

1. Plan d*une Association de prévoyance, 1790, in-4. 

2. La Solidarité, in-18. Colin, 1896. 

3. Les Associations sous la Révolution {Rev. Jeunesse Cath., X) (1900), 267-282. 

4. Études historiques sur V Association, in-8, 1879. 

5. La liberté d'association à travers les âges, in-8, 1887. 

6. fia liberté du travail, l'association et la démocratie, in-18, 1865. 

7. Les origines de la Coopération lyonnaise {Rev, hist» Lyon, III (1904). 

8. L'association professionnelle de la Révolution à nos jours {Acad. Sciences 
Alor., 1904»). 

9. Essai sur la répartition des Hckesses, in-8, 1882 ; 2» édition, 1883. 

10. Z^ Fortune privée à travers sept siècles, in-18, 1895. 

11. De la richesse et de la population de la France au XVIII* siècle (J. des 
Écon,), 2* 8., IV, 355. 

12. Évolution de la fortune privée en France [Rev. Êcon. poL), XIV. 

13. L'évolution du capitalisme modetme (anglais), 1894, in-8. 

14. Histoire économique de la Propriété, des Salaires, des Denrées et des Prix^ 
depuis iiOO jusqu'en iSOO, 4 vol. gr. in-8, Imp. Nat. 1894-1900. 

15. Compterrendu p.p, Ch, Seignolfos (Rev, critique, 1896, 106-118.) 
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guère être accomplie que lorsque la voie aura été frayée par une 
série de monographies limitées à une région et à des époques 
déterminées. Pour les mêmes motifs, les recherches, d'ailleurs 
méritoires et souvent remarquables, entreprises sur le mouvement 
des prix et des salaires, depuis St-Aubin ^ , Arthur Young 2, le comte 
d'Hauterive ', Newmarch et Tooke*, Stanley Jevons^, A. Legoyt*, 
L. deLavergne^, Mantellier®, du Châtellier* jusqu'aux statisti- 
ciens officiels de iH4À*^ et jusqu'aux économistes contemporains, 
E. Chevallier <\ P.-V. Beauregard ^\ Yves Guyot *^, A. de Foville^*, 
Lefort^*, G. SchmoUer^®, Van Hutte ^^ sont- elles trop générales 
pour donner, la plupart du moins, sur Tépoque de la Révolution, 
autre chose que des aperçus sommaires. On n'a guère sur ce sujet 
que quelques recherches spécialement limitées à cette époque, à 
savoir les deux travaux anciens, de St-Aubin et d'Arthur Young, et 
une bonne étude récente, celle de L. Biollay *^, qui ne concerne que 
Félat des prix sur les divers marchés de France en 1790. A l'égard 
du mouvement des consommations, outre les études faites dès la 
période révolutionnaire par Lavoisier^' et l'abbé Tessier^®, on 
possède, du moins pour Paris, deux ouvrages de premier ordre, 

1. Tableau comparatif des prix, in-8, Paris, 1794. 

2. An inquinj into the lise of pnces in Europe^ during the lasl twenty five 
years, London 1815, io-S. 

3. Les dépenses d'une grande administration^ in-8, 1828. 

4. A histonj of Priées {i79S'i 838), 6 vol. in-8. 

5. On the variation of priées {Journal of the SlaL Society, XXVIII) (1865.) 

6. Prix et salaires en France à diverses époques (Bull. Soc. Stat. Paris), 1864. 

7. Variations des prix des denrées alimentaires (Aead, Se. Mor.), LXXII, 51. 

8. Mémoire sur les variations des principales denrées et marchandises à Orléans 
[U* au 18* s.>, 1862, in-8. 

9. Essai sur les salaires et les prix de consommation (1202-1830). Paris, in-8, 
1830. 

IC. Statistique de la France, tomes XH et Xm, 1855, in-f«. 

11. Les Salaires au XIX* siècle, in-8, 1887. 

12. Essai sur la théorie du salaire, la main-d'œuvre et son prix, 1887, in-8. 

13. Z.a valeur de la terre, des produits agricoles et des capitaux (Congrès Assoc. 
ft\ Av'' Sciences), 1880. 

U, Les variations des prix et salaires au XIX* siècle (Ècon. fr. 1876). 

15. Salaires et revenus dans la généralité de Rouen au XVlIh siècle, 1886, in-8. 

16. Die historische Lohnbewegung von iSOO-1900 und ihre Ursachen, Sitzungsb. 
der K. Preuss. Akad der Wissenscfiaften zu Berlin, 1902, 8 et 9 ; trad. fr. in-8, 
1904, Giard. 

17. Documents pour servir à Vhistov^e des piHx (1381-1794) (Com. royale d'hisl, 
de Belgique ,i9Q2, 

18. Les Prix en il 90, in-8, 1886. 

. 19. De la richesse temioriale, 1791, ih-8. 

20 Dictionnaire d'Agriculture (Encycl. Mélh.), tome UI, in-4, 1793. 
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ceux de Benoiston de Ghâteauneuf^ et d'Armand Hiisson^, mais 
il conviendrait d'entreprendre ailleurs des enquêtes analogues. 

Malgré l'incertitude qu'offrent les documents relatifs à la démo- 
graphie de ce temps, et la difficulté d'arriver à des évaluations 
précises, les recherches relatives au mouvement de la population 
française pendant la Révolution sont assez nombreuses. Divers 
travaux de statistique entrepris depuis 1766, notamment par Mo- 
heau, Messance, La Michodière, Necker, et pai* du Séjour, Condor- 
cet, Laplace ^ à l'Académie des Sciences, les enquêtes et les 
recensements prescrits de 1791 à l'an IX ^, et dont les tableaux 
furent partiellement publiés par Chanlaire et Herbin ^ , enân 
les rapports de Prony^ et de Depôre^ permirent à Brion de la 
Tour^, et surtout au chevalier des Pommelles® et âPeuchet^^, 
de dresser un tableau assez approfondi de ce mouvement. Le 
médecin Robert put eu conclure que la population française 
s'était accrue depuis dix ans ^^ Des essais locaux de démographie 
étaient à ce moment tentés par Goze à Strasbourg '^ et par Mourgue 
à Montpellier ^^ : le travail de ce dernier est remarquable pour le 
temps. Depuis, de nombreux économistes et historiens ont donné 
des aperçus ou des détails sur l'histoire démographique de cette 
période, dans des ouvrages et essais généraux ou locaux. Parmi les 
premiers, figurent les études de Berriat Saint-Prix^^, de Fayet ^^y de 

1. Recfierches sur les consommations de Paris en 1817 et en 1789, iu-8, 1817 ; 
2- édit. (2 parties), 1821, in-8. 

2. Les Consommations de Paris, in-8, 1856. 

3. Essai pour connaître la population du royaume {Mem. Acad, des Sciences). 
Cl à CVI. 

4. Note sur les tableaux statistiques de la population, an IX, in-f«. 

5. An XI, in- 4. 

6. Rapport au nom du Bureau du cadastre sur V étendue et la population de la 
France, an VI, in-4. 

7. Rapport aux Cinq-Cents, 5 brumaire an VH, in-4. 

8. Tableau de la population de la France, 1789, in-4. — Résultats des recherches 
de la population, 1790, in-4. 

9. Tableau de la population de toutes les provinces de la France, 1789, in-4. 

10. Statistique de la France an X, tome !•', in-8. 

11. De l'influence de la Révolution sur la population an IX, 2 vol. in-12. 

12. Recherches sur la population de Strasbourg, an Vl-an XI, in-8, 1803. 

13. Essai de statistique, etc., an IX, in-8. 

14. Mémoire sur les progrès de la population en France [Annales de Statis- 
tique), 1805. 

15. Mémoire sur V accroissement de la population en France {Acad. Se, Mor», 
1858.) — En 1862, parut rÉtude du marquis de Bausset-Roquefort, sur le même sujet 
(Marseille, ia-8). 
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H. Passy\ de Ci. Juglar^. de L. de Lavergne^, de T. Long*, d'A.Le- 
goyt^, d'H. Baudrillart*, du D«- Bertillon'', de P. Leroy-Beaulieu®, de 
HeuschlÎDg*, de Brette ^*, d'A. des Cilleuls * * ,de Turquan ^ *, et surtout 
les Histoires de la Population française dues à L. Schône ^^ et à E. 
Levasseur ^^. Parmi les seconds, on peut signaler les travaux de Co- 
zette <•% et de Leclère <», de P. Gollinet ^^ de Barrey ^8, de O'Quin <», 
d'Helbay2^ d'Uzureau^V de P. Boissonnade". deNayeP^ de Ch. 
PortaP*, de Jadart^», de CL Fils^*, de Neucourt", de Marion^», 

i. Dh mouvement de la population en France^ 1789-1856 [Acad, Se. Uor.^ 
XLVII). 

2. Lm population de la France de 177 i à 1849 (Journal des Écon.), l*" iérie 
XXX et XXXi. 

3. Mouvement de la population en France, 1789-1855 {Acad. Se. Mor.), XLVII ; 
[J. des Ècon., 2« série), XXD. 

4. Mouvemenl de la population en France depuis iSOO {Bull. Soc. Slal. Paris), 
4872. 

5. Histoire des dénombrements de la population en France, ibid., 1860. 

6. La Question de la population en France au XVIH' siècle [J. des Écon.), 
4« «rrie, XXX. 

7. Démoffraphie de la Fraiice (dans le Die t. Encijcl. des Sciences Médicales v 
France}, 1874. 

8. La Question de la population en France {Êcon. fr., 13 mars 1880). — [Bull. 
Soc. Slaf. Pans, 1880). 

9. Recherches historiques sur les jiériodes de doublement de la population, 
in-8, 1869. 

10. La population de la France en 1789 {Rév. fr., 14 juin 1904.) 

11. La statistique de la population de 1766 à 1792 (Acad. Se. Mor.], 1894*. 

12. Contribution à l'étude de la population et de la dépopulation, in-8, Lyon, 1902. 

13. Histoire de la population française, in-8, 1893. 

14. La population française, histoire et démographie comparée, tome l*', 1889, 
in-S (3 vol., 1889-92). 

15-16. Les statistiques de la population, canton de Noyon, 1720-1896 (Bull, du 
Com., sc.éc.), 1901. 

17. Recherches statistiques sur la population des Ardennes avant le A'IX» siècle 
IRev. Arden.), 1901. 

18. Note sur la population du Havre [Mém. Soc. Havr.), 1901. 

19. Du décroissement de la population dans les Basses-Pyrénées, in-8, 1856. 

20. Statistique d'après les registres paroissiaux de Sancey, Annales Franc-Com^ 
/oî«e«, 1901. 

21. Mouvement de la population dans les sénéchaussées d* Angers et de Beaufort 
1774-89 {Anjou hist.), 1900-1902. — La population en Maine-et-Loire, 1801-1836, 
ibid, 1904. — Pour l'Ouest, on doit citer aussi les études de M. Le Cariruet [Vile de 
Sein et sa population au XVÏIl* siècle), [liull. Suc. FinIfstère.WW, 1902) et d'E. Ro- 
bert {Fm population de la presqu'île de Crozon] Ann. de Bretagne^ nov. 1903). 

22. Essai sur la démographie de VAngoumois, i:j-8, 1890. 

23. Jai population thouarsaise comparée (Rev. Poitevine), lOOl. 
2i. La population du Tarn au Xi A'* siècle {Rev. du Tarn], 1903. 

25. La population de Reims et de son arrondisse?nent Acad. de Reims, LXXI. CXI}. 

26. Statistique de Tétat civil de Valenciennes (1700-18 iS . iu-8, IS.'iO. 

27. Du mouvement de la population à Verdun {Mém. Suc. Phîlom. Verdun, IV). 

28. Recherches statistiques sitr la Dombes -: population ISC'f, iu-8. 
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de Smith \ de Guigue^, de Rey^ de Pétigny *, du D' Brachet^, de 
Marmiesse®, de L. Brion et de Paillart^, de G. Bloch®, de L. Passy*. 
Quelques monographies d'histoire démographique limitées à l'é- 
poque révolutionnaire, ont môme commencé à paraître pour un 
petit nombre de localités, et s'ajoutent aux dénombrements qui 
avaient été publiés de 1790 à i804 pour certaines provinces et dé- 
partements. Telles sont celles que Durand-Lapie ^®, A. des Gil- 
leuls^\ F. de Saint-Genis^^ Gheylard^^ Uzureau^*, L. Vié^^ ont 
consacrées à Montauban, à Vuillafans (Doubs), au Maine-et-Loire, 
à cinq communes de la Gôte-d'Or, à la Roche-Ghalais (Dordogne), 
à Gastelnau (Gomminges). On n'a encore que quelques études spé- 
ciales sur la mortalité ou la natalité, et elles ne donnent en gé- 
néral que des aperçus sommaires, en dehors de celles de Duvil- 
lard^®, de M. A. Barras ^^, de Gaileau*®, et des tableaux officiels 
de Tan IX ^^. Les plus importantes sont dues à L. Noirot*®, à Ma- 
ret^\ à Benoiston de GhâteauneuP^, à Enjubault^^, à Moreau de 

1. Même sujet, iu-8, 1860. 

2. Essai sur les causes de la dépopulation de la Bombes^ in-S, 1857. 

3. La population de Saint-Prix (Mém. Soc. d*h. de Paris) ^ V. 

4. Essai sur la population du Loir-et-Cher au XÏX*siècle^ 1835, in-8. 

5. Statistique de la population à Givors, in-8, 1832. 

6. Essai de statistique de la population à Bordeaux depuis i79Sy 1801, in 8. 
1, Recherches statistiques sur la population dWbbevitle, 1846, in-8. 

8. Notes sur la dépopulation d'Orléans^ XVlll* et XIX* siècles [Bulletin Société 
Orl.), \90i. 

9. Mouvement de la population de l'Eure (/. des Ècon.j 2» s., XXXVI). 

10. Bull. Comité se. écon., 1902. 

11. Ibid., 1902. — 12. Ibid., 1904. — 13. Ibid., 1904. 

14. Anjou hist,, 1901. 

15. Revue de Comminges^ 1901. — Noter aussi le travail d'A. Gatin (Le recense- 
ment de 1790 à Versailles) [Revue h. Versailles^ 1902-03, VII. 

16. Tableau de la loi de mortalité et de la population^ 1790. — Influence de la 
vaccine sur la longévité, 1806, iu-4. — A noter aussi pour le Centre et le Sud- 
Ouest les essais de A. Vacher sur Monlluçon [Ann. de Géogr., 1903) et de A. Combes 
(La population du Lot, Bull Soc. Ètud. Lot, 1903). — Dans le même ordre de 
reclierclies, on peut siif ualer les travaux d'Aubcrt de Vitry (La population el les sub- 
sistances^ Paris 1815, in-8) ; d'A. Le?oyt [Les chertés en France, influence sur le 
mouvement de la population (Bull. Soc. Stat. Paris, 1860) ; de P. Lcroy-Beaulieu 
[Recherches économiques et statistiques sur les guerres contemporaines, 1869, 
in-18j ; de G. Sarrut (Levées militaires, 1791-1813) (Bull. Soc. Stat. Paris), 1868. 

17. Dissertation sur V Arithmétique politique, 1790, in-8. 

18. La mortalité infantile à Bordeaux^ ans IV et V, 1797, in-8. 

19. In-4. 

20. Etudes statistiques sur la mortalité et la durée de la vie à Dijon au 
XVIIP siècle, 1850, in-8. 

21. Même sujet, Mém. Acad. Dijon, 1783, 

. 22. Mémoire sur la mortalité des femmes, 1822, in-8. 
23. De la durée moyenne de la vie en France, 1864, in-8. 
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JoiiQès *, et surtout à E. Levasseur^. Sur Fétat de la vie matérielle 
à répoque révolutionnaire, on n'a aucune enquête ni générale ni 
locale. Quelques données se trouvent disséminées dans les travaux 
d'histoire sociale et économique d'ensemble ou de détail et dans 
quelques monographies d'une portée très vaste comme celles de 
Bailieux de Marisy^ et de Meuriot * sur la transformation des villes, 
d'Âmmann et de Garnier ', de J. Flach et d'A. de Foville ^, rela- 
tives aux conditions de Thabitalion à travers l'humanité ou seule- 
ment en France. 

P. BOISSONNADE. 



1. Influence des vicissitudes sociales sur la morlalilé en France [Acad, Se. Mor.), 
XXXVn. — Notez aussi les travaux d'A. Legoyt sur la Nuptialilé et 2a mortalité en 
France, 4800-60. {BulL Soc, Stat, Paris, 1863) et d'A. Dumont sur la Natalité à 
Clairac {Rev, de Sociologie) ^ X. 

2. Tome I*' de la Population en France. 

3. La Transformation des grandes villes de France, 1867, in-8. 

4. Les Agglomérations urbaines au XIX* siècle, in-8, 1895. 
H. Histoire de l'Habitation humaine, in-4, 1891. 

6. Enquête sur les conditions de Vliabitation en France, étude historique, 2 vol. 
in-8, 1891-99. — Voir aussi les travaux de G. Bienaymé [Le coût de la vie à Paris, à 
diverses époques [Bull. Soc. Stat., 1893-1902).; C. Leymarie {L'ancienne vie Limou- 
sine {Almanach-Limoges, 1896-1904) ; V. Durand (Les constructions en pisé en Forez 
f^Rev. de la Diana), 1900, 21 ; F. Warrain (La construction populaire en Noi^man- 
die). Pays Normand, 1902. 
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L'ENSEIGNEMENT DE l/HISTOIUE A L ÉCOLE PRLMAIRE 

L Le rapport de M. A. Crapet au Congrès de Lille. 

Les qiiestiors relatives à renseignement de Thistoire sont d'autant 
plus délicates que Thistoire nVst pas encore définitivement constituée 
comme science, bien plus que le caractère de science est refusé à l'his- 
toire par bon nombre, non seulement d'amateurs, mais même de théo- 
riciens. Il est de toute évidence que les professeurs ne tomberont entiè- 
rement d'accord sur les méthodes de l'enseignement historique que 
lorsque les théoriciens se seront mis d'accord sur la nature, surles di- 
vers problèmes de l'histoire. Il y a donc une tAche supérieure et — logi- 
quement — antérieure à l'élaboration des méthodes d'enseignement, 
c'est l'élaboration de la théorie : la Revue est en partie consacrée à 
cette tâche. 

En attendant, il faut vivre, — c'est-à-dire enseigner l'histoire. Or, 
grâce au progrès de cet esprit scientifique qui pénètre l'histoire de plus 
en plus et finira par lui donner sa constitution définitive, l'enseignement 
se transforme peu à peu et à tous les degrés. Quelque différence, en effet, 
qu'il présente aux trois étages, — et c'est un problème attachant que de 
déterminer en quoi doit consister cette différence, — il est animé dans l'en- 
seignement secondaire et dans le primaire d'une inspiration qui émane du 
supérieur. Cette évolution générale, il importe ici de la constater et de la 
faciliter. A cela précisément tendait l'enquête sur l'enseignement supé- 
rieur de l'histoire que nous avons entreprise l'an dernier et que notre 
collaborateur M. Barrau-Dihigo se propose de clore dans le prochain . 
numéro. Nous comptons ultérieurement publier des renseignements et 
provoquer des réflexions sur renseignement de l'histoire au lycée. Tne 
occasion se présente dès maintenant de montrer à nos lecteurs comment 
les instituteurs de France conçoivent l'enseignement de l'histoire à 
l'école primaire. 
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Le Comité d'organisation du quatrième Congrès des Amicales d'insti- 
tuteurs et d'institutrices publics de France et des Colonies, qui a eu lieu 
à Lille, du 28 au 31 août, avait mis à son programme Tétude des méthodes 
qui conviennent à cet enseignement. Il avait reçu quarante-sept mémoires 
qui provenaient pour la plupart de collectivités, — Amicales ou cercles 
pédagogiques. Le rapporteur de cette question, M. Aristote Crapet, pro- 
fesseur à récolc primaire supérieure de Lille, en a utilisé un grand 
nombre dans un travail — qui joint ainsi à son intérêt propre une valeur 
documentaire. Ce rapport a été discuté en commission d'abord, puis en 
séance générale,- et a donné lieu à de vifs et importants débats. M. Crapet 
a bien voulu nous le communiquer. Noué croyons utile de le citer copieu- 
sement. Faute de place, nous renvoyons au prochain numéro le compte 
. rendu des discussions qu'il a provoquées et les réflexions que rapport et 
discussions nous suggèrent. 

La première partie pose des principes très généraux. 

a) Objet et esprit de l'enseignement de l'histoire. 

a L'enseignement de l'histoire a pour but de donnera l'enfant, avec la 
connaissance scientifique du passé, le sens de la solidarité des générations 
entre elles et des hommes entre eux et de développer en lui l'esprit 
critique. Il doit montrer comment l'homme et la société se sont peu à 
peu transformés au cours des siècles sous l'influence de la religion, de 
la philosophie et de la science : il fait comprendre révolution d'où sort 
la société actuelle. Œuvre de vérité avant tout, l'histoire sert d'une 
manière spéciale à l'éducation de l'intelligence et à la formation du sens 
moral. 

« Elle contribue «à l'éducation intellectuelle en exerçant la mémoire, en 
cultivant l'imagination à laquelle l'enseignement de l'histoire donne des 
objets réels, mais variés et pittoresques; en habituant l'esprit à discerner, 
à apprécier, à juger des faits, des personnes, des idées, des époques, des 
pays; en plaçant les faits intellectuels, les lettres et les arts dans leur 
milieu, c'est-à-dire à leur place dans la vie politique et sociale. L'ensei- 
gnement de l'histoire contribue à l'éducation morale, parce qu'il est une 
recherche de la vérité; il fait effort pour la prouver, il la dit, sans 
réticences*. » 

« Quoique approprié à des enfants, il doit avoir un caractère scientifique^ 
c'est-â-dirc n'être inspiré par aucune idée préconçue : a Un enseignement 
tendancieux cesse d'être scientifique et tout enseignement à qui manque 
le caractère scientifique ne porte pas de fruits ou en a de mauvais*. » 

■ Tout système qui prétend conclure d'un passé qui n'est pas encore bien 
connu à un avenir dont la connaissance échappera toujours à l'homme, 
n'est qu'un jeu d'imagination, une pure fantaisie. Les Allemands ont fait 
de leur enseignement de l'histoire une école de mensonge où la fin 

1. Lavissc. 

2. A. Duf renne, rapporteur de l'A. des Anciens Elèves de l'Ecole Normale de la 
Seiuc. 

R. S. il. - T. XI, K» 31. 8 
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patriotique justifie les moyens. Ils enseignent « que le but de rÉternel, 
en créant le monde, a été de préparer la domination de la Prusse sur 
Tunivers ». Chez nous, vers 1880, l'histoire était une culture intensive du 
patriotisme étroit et presque barbare; en 4900, « elle devait être laïque et 
républicaine; évitons aujourd'hui la mode pacifiste », dit le rapport de 
FA. de l'École normale de la Seine, que nous voudrions pouvoir citer 
en entier, à cause de l'élévation de la pensée et la rigueur de l'argu- 
mentation. 

« Cependant, ces enfants auxquels on s'adresse seront demain des 
citoyens d'une démocratie et il faut en faire des citoyens conscients de 
leurs devoirs. « S'il est un pa/s que sa grandeur morale mette à part des 
autres et dont l'héritage de gloire soit hors de pair, c'est certainement ia 
France. Notre France est si riche de gloire qu'elle impose à ses conci- 
toyens des devoirs particulièrement impérieux*. .. «. « Un citoyen fran- 
çais hérite de plus d'orgueil et aussi de plus de devoirs*. » L'histoire lui 
donnera cette notion. 

il L'histoire révélera aussi, au fils de Jacques Bonhomme, ce qu'a coûté 
de peines, de souffrances à ses pères, la lente conquête de nos libertés et 
elle les lui rendra plus chères. « Sans doute, la politique est proscrite de 
nos classes, du moins la politique, dans le sens courant du mot, et de 
celle-là nous ne devons pas en faire, car nous sortirions de nos attri- 
butions; nous perdrions, en même temps que notre dignité de maîtres, 
la confiance des élèves et nous n'atteindrions pas le but poursuivi. Mais 
il me semble que c'est de la politique permise, sans violer les principes 
de la neutralité, que celle qui consiste, par la comparaison de ce qui fut 
et de ce qui est, à pénétrer l'enfant de cette conviction, qu'il est une 
personne libre et, comme telle, pouvant et devant se gouverner elle- 
même, qu'un seul gouvernement, le gouvernement républicain, peut lui 
assurer le respect de ses droits, que suivant le mot de Gambetta, « la Ré- 
publique est par excellence le régime de la dignité humaine' ». 

« L'histoire cultivera le sentiment national. « En faisant connaître la 
situation présente de notre pays, les circonstances de 1 état de fait que 
nous subissons, les nécessités qui pèsent sur nous, elle développe la soli- 
darité nationale et le sentiment du patriotisme, la conscience des droits 
et des devoirs du citoyen*. » « Elle leur donne l'impression d'être 
membres d'un groupe, intéressés très directement à sa prospérité. L'his- 
toire les pousse donc, dans leur propre intérêt, à agir en ce groupe et 
pour ce groupe *. » 

a Elle doit amender certain patriotisme brutal et agressif comme celui 
dont la France a été la victime en 1870, dont Voltaire • a dit : « Il est 
triste que souvent, pour être bon patriote, on soit l'ennemi du reste des 

1. Louis Havet {Le devoir du citoyen français, p. 4). 

2. Louis Hîivet [Le devoir du ciiofjen français^ p. 6). 

3. Amicale du Lot. 

4. Amicale de l'Ain. 

' ij. Artiirale de la Vendée. 
C. Dictionnaire philosophique (article Patrie). 
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hommes », et dont Spencer a donné cette définition : « Le patriotisme est 
pour la nation ce que Tégoïsme est pour Tindividu *. » Elle doit mêler à 
l'amour du pays natal « un sympathique respect pour les autres nations* », 
« enseigner le respect dû aux autres peuples* ». 

« En résumé, renseignement de l'histoire donnera aux enfants des idées 
de justice, de tolérance, de concorde ; il leur fera aimer la France, la 
France républicaine, et leur inculquera un patriotisme éclairé, en leur 
faisant comprendre que les combats entre les peuples ne devraient plus 
se livrer que sur le terrain intellectuel, scientifique et économique — 
tout en leur montrant comme un devoir sacré à accomplir, qu'ils doivent 
maintenir au prix de leur sang', l'intégrité du sol natal et l'indépendance 
de la patrie*. — Il aura atteint son but, s'il donne à ceux qui le reçoivent 
le sens de la réalité et des réalités. » 

b) L'mPARTIALITK EN HISTOIRE. 

" L'histoire ne doit servir ni une religion, ni une philosophie, ni un 
parti, ni une classe, ni un gouvernement : elle ne doit servir que la vérité ■. » 
Dans ses leçons, Finstifuteur sera toujours impartial et loyal, ce qui n'im- 
plique pas qu'il soit obligé de tout dire : « On doit à l'enfant le plus grand 
respect )«, selon la maxime antique. On ne lui doit ni ce qui déprime, ni 
ce qui démoralise. Dans tous les cas, Finstituteur ne dira rien qu'il ne 
croie vrai. 

e L'histoire demande avant tout de l'intelligence et l'on ne comprendrait 
pas l'évolution de l'humanité si Fon portait dans le passé ses sentiments 
et ses principes. « Ne jugeons ni les individus, ni les idées, parce que nous 
manquons d'éléments pour être justes — et parce que, si nous jugeons 
les hommes d'autrefois avec la conscience morale d'aujourd'hui, nous 
risquons encore d'être injustes*. » Les gens du passé ont ignoré des 
devoirs et des principes qui s'imposent à nous d'une façon impérieuse; 
nous ne pouvons les condamner de ne les avoir ni remplis, ni respectés. 
De même, les institutions et les lois du passé n'étaient point parfaites, 
mais elles furent vraisemblablement ce qu'elles pouvaient être. A côté du 
mal, elles contenaient du bien : il ne faut donc pas calomnier cette œuvre 
de nos pères pour qui, si longtemps, la vie de la France s'est confondue 
avec lexistence de la monarchie. « La France du passé, c'est la France de 
nos ancêtres; renier le passé, c'est nous renier nous-mêmes, c'est com- 
mettre une profanation. Ln peuple ne vit pas que dans le présent, il vit de 
traditions et de souvenirs qui lui donnent sa force morale et qu'il ne sau- 
rait méconnaître ni oublier sans déchoir '. » 

1. Iiiti'oduction à la science sociale. 

2. Selon l'expression de l'Aniicale de l'Ain, dont le rapport abonde en formules 
heureuses. 

3. Amicale du Tarn. 

4. Amicale de TOrne. 

5. Amicale de TYonoe. 

6. A. de rÉcole Normale de la Seine. 

7. Société pédagogique des Bouches-du-Rhùue . 
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« Mais nous glorifierons V œuvre de raison et de justice accomplie par la 
Révolution de 4789 : c'est de cette œuvre qu'est sortie la France contem- 
poraine, laïque et démocratique; c'est de cette œuvre violemment atta- 
quée, volontairement méconnue par les partis de régression, que nous 
devons hautement nous réclamer. Par son étude, nous ferons aimer à 
nos élèves les institutions libérales que la Révolution nous adonnées ou 
qu'elle contenait en germe et nous leur inspirerons le désir ardent de 
travailler à leur perfectionnement pour rendre meilleure encore la société 
dans laquelle ils vivent. 

t Tout n'est pas glorieux dans la Hévolution,etles fautes de nos grands 
ancêtres, leurs crimes même ne seront pas cachés; nous les dirons sans 
détour, « nous montrerons seulement comment, an milieu des troubles 
politiques, les consciences les plus pures et les mieux intentionnées 
peuvent s'obscurcir et se tromper gnavement, comment les passions les 
plus basses peuvent de nouveau du fond obscur de notre âme oîi elles 
étaient comme ensevelies remonter à la surface et corrompre notre mo- 
ralité »; « il ne faut pas craindre de montrer ce que les plus nobles idées 
peuvent avoir eu de défectueux dans leur application * ». L'histoire, « la 
conscience du genre humain », proteste contre tous les crimes : elle 
explique — sans excuser — comment ils ont pu être commis dans une 
bonne intention par des hommes aveuglés par leurs préjugés et qui no se 
croyaient pas criminels. Elle reconnaît que Louis XI a préparé la grandeur 
de la France moderne, mais elle flétrit sa duplicité et sa cruaulé. De 
quelque côté que soit allé le succès, quoi que Tintérèt, même national, ait 
paru exiger, nous flétrirons au nom de la justice les oppresseurs du droit, 
quels qu'ils aient été, d'une manière impartiale. 

« On objectera qu'il est plus difficile de conserver ce caractère nécessaire 
d'impartialité dans l'histoire contemporaine. Nous devons et nous pouvons 
raconter la politique du xix« siècle sans faire de polémique. Nous pouvons 
dire sur la seconde République et ses erreurs, sur le second Empire et ses 
fautes, sur la troisième République et ses conquêtes coloniales tout l'in- 
dispensable, sans employer le langage des journaux, sans prendre parti 
dans les querelles, sans imposer une conviction. Évitons de faire ce que 
nous reprochons à nos adversaires. Respectons en expliquant l'histoire la 
liberté de conscience des enfants, les croyances ou les susceptibilités des 
parents. « Si nous nous permettons de faire entendre l'opinion d'un parti, 
ayons la loyauté de faire connaître la pensée du parti adverse. Et dans les 
cas trop épineux, abstenons-nous de juger : contentons-nous d'exposer, 
c'est-à-dire de fournir les éléments du jugement*. » 

D'ailleurs, ainsi que le disait G. Séaillcs au banquet de l'Amicale de la 
Somme, en 1903 : « La vraie politique de l'école, c'est l'histoire de la 
patrie, le long efl*ort par lequel elle s'est constituée, c'est rintelligencc de 
ses traditions, de sa culture, de son rôle dans le monde, des devoirs 
qu'elle a assumés, auxquels elle n'a plus le droit de renoncer sans se 

1. Amii^alo du Lot. 

2. Amicale de rYoïinc, 
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trahir elle-même, c'est tout cet ensemble d'idées et de sentiments qui de- 
vient lamour de la patrie, la conscience de la vie nationale, qui est notre 
propre vie, et qui, l'étendant au delà de ses bornes étroites lui confère 
une sorte d'immortalité. » 

« La question de la neutralité scolaire est connexe à celle de Timpar- 
tialité. n est évident que l'instituteur ne doit pas substituer à la matière 
de son enseignement un objet de son choix, catholicisme, internatio- 
nalisme, collectivisme, nationalisme, et faire des connaissances qu'il doit 
transmettre un prétexte pour enseigner ses propres opinions. Il ne doit 
pas se transformer en un prêtre d*un nouveau genre » 

Un troisième paragraphe c) est consacré aux grandes leçons qe l'his- 
toire. 

€ Il est deux grandes notions générales, deux idées directrices que l'é- 
lude du passé impose avec force : celle des bienfaits de la solidarité qui 
a été le principe créateur du droit, de la sécurité, de la paix, de la civili- 
sation ; — et la notion de Yinévitable changement 

c Dès lors, il est complètement inutile d'user son temps et ses forces à 
regretter un passé qui ne renaîtra jamais tout entier. Mieux vaut écouter 
Montaigne qui nous assure que notre grand et glorieux chef-d'œuvre est 
(le vivre à propos. Vivre à propos, c'est-à-dire être de son temps, le com- 
prendre et l'aimer. 

« L'enseignement de l'histoire peut être un moteur de volonté et d'ac- 
tion, parce que Vidée de progrès plane sur toute l'histoire. L'histoire dé- 
rouie devant nous un merveilleux spectacle : « A la première page, c'est 
l'homme des cavernes, nu, transi, bégayant, prosterné devant le soleil et 
tremblant devant l'orage et moinç bien armé d'abord que les bêtes fauves 
dont il redoute les griffes et les dents; à la dernière, c'est l'homme du 
xx« siècle. » 

f Mais elle montre aussi « quelle est la lenteur du progrès », comme le 
remarque M. Montillet, de l'Amicale de l'Ain. La lenteur paraît être la loi 
de tout progrès : 

•« Le monde avec lenteur marche vers la sagesse *. » 

Un dernier paragraphe d) traite, à l'aide de nombreuses citations, cette 
question d'actualité : Pacifisme et patriotisme. Retenons-en le début et 
la fin. 

a Nous nous dispenserons des tirades sur l'amour du sol natal, sur les 
horreurs de la guerre et les bienfaits de la paix. Tous les congressistes 
apprécient ces horreurs et ces bienfaits et ils aiment leur pays. Nous 
auHons même évité d'en parler dans un travail sur les « Méthodes d^en- 
seignement de Vhistoire à V école primaire », si bon nombre de rapports ne 
nous y avaient invité 

« Unissons-nous contre le principe de la guerre. Travaillons à en épar- 
gner les horreurs à nos enfants. Ëfforçons'uous de la chasser de l'huma- 

i. Voltaire. 
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nite. Mais ne parlons pas comme si c'était déjà chose faite. Et, si le service 
militaire demeure une nécessite et la guerre une possibilité, disons-le 
bien haut au moment même où nous enseignerons la paix. — Nous pré- 
férerions que ce ne fût pas à propos d'histoire. > 

La seconde partie du rapport est relative à des questions plus spéciales 
de méthodologie pédagogique. Nous en ferons connaître l'essentiel en 
reproduisant la troisième partie, qui résume le tout sous forme de vœux. 

Vœu de principe. 

« l** Que l'histoire des collectivités prenne dans l'enseignement Tim- 
portance attribuée jusqu'ici à l'histoire des individus. » 

Vœux généraux. 

« ^ L'enseignemetit historique doit être d'une impartialité absolue; 
l'histoire ne doit servir que la vérité : les faits seront exposés avec impar- 
tialité, de façon à inculquer aux enfants des idées d'équité et de loyauté 
et à leur former un jugement sain. 

« 30 La hiérarchie des diverses parties de l'histoire sera la suivante : 
40 l'histoire de la civilisation française; 2° l'histoire politique intérieure; 
3*> l'histoire diplomatique et militaire. 

« 40 Les idées directrices de l'enseignement de l'histoire seront les 
idées scientifiques d'évolution et de synthèse *. 

« 5» La méthode dans les trois cours sera concentrique et progressive '. 

« 6° L'histoire locale sera employée pour concrétiser, «illustrer» l'his- 
toire nationale aussi souvent que possible *. 

1. Voici ce que le rapporteur entend parla synthèse: « Ou exposera par crrandes 
périodes historiques ayant des caractères y^énéraux bien déterminés, différents de 
ceux de Tépoque précédente et de la suivante. Ou abandonnera la division par règnes 
et on procédera par de grands tableaux : tableaux de la société à des époques déter- 
minées où les choses seront présentées en ({uclque sorte à l'état statique, sans évolu- 
tion (Exemple: La société au moyeu âge. Les paysans, les chevaliers, le château. Les 
villes, la bourgeoisie, les métiers, les communes. Commerce, foires. Les monuments, 
l'habitation, le costume); tableaux d'une période assez longue, comme la iruerre de 
Cent Ans, sans s'inquiéter des règnes, où après les causes politiques et économiques 
du conflit et l'exposé de l'état comparé de la France et de l'Angleterre, on mon- 
trera ralternance des revers et des succès par deux fois, en terminant par les consé- 
quences matérielles et surtout morales de cette guerre : naissance du sentiment 
patriotique, accroissement du pouvoir royal. » 

2. La méthode concentrique « traite tout le programme dans les trois cours élé- 
mentaire, moyen et supérieur ». « La méthode concentrique peut être réirressire 
ou progressive. La méthode régressive, appelée « méthode à rebours » dans plusieurs 
rapports, mise à la mode par un discours de Guillaume II, est appliquée dans les 
écoles réaies dotkt les élèves ont déjà étudié Thistoire par la méUiode progressive. Elle 
consiste à remonter le cours des âges, à aller de 1905 à Jésus-Christ. » 

3. ff Presque tous les rapports recommandent de « faire servir l'histoire locale à la 
compréhension de l'histoire nationale 1. Mais la plupart des mattres ne connaissent que 
fort peu l'histoire locale — qui ne fait point Tobjet d'un enseignement à l*£eoIe nor- 
male et manquent du temps et des moyens de se livrer à des recherches personneUes . 
L'objection est assez sérieuse. Aussi, «il serait désirable qu'une monographie fût 
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c ?• La période contemporaine sera particulièrement développée. On 
élaguera beaucoup dans l'histoire de l'ancien régime et surtout dans celle 
du Moyen- Age. 

< 8« On adoptera pour les leçons la forme expositive interrompue, seule 
capable de rendre l'enseignement intéressant et vivant. Le livre ne devra 
jamais remplacer la leçon orale. 

« 9<* Des gravures et des caries viendront à Tappui de l'exposition, ainsi 
que des lectures empruntées aux grands historieus. 

« 10® On réduira à l'indispensable le nombre de noms propres, de lieux 
historiques et de personnages ainsi que le nombre des dates. 

« il» Les illustrations des ouvrages à l'usage des élèves, les tableaux et 
gravures pour l'enseignement collectif devront faire la plus large part à 
l'histoire de la civilisation et revêtir un caractère documentaire et artis- 
tique, à l'exclusion de toute composition pouvant donner des idées 
fausses. 

« 12<» Quelques leçons seront consacrées à la vie des premiers hommes, 
quelques autres à la civilisation des premiers peuples historiques. 

« 13® Les manuels à mettre entre les mains des élèves seront conçus 
dans un esprit netlement laïque et démocratique. » 

Vœux particuliers. 

€ 14*» L'Amicale de TAin émet le vœu que les programmes détaillés qui 
accompagnent son rapport soient adoptés par le Congrès et par l'Admi- 
nistration. 

« 15<» L'Amicale des Alpes-Marilimes émet le vœu que tous les dix ou 
quinze ans un concours soit institué pour un n^nuel d'histoire. — Le 
jury serait composé des délégués des Amicales, de trois professeurs de 
l'enseignement secondaire et de trqis professeurs de l'enseignement su- 
périeur, tous élus par les Amicales. — Le meilleur livre serait édité par 
l'Imprimerie nationale et son auteur recevrait un prix de dix mille 
francs. — L'usage de ce livre ne serait pas obligatoire. » 

H. B. 

(A suivre,) 



La société de VAdvanced Historical ieaching fund a organisé des con- 
férences à la London School of Economie and Political science^ qui ont 
pour but de donner à l'élite des étudiants des cours dans le genre de ceux 
de l'École des Chartes ou des Universités allemandes, où sont enseignées 
les sciences auxiliaires de l'histoire. 

rédigée dans chaque région ». Un rapport propose qu*uu cours d'histoire locale soit 
créé dans les écoles normales et confié à l'archiviste départemental, — nous ajouterons : 
à défaut de professeur compétent. U existe des chaires d'iiistoire régionale dans un 
certain nombre d'Universités; il est aisé d'obtenir des professeurs des indications bi- 
bliographiques.» 
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Il y a peu de temps, dans sa leçon d'ouverture à l'Université d'Oxford, 
parue sous le titre de A plea foi' tke historical teaching of history * (1904;, 
M. Firth constatait encore que, dans les Universités anglaises, la culture 
historique était plus propre à former Tamateur. Thomme politique ou le 
journaliste que le travailleur ouïe professeur; il souhaitait précisément 
que fût organisée la préparation professionnelle de Thistorien. « Dire que 
les collèges, jusqu'ici, n'ont pas regardé cette préparation comme indis- 
pensable pour l'étude de l'histoire, c'est énoncer un fait notoire », ré- 
pond-il dans la préface de la brochure à certaines protestations que son 
discours avait soulevées. S'il plaide pour l'histoire en général, il insiste 
particulièrement sur les lacunes de l'enseignement de l'histoire moderne. 
Il voudrait que, par le contact des documents, la précision des recherches, 
l'entrainement des étudiants sous la direction des maîtres, il se formât 
un personnel de jeunes historiens préoccupés de promouvoir la science 
historique. — 11 faut louer ces pages où l'histoire est vigoureusement 
présentée comme une discipline scientifique et non plus simplement, 
selon la tendance anglaise, comme une partie des humaniores lilierœ. 



* ♦ 



Nous avons signalé dans le précédent numéro de la Jievue (t. X, p. 372; 
un travail de M. F. Picavet qui avait commencé à paraître, sous le titre dt» 
Bons, donations et legs, dans la Revue inler nationale de C enseignement, 
et qui nous semblait d'un vif intérêt pour l'avenir de notre enseignement 
supérieur. 

Un premier article, que nous avons analysé, énumérait les prix dé- 
cernés par l'Institut et les Académies et montrait, d'une part, que le 
nombre n'en saurait être augmenté sans inconvénient, d'autre part, que 
les donations faites sans affectation spéciale sont les plus utiles. — Un 
second article (15 juillet, pp. 22-48) a relevé les dons, donations et legs qui 
ont rapport à l'enseignement supérieur parisien ; un troisième (15 août, 
pp. 97-117) a été consacré aux Universités régionales. Un dernier article 
donnera un « tableau d'ensemble où figureront les formes de libéralités 
les plus propres à assurer les progrès du haut enseignement » : nous en 
ferons connaître Tessentiel. 

1. Oxford, Glarendon Press, 30 pp. in-S. 
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Sociological papers, published for the Sociological Society. London, 
Macmillan et Cie, 1904. xviii + 292 pp. in-8'». 

Nous avons devant nous, réunis en volume, les travaux de la Société 
de Sociologie de Londres, pendant la première année de î^on existence. 

La plus grande partie de ces travaux sont consacrés à la question de 
méthode, à la définition de la sociologie et de ses rapports avec les 
sciences sociologiques particulières, à la justification de Tinitiative même 
à laquelle la « Société de Sociologie » doit son existence. 

A première vue, le but d'une pareille société, tel que le définissent 
par exemple M. James Bryce dans son « Introductory Adress » et M. Bran- 
ford dans sa communication « sur Torigine et Tusage d^ mot socio- 
logie », paraît tout à fait naturel et n'a pas besoin d'une explication plus 
longue : il s agit de coordonner les efforts des différents spécialistes, en 
leur inculquant la notion de Tinterdépendance mutuelle de tous les 
phénomènes sociaux, en leur montrant que le domaine qu'étudie chacun 
d'eux ne constitue qu'une partie d'un tout plus vaste dont il n'a été 
séparé qu'artificiellement. 

Une telle définition, assez plausible en apparence, renferme pourtant 
un malentendu. Elle suppose comme démontré et établi ce qu'il s'agit, 
d'après le but même de la société en question, précisément de démontrer 
et d'établir. Elle soulève, en un mot, la grosse question du rôle de 
rélément a priori dans les études et recherches sociales. La discussion 
de cette question à laquelle ont pris part, soit verbalement, soit par 
écrit, un grand nombre de sociologistes parmi les plus éminents de 
tous les pays , n'a pourtant abouti à aucun résultat positif. Tout le 
monde semble unanime à déclarer que les lois générales de la socio- 
logie ne peuvent être déduites que de l'observation minutieuse et rigou- 
reuse des faits, que la sociologie générale ne peut être construite qu'à 
Faide des matériaux fournis par les sciences sociales spéciales. Mais on 
^empresse d'ajouter que, pour que les sciences sociales soient suscep- 
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tibles de fournir des matériaux utilisables en vue de la constitution 
de la sociologie générale, il faut que tous les chercheurs soient d'ac- 
cord pour considérer la spécialisation comme un procédé provisoire, 
pour voir dans la société un ensemble synthétique dont toutes les 
parties se tiennent en se déterminant et en se pénétrant mutuellement, 
pour s'inspirer en un mot dans leurs recherches du point de vue socio- 
logique. Or, une pareille condition ne peut être remplie que si l'on pos- 
sède d'avance une définition générale de la sociologie, une idée géné- 
rale concernant la nature du phénomène social et les propriétés 
générales de cet ensemble synthétique qu'est le groupe social. Cette 
idée ou définition générale, qui nous la fournira, puisqu'elle doit à la 
fois découler des recherches spéciales et les précéder en les dirigeant 
vers un certain but, en établissant une communication constante entre 
les différents genres de recherches, entre les différents domaines spé- 
ciaux ? Nous n'avons pas à discuter ici toutes les réponses qui ont été 
données à cette question. Nous dirons seulement que la réponse la 
plus plausible nous paraît colle qui voit dans le phénomène social un 
fait de notre expérience intérieure et fait dériver la définition générale 
de ce phénomène des données de l'expérience actuelle, de l'observation 
de la vie sociale qui se déroule autour de nous. C'est cette expérience 
sentie qui nous permet de comprendre et de coordonner l'expérience 
simplement représentée. 

Dans une communication assez intéressante, M. Branford polémise 
avec M. Karl Pearson, l'auteur bien connu de Grammar of Science, 
lequel s'est déclaré assez sceptique en ce qui concerne les résultats que 
peut obtenir une société de sociologie. D'après ce savant, toutes les grandes 
branches de la science auraient été des « créations » individuelles, et la 
sociologie attend encore son homme de génie qui fasse pour elle ce que 
Descartes, Newton, Virchow, Pasteur et Darwin ont fait pour les autres 
sciences. A cela M. Branford répond avec raison qu'en ce qui concerne 
Virchow, Pasteur et Descartes, loin d'avoir créé de nouvelles sciences, 
ils n'ont fait que combiner les points de vue ou les procédés de deux ou 
plusieurs sciences qui existaient avant eux : Descartes a établi la géo- 
métrie analytique en combinant la géométrie et l'algèbre ; Pasteur a 
« créé » la bactériologie en appliquant à des phénomènes biologiques 
connus avant lui des procédés empruntés à la chimie, etc. Si cette créa- 
tion de sciences quasi-nouvelles par la combinaison de sciences an- 
ciennes constitue une preuve de progrès scientifique, ce progrès a cer- 
tainement été réalisé en sociologie où un grand nombre de branches 
nouvelles sont nées grâce à la combinaison de branches anciennes. 

En ce qui concerne l'exemple de Newton et de Darwin, tout leur rôle 
s'est également borné, non à créer des sciences nouvelles, mais à in- 
troduire dans un certain ordre de sciences un point de vue générai, un 
principe régulateur, une idée directrice. Les sciences physiques et mé- 
caniques existaient avant Newton, mais elles lui doivent la loi de la 
gravitation ; les sciences biologiques existaient avant Darwin, mais elles 
lui doivent l'idée de l'évolution. Mais cette idée de révolution que Dar- 
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Win a introduite dans les recherches biologiques, Comte ne l'a-t-il pas 
appliquée avant lui aux phénomènes sociaux ? Et toute la sociologie 
actuelle ne procède-t-elle pas de cette idée ? 

Signalons, parmi les autres travaux que renferme ce recueil, celui de 
M. Galton, intitulé : Eugenics : Us définition, scope andainis, dans lequel 
Fauteur propose d'établir les lois de l'hérédité d'après les généalogies 
des familles dont un ou plusieurs membres se sont distingués soit dans 
les carrières libérales soit en remplissant des fonctions publiques, afin de 
tirer de l'étude des conditions qui ont favorisé l'éclosion et le dévelop- 
pement de tous ces talents (!) des règles devant présider à la sélection 
sociale. 

Dans une communication intitulée : Civics as applied sociolofjy^ 
M. Geddes trace les grandes lignes d'une « science des villes », d'une 
étude géographique et historique des cités, d'après la disposition, la suc- 
cession, la « stratification >* de leurs monuments, rues, places, jardins. 

M. Westermark traite « de la position de la femme dans les sociétés 
primitives » et montre qu'il règne encore une grande incertitude et de 
grandes contradictions quant à la véritable position de la femme chez les 
peuples primitifs, position qui d'une façon générale paraît loin d'avoir 
été aussi mauvaise que l'ont dépeinte des observations plutôt hâtives et 
superficielles. 

Enfin dans une monographie à la Le Play, M. Mann nous décrit dans 
tous ses détails « la vie dans un village agricole anglais », en insistant 
principalement sur le côté économique. 

D' S. Jankelevitch. 
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La Rivista di storia antica. 

Lltalie a donné un bel exemple aux historiens de Tantiquité. Dès i895, 
six ans avant que la docte Allemagne ait eu ses Beitràge zur alten Ges- 
chichte^ elle a vu paraître la Rivista di storia antica, -C'est une priorité 
dont elle a le droit d'être fière. Tout Thonneur en revient à un homme de 
profonde érudition et de brillante initiative, M. Giacomo Tropea. De Mes- 
sine, où il a professé jusqu'en 1902, puis de Padoue, il a dirigé la publi- 
cation de cette revue, sa revue, avec une activité sans bornes et un dis- 
cernement méritoire. Pour saluer le dixième anniversaire de ce remar- 
quable périodique, au moment où son neuvième volume va être achevé, 
il est bon de présenter aux amis de l'histoire ancienne et de la synthèse 
historique ce qu'il a produit de plus intéressant en ce passé déjà long. 

La civilisation européenne, avant qu'elle ait subi la transformation 
générale qu'allait causer l'avènement du christianisme, voilà le spectacle 
que doivent placer sous nos yeux les études d'histoire ancienne, si elles 
ne veulent pas se perdre dans la vaine recherche des faits isolés ou dans 
l'éternel rabâchage des anecdotes classiques. Oui, l'histoire ancienne 
nous montre à l'œuvre les sociétés mêmes qui ont proclamé les principes 
répétés depuis par les sociétés modernes, en des siècles où ces principes 
ne s'étaient pas encore accommodés aux dogmes d'une religion exotique. 
Là est la grande utilité de cette histoire à une époque comme la nôtre, 
où de plus en plus la politique se dégage de la religion. Et, puisque la 
sociologie a la prétention de s'ériger en science, il faut qu'elle procède 
selon la seule méthode qui soit légitime, efficace, celle qui consiste à 
passer du simple au complexe : l'histoire ancienne doit devenir pour les 
investigations sociales un terrain de prédilection. Bon gré mal gré, qu'on 
en ait conscience ou non, on y arrive. Les plus hardis sociologues dé- 
laissent parfois les peuplades sauvages pour les nations dont nous sommes 
les héritiers directs. Inversement, pour peu qu'on feuillette les fascicules 
de la Rivista di storia antica, on est frappé de voir combien y sont rares 
les articles sur les événements purement politiques et militaires. C'est à 
la religion et à la mythologie, à la vie matérielle et aux phénomènes 
économiques, aux questions de morale, de droit et de littérature que 
vont incontestablement le^ préférences. 

De cette tendance en résulte une autre. Les historiens se détournent 
insensiblement de Rome pour observer en Grèce, à sa source môme, la 
civilisation dont les bienfaits se sont répandus sur le monde ancien. Tant 
que les générations humaines portaient une attention passionnée, presque 
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exclusive, aux grands capitaines et aux honimcs d'État, c*est à Rome sur- 
tout qu'elles demandaient des leçons de stratégie et de gouvernement. 

TUf regere imperio populos. Romane^ mémento. 
Mais ce que les hommes d'aujourd'hui vont chercher dans l'antiquité, 
qu'il s agisse d'enseignements ou de renseignements, la Grère le fournit 
avec une abondance merveilleuse et une incomparable clarté. Dans chaque 
ordre des études classiques, le progrès peut se mesurer à un critérium 
infaillible, la préférence donnée au modèle hellénique sur la copie ro- 
maine. Voici une revue italienne. Il semblerait que, vouée aux choses 
anciennes, elle dût célébrer par une adoration perpétuelle le culte de 
Rome et d'Auguste. Il n'en est rien. Pas de chauvinisme archéologique. 
Les trois quarts au moins des articles sont relatifs à la Grèce, et Tune des 
études les plus nouvelles, duc à G. Porzio, est relative aux conceptions 
grecques dans la réforme des Gracques (IV, 60, 212, 412}. 

Nous n'avons pas la prétention d'analyser en quelques pages tant de 
travaux si divers. Nous voulons seulement dresser comme une table des 
matières méthodique, pour donner une idée approximative des sujets 
traités et du profit à en tirer. 

Quelques articles prennent la civilisation à son point de départ, dans 
les sociétés primitives. F. Cordenons étudie la maison aryenne depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à l'époque historique (VIII, 426). G. Ja- 
chino, à propos de Jephlé, compare la coutume des sacrifices humains 
dans le monde sémitique et dans le monde aryen (II, u, 43). A. Pirro 
défend l'existence propre des Pélasges contre le P. de Gara, qui voulait 
l^s identifier aux Hittites de la Syrie Septentrionale, les Khittim de la 
Bible, les Khatti des Assyriens, les Kheta, les Khili et les Hycsos d'Egypte 
(V, 400}. Sur les origines des Hellènes plusieurs travaux sont à signaler. 
Celui d'E. Ciaceri, Sur la réintégration de V histoire grecque très ancienne 
dans Ephore de Cumes (VII, 17), a pour objet de montrer comment Ephore, 
après avoir marqué nettement la nécessité de séparer le mythe de la vé- 
rité historique et fixé comme limite extrême du connaissablc l'arrivée des 
Héraclides, n a pas su se dégager de la foi traditionnelle dans les poèmes 
homériques et, voulant expliquer l'invasion doriennc avec les données- 
de l'épopée, est contraint de recourir par surcroît à la légende, qu'il 
croyait exclure, en la rationalisant. Môme après la Psyché de Rohde, il 
n'est pas superflu de lire les pages de G. de Sanctis, sur l'Ame et l'autre 
vie dans Homère (II, m, 39). A propos de T'Atet? du même auteur, V. Cos- 
tanzi a composé l'article Préhistoire et prothistoire de UAitique (IV, 189); 
il Ta complété en examinant avec soin l'œuvre d'IIcUanicos de Mitylène 
dans la rédaction de la liste des rois athéniens (VIII, 203, 343). De son 
côté. G. Niccolini recherche les survivances de la période épique dans la 
constitution spartiale (IX, 210). Même genre de recherches sur l'Italie et 
sur Rome dans l'article de F. von Duhn (Irad. par L. Correra), Esquisse 
cVune histoire de la Campanie préromaine (I, in, 31), dans les articles 
d'E. Ciaceri (VI, 58) et de L. Holzapfel (VUI, 108) sur Albe et la fondation 
de Rome. Voir encore L. Holzapfel, Le nombre des sénateurs romains du- 
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rant la période royale 'II. ii, 52*. ; V. Costanzi, La survivance de La royauté 
dans la république romaine 'VIH, 114). 

C'est la mythologie et la religion qui nous font le mieux pénétrer dans 
l'esprit des sociétés lointaines. Elles sont largement traitées dans la Ri- 
vixla. Tout n'est pas excellent, c'est fatal. Je n'aime guère pour ma part, 
les explications de S. Rossi ni sur le concept moral dans le mythe de Si- 
syphe, concept qui serait la recherche de la vérité (II, n, 38», ni sur Ly- 
curguc dans la mythologie (IV, i, 621. Je trouve S. Rocco bien téméraire 
d'émettre une hypothèse égyptienne sur l'origine du mythe de Charon 
(II, II, 72). Mais il est intéressant de suivre V. Costanzi (VII, 46) et A. 
Amanti (IX, i20 , tandis qu'ils interprètent les légendes homériques lé- 
gendes d'Hector, d'Hélène et de Prolée; légende de Niobé), ou A. BoscUi, 
tandis qu'il analyse consciencieusement le mythe des Argonautes dans la 
poésie grecque avant Apollonius de Rhodes (VIII, 158; IX, 130, 278, 393'. 
Le culte d'Apollon Lycéen amène D. Bassi à reprendre la question du 
loup dans le folk-lore il, m, 61). D'après V. Costanzi, Sur les relations 
entre le mythe de Démêler el le mythe de Perséphonè (I, n, 35), Persé- 
phonè est primitivement une Dèmèter, symbolisant la fécondité de la 
terre et n'a reçu que par la suite une personnalité distincte. Carolina Lan- 
zani, qui s'est cantonnée dans l'époque des guerres médiques, contrôlant 
les sources dans les Dsp?»! de Ctésias (V, 214, 571; VI, 316), a montré 
d'après Hérodote la grande influence que les oracles grecs ont exercée sur 
les événements (VIII, 241, 354). G. Tropea s'est fait une spécialité des 
<;ultes siciliens. Il démontre par la numismatique que le culte de Démê- 
ler et de Cora fut importé à Menai après la chute de Ducetius (V, 552). Il 
trouve la patrie sicilienne du mythe de Cronos sur le versant orien- 
tal, dans la région de l'Etna, et par ce mythe il explique le nom de Zan- 
clè (II, m, 119). Il donne, sous le titre de Carte théotopique de la Sicile 
antique et à l'aide de tableaux très commodes, un excellent résumé de 
longues recherches sur la topographie des religions en Sicile (VI, 467). Le 
caractère pratique et administratif de la religion romaine ressort des ar- 
ticles qui lui sont consacrés : celui de A. G. Amatucci sur le culte de la 
pielas à Rome (VII, 25) et celui de G. Tropea sur la transformation des 
scribiii pontificum en pontipces minores (IV, 245). A toutes ces études 
V. Strazzula donne une conclusion, quand il recherche les survivances du 
paganisme dans les catacombes et dans l'épigraphie chrétienne (IIl, ii, 
145; IV, 111; IV, 442). 

Les faits économiques ont particulièrement préoccupé les auteurs ita- 
liens. L'article de C. Barbagallo sur la production moyenne des céréales 
et des vignobles dans la Grèce, la Sicile etTltalie antiques, dirigé en partie 
contre les calculs de M. Guiraud [Propriété foncière en Grèce) aboutit k 
des chiffres assez bas (VIII, 477). (i. Niccolini cherche à connaître la con- 
dition des personnes dans les campagnes attiques, en se demandant après 
tant d'autres ce que sont les heclemoroi dans r'A6Tiva(o)v DoXitsta d'Aristote 
(VII, 673; VIII, 200). A. Bellotti voit dans les Vittumuli, les chercheui-s 
d'or établis de la Doire au Tessin, non pas une tribu, mais une corpora- 
tion, dont le nom signifiait mineurs et s'appliquait par extension aux vil- 
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lages qu'ils habitaient (VII, 449; VIII, i5).PaoIina Salluzzi donne des indi- 
cations précieuses sur les prix en Egypte au temps des Ptolémées, à savoir 
sur les prix des immeubles, constructions, terrains à bAtir, terrains de 
culture et locations immobilières, sur les prix des denrées alimentaires, 
grains, vin, bière, huile, viande, eau, fruits, légumes, etc., sur les prix du 
papyrus et des tissus (VI, 9) : ce travail corrobore sur certains points celui 
de Corsetti dans les Siudi de Beloch, II (1893), p. 63. Il y a beaucoup à 
prendre dans VHistoire des banques et des banquiers à Vdge classique par 
E. Breccia, soit qu'il fasse le dénombrement des établissements connus 
ville par ville, soit qu'il étudie les relations des banques avec les temples 
ou avec TKtat, les opérations qu'elles pratiquaient, leur situation juri- 
dique, leur fonctionnement (Vil, 107, 283). En fouillant les chiffres et les 
renseignements de tout genre gravés sur les tables financières de Tauro- 
ménium, ti. Rixzo parvient a décrire par le menu détail l'administration 
et la comptabilité, à dresser le bilan d'une commune sicilienne (IV, 350, 
cf. 523 ; V, 74, 273, 493). Pour suivre l'expansion coloniale des Grecs dans 
la Méditerranée Occidentale et jusque dans l'Atlantique, nous avons les 
articles de G. Tropea, Thucydide et les confins orientaux de la mer de 
Sicile (HI, ii, 47), Hécntf'*e de MibH ft les fragments de la ntpwipiffiç (H, 
n, 82;. Ces fragments nous mènent de la Sicile à la Celtique; avec G. V. 
Callcgari, guidés par Pythéas de Massilie (VII, 522, 701 ; VIII, 230, 547; IX, 
242), nous passons de la Celtique à ïultima Thule, et nous admirons le 
génie d'un Christophe Colomb qui sut être en môme temps un Copernic, 
G. Porzio et G. Tropea (toujours lui!) projettent quelque lumière sur 
l'histoire morale de l'antiquité, l'un par un grave essai sur la psycho- 
logie des esclaves (II, ii, 27 ; m, ^0), l'autre par un joli essai sur le péda- 
gogue (II, II, 97). Mais les contributions à l'histoire juridique sont bien 
plus nombreuses. P. Parducci présente des observations sur le mariage 
et le divorce à Athènes (IX, 227], et se montre très embarrassé, comme 
la plupart des modernes, par la loi de Solon sur le régime dotal. F. Cac- 
cialanza expose le droit successoral d'Athènes en vue d'interpréter les 
plaidoyers d'Isée pour la succession de Ménéclès et pour celle de Pyrrhus 
(V, 237, 245). F. P. Garofalo fournit une utile contribution aux études 
entreprises par Mitteis, dans un article intitulé Sur le droit romain <»/! 
Egypte, où il recherche, d'après un papyrus de la collection Hainer, les 
modifications que la domination romaine fit subir aux dispositions indi- 
gènes sur le testament. Dans son étude sur la Hoche tarpéienne, E. Pais 
ne se borne pas à la topographie, il tire de la légende romaine des docu- 
ments fort instructifs et confirme ce que les cas de xaTaxpT,iivijpK^ off'erts 
par la légende grecque nous apprennent sur le droit pénal des sociétés 
primitives (V, i). J. Bortolucci, dans ses rrlloxions sur le droit des gens 
criminel chez les Grecs ^IX, 421;, aurait pu pénétrer plus profondément 
un sujet bien choisi. Le droit public est moins richement parlagé que le 
droit civil et le droit criminel : il a eu si longtem|is les préférences des 
érudits! V. Costanzi examine, entre autres points dv Thistoirc athénienne, 
l'archontat et la réforme de Dracon (V, 502). G. Niccdlini et A. Solari se 
tournent vers Sparte : le premier en décrit le synécisnu* et l'organisation 
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tant civile que militaire (IX, 94, 210) ; tous les deux suivent les vicissi- 
tudes de la royauté et de l'éphorat (Niccolini, V, 524 ; VI, 281 ; VII, 363 ; 
Solari, III, ii, 136; IV, 76). 

Les articles de littérature sont traités dans la Rivisia avec assez d^esprit 
critique pour que Thisloire puisse vraiment en profiler. Pour Homère et 
la question homérique on peut citer : A. Olivieri, Contribution aux études 
sur Hipparque et ta question homérique (III, i, 22), Obso'vations critiques 
(III, II, 121), Observations critiques sur V intervention (V Athèna dans TOdys- 
sée (V, 204); Petrozziello, L'envoi de Patrocle dans Tlliade (VI, 349; 
VII, 562); PL Cesareo, L'évotution historique du caractère d' Ulysse (III, 
IV, 75; IV, 17, 383), Défense de Zoïle (VII, 321). Pour les lyriques : G. Selti, 
Homère et A rchitoque (Il , iv, 25); G. E. Rizzo, Sur Vâge de V hymne à 
Apollon Délien (II, iv, 12), Questions Stésichoréennes (I, i, 25 ; ii, 1) ; L. A. 
Michelangeli, Les fragments dWsios et son époque la plus probable (III, 
II, 71), L'époque et V œuvre de Simonide de Céos (I, iv, 24), De la vie de 
Bacchylide et spécialement des prétendues allusions de Pindare à lui et 
à Simonide II, m, 73). Pour le théâtre : A. Mancini, Essai critique sur le 
Cyclope d'Euripide (IV, 3); 0. Ravenna, Sur Moschion et sur Théodecte 
(VII, 736); V. Crescini, Sur Agathon, poète tragique (IX, 7); A. Grespi, Du 
songe comme artifice dramatique dans la littérature grecque et romaine 
(IX, 439). Pour la littérature romaine, la moisson est riche. Ceux qui s'in- 
téressent aux rapports des genres littéraires avec la vie sociale pourront 
lire : K. Sitll, Les personnages de ratellane il, ni. 27) et G. Marchesi, Les 
débuts de l'éloquence agraire et populaire à Home (IX, 359). On remar- 
quera les articles sur les historiens. L. Holzapfel (trad. par Tropea) étudie 
l'œuvre historique de Glodius Licinus (I, ii, 61). Le môme auteur expose 
ses idées sur Tépoque de Valerius d'Antium iIV, 51) et les maintient dans 
une discussion avec F. Muenzer (IV, 229, 456). Les Scriplores historiœ 
Augusliv ont provoqué des recherches consciencieuses de la part de G. de 
Sanctis (I, iv, 90 , de G. Tropea (IV, 233, 247; VI, 185) et de N. Vulic' (VIII, 
104). 

Si trop souvent nous avons fait de ce compte-rendu une sèche énumé- 
ration de noms et de titres, nous avons pour excuse le désir de mettre les 
travailleurs à môme d'y trouver ce que chacun y peut chercher. En fai- 
sant mieux connaître une revue qui mérite d'être connue non seulement 
par les articles de fond, inais par un dépouillement soigné des pério- 
diques et par une bibliographie généralement judicieuse, nous croyons 
rendre service au public français. 11 est regrettable que chez nous les 
historiens de l'antiquité n'aient rien de pareil à leur disposition. Si jamais 
ils se décident à entreprendre une publication collective du môme genre, 
le modèle est tout indiqué. 

Gustave Glotz. 
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\A NOTION DE « VALEUR » EN HISTOIRE 



Quelques penseurs dans le domaine de la théorie de l'histoire 
exigent, pour la constitution scientifique de cette discipline, l'in- 
troduction de la notion de valeur dans son organisme. 

M. Bernheim arrive h cette idée par le raisonnement suivant : 
L'esprit se trouve dans rimpossibilité de connaître la réalité dans 
toute son inépuisable richesse. Il doit faire un triage des choses 
es.sentieUes et négliger le reste. Pour les sciences naturelles, ou 
plutôt pour les sciences de lois, ce triage s'effectue en soumettant 
les phénomènes à l'opération de la généralisation ; pour l'histoire, 
c'est-à-dire pour l'exposition successive des actions humaines, 
les notions ou éléments généraux seront puisés dans la tendance 
de l'humanité à atteindre certains buts. « Cet élément psychique- 
téléologique, qui est inhérent aux actions humaines, comporte ab- 
solument la connaissance et l'appréciation de fins, de moyens et de 
motifs, ainsi que de leurs rapports mutuels, c'est-à-dire des juge- 
ments relatifs à leur valeur. Ce n'est que par ce moyen que Ton 
peut distinguer ce qui est important à connaître historiquement, 
de ce qui ne l'est pas ^ . » 

M. Windelband, dans un article publié ici-môme, résume ainsi 
sa façon de voir, identique à celle de M. Bernheim : L'unicité, l'in- 
dividuallté, non sujette à répétition, constituent donc, à rencontre 
de la nécessité générale, les caractères distinclifs des faits histori- 
ques; mais ce n'en sont ni les seuls, ni les plus significatifs. Tout 
fait réel est un effet unique et individuel, et cependant il existe des 

1. Beraheim, Lekrbuck der historischen M€tà(xleji902^ p. 704 et suit., comp. p. 9i. 
R. S, H. - T. Xï, W 32. 9 
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rliosos Cl dos procossus sans nombre qui n'ont rien d'historique. 
Que faut-il donc, pour que Tunique devienne ou puisse devenir un 
fait historique? Rickert a eu le mérite de montrer, avec une clarté 
admirable, que c'est la relation de valeur qui donne à révénemeut 
rimportance d'un fait historique. De même que l'homme indivi- 
duel, incapable d'accumuler dans sa mémoire toute la somme de 
détails de ce dont il est témoin, n'en conserve que ceux et ne parle 
que de ceux qui, sous un rapport quelconque, lui ont paru impor- 
tants ou possèdent à ses yeux une certaine valeur, de même l'en- 
semble des souvenirs de l'humanité (et c'est ce que la science his- 
torique est appelée à devenir) n'est constitué que par les faits et les 
événements qui présentent un rapport quelconque avec les valeurs 
qui déterminent la vie de l'espèce. C'est la seule base du choix qui 
extrait, de la variété innombrable de « ce qui arrive » en général, 
ce qui est « historique » ^ . 

M. Rickert a consacré, à cette question de la valeur, un examen 
plus étendu, dans ses divers écrits relatifs à la théorie de l'histoire. 
Il a analysé cette notion de tous les points de vue, cherchant à bien 
préciser sa nature et à mettre en lumière toutes les conséquences 
qui en découlent. 

M. Rickert commence par partager les sciences en deux groupes, 
celles qui considèrent la réalité dans ses éléments généraux et qui 
constituent les sciences naturelles, et celles qui s'intéressent à ses 
éléments individuels et qui forment la classe des sciences histori- 
ques. «La réalité devient nature quand nous la considérons au 
point de vue général; elle devient histoire quand nous la consi- 
dérons au point de vue individuel ^, » Le général constitue par lui- 
même un moyen de sélection des faits individuels. Mais l'histoire 
doit-elle s'occuper uniquement de l'individuel, sans aucun principe 
de sélection supérieur? Elle en a besoin aussi, sans quoi elle ne 
serait pas une science, et ce principe n'est autre que celui des 
valeurs culturales. Un fait individuel sera d'autant plus important, 
qu'il pourra être rattaché à une plus haute valeur culturale de 
l'esprit. L'historien ne prendra donc en considération, dans la 
masse innombrable des faits, que ceux qui, par leur particularité 

1. La science et V histoire devant la loffigue contemporaine, R. S. ^ff., t. CC, 1904, 
p. 136. 

2. Rickert, Die Grenzen der naturwissenschafllichen Begriffsbitdung, !• H&îfte, 
1896, p. 255. Kulturwissenschafl und Nalurwissenschaft, ein Vortrag, 1899, p. 38. 
Geschichlsphilosophiey 1905, p. 76 et 8uiv« 
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individuelle, incorporent pareux-mômes des valeurs culturales, ou 
bien se trouvent en relation avec elles. La science de Thistoire pos- 
sède donc, tout aussi bien que les sciences naturelles, un principe 
supérieur d'organisation scientifique; mais le général, en histoire, 
n'est pas la loi naturelle, pour laquelle chaque phénomène n'est 
qu'un cas particulier, mais bien la valeur ciiltttrale qui ne se déve- 
loppe que dans Tunique et Tindividuel et ne se réalise que par son 
intermédiaire. 

Pour former ces notions de valeurs culturales, il faut posséder 
une conception générale, c'est-à-dire qu'il faut placer, cotnme but 
du développement, un système entier de valeurs et, pour apprécier 
à leur tour ces dernières, il faut posséder une valeur absolue qui 
serve à mesurer les valeurs réelles. 

M. Windelband va, sous ce rapport, môme plus loin que M. Rîc- 
kert. Il dit «qu'en dépit de la relativité historique, la raison pos- 
sède le droit d'opposer sa propre valeur au système puissant de^ 
valeurs historiques ». « Je puis citer à l'appui de ce que je viens de 
dire l'exemple de J.-J. Rousseau qui, usant de ce droit, profond, 
intérieur, de son sentiment rationnel, condamna la civilisation 
froide et raisonneuse de l'époque des lumièyes, montra la nullité 
des râleurs historiques dans la science, dans l'art, dans la conduite 
de la vie, et posa ainsi le problème de la civilisation et de la philo- 
sophie modernes. Qu'on accepte ou qu'on repousse ses exigences, 
ces dernières n'en restent pas moins une preuve vivante que la 
raison possède le droit de garder, à rencontre de ses propres 
manifestations historiques, la foi en elle-même qui dépasse le 
temps ^ » 

Le môme auteur lorsqu'il analyse le sens ou le but de l'histoire 
et le système de valeurs qui doit lui servir de phare, place ces 
dernières dans la conception morale. Il dit que « tout ceci suppose 
que notre conception de l'histoire est basée, non sur des valeurs 
particulières, propres aux individus particuliers et se prêtant à une 
analyse psychologique, mais sur les déterminations rationnelles^ 
supra-individuelles des valeurs. Ce qui dislingue l'histoire, comme 
science, des souvenirs et récits des individus particuliers, des 
familles, des tribus et des peuples, c'est que son choix des faits, sa 
conception de leurs dépendances mutuelles, sa synthèse des maté- 

1. La science et l'histoire^ cité R. S. IT., t. IX, 1904, p. 139. 
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riaux isolés, sont guidés par les rapports qu'elle découvre entre les 
faits et les matériaux isolés d'un côté, et des valeurs ayant un 
caractère général et nécessaire d'un autre côté. L'histoire comme 
science, c'est-à-dire conune science de la culture, n'est donc 
possible qu'en tant qu'il existe des valeurs ayant une portée géné- 
rale qui nous fournissent la raison du choix et de la synthèse des 
faits. Mais c'est la morale qui forme la science philosophique des 
valeurs générales, et c'est ainsi que, comme l'avait déjà reconnu 
Schleiermacher, la morale constitue la théorie de la connaissance 
de rhistoire. C'est à elle qu'incombe l'analyse des principes, sans 
laquelle la recherche historique ne saurait faire un seul pas, pour 
s'orienter dans son choix, au milieu de la quantité innombrable de 
ce qui arrive ^ . » 

Cette théorie de la valeur en histoire soulève une grande diffi- 
culté qui n'a pas échappé à l'esprit pénétrant de M. Rickert, et qu'il 
s'efforce de résoudre et de concilier avec son système. 

Il se demande si cet élément de la valeur ne contredit pas 
l'essence de la science? On exige en effet que Thistorien soit 
objectif; qu'il ne mêle pas sa personnalité à l'exposition du passé, 
et, si même ce but ne saurait être atteint complètement, il n'en est 
pas moins posé comme l'idéal de l'histoire. Comment concilier avec 
ce desideratum impérieux l'idée que les relations de valeur forme- 
raient partie intégrante de la science de l'histoire? 

Nous pensons qu'il y a bien une façon d'entendre le terme de 
valeur qui rend très facile la solution de ce problème. S'il ne faut y 
voir que l'intérêt que nous prenons aux choses qui nous entourent, 
alors la notion de la valeur est applicable à toutes les sciences; car 
nécessairement, n'importe quelle discipline scientifique n'attirera 
dans le champ de ses investigations, que ce qui paraîtra important 
ou essentiel pour la connaissance, et négligera le reste. Mais alors 
la notion de la valeur n'est pas spécifique pour l'histoire, elle 
appartient en commun à toutes les sciences, — ce qui, pour sûr, 
n'est pas le résultat auquel tendent les théories des auteurs que 
nous avons en vue, et qui veulent réserver la notion de la valeur 
exclusivement pour le champ de l'histoire. 

Pourtant, M. Rickert reconnaît lui-même que la notion de la 
valeur est applicable aussi dans les sciences naturelles, car « ici 

1» La science et Vhisloire, p. 137. 
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aussi, dit il, on peut se demander, à bon droit, ce que, dans la quan- 
tité innombrable de matériaux, elles doivent choidr comme impor- 
tant et sur quoi elles doivent diriger leur travail, pour former les 
notions qui les constituent ^ ». Mais il soutient la môme chose pour 
rhistoire, « qui doit savoir aussi distinguer ce qui est essentiel de 
ce qui ne Test pas ». 

Il nous semble que ces deux passages posent des conditions 
identiques à Ibistoire et aux sciences de la nature, celles de faire 
un triage entre les faits, pour choisir seulement ce qui est impor- 
tant, ce qui a une valeur pour notre esprit. Ailleurs pourtant, 
M. Rickert nous dit, que « la notion historique est toujours rap- 
portée à une valeur, pendant que les sciences naturelles en seraient 
tout à fait dégagées ». Il répète la môme chose, d'une façon encore 
plus marquée, dans un autre passage, où il dit que « science natu- 
relle et histoire s'excluent, non seulement en principe, par la rai- 
son que Tune expose le général et Tautre Tindividuel, mais encore 
parce que l'une fait abstraction de toute sorte de valeur, pendant 
que l'autre ne peut se passer de cette notion, pour pouvoir dis- 
tinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas ^ ». Et pourtant 
M. Rickert admettait, plus haut, que les sciences naturelles sont 
obligées de faire aussi un triage entre les faits qu'elles étudient; 
donc que les sciences natu7*elles ne paraissent pas pouvoir faire 
abstraction de toute sorte de valeur. 

Pour ne pas admettre une contradiction entre les idées de 
M. Rickert, il faudrait supposer deux sens de la notion de valeur : 
l'un serait l'intérêt de l'esprit pour tout ce qui est connaissance, y 
compris celle de la nature, Tautre sens serait spécial à l'histoire. 
Mais M. Rickert semble prendre à tâche de détruire lui môme 
l'édifice, pour lequel il a dépensé un labeur si considérable ; car il 
dit que: « tant dans les sciences naturelles que dans l'histoire, ce 
n'est pas la chose en elle-même qui détermine le contenu de la 
notion (de valeur), mais que c'est le sujet pensant qui décide ce qui 
est important et ce qui ne l'est pas ». La notion de la valeur est 
donc puisée à la môme source par les sciences naturelles et par 
l'histoire, c'est-à-dire dans l'appréciation de l'esprit pensant; et 
alors elle est identique pour les deux domaines. Mais, dans ce cas. 



1. Orenzen, p. 315 et 326. 

2. Ibidem, p. j50 et 631. 
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comment M. Rickert peut-il en faire un élément dislinctif pourla 
construction de rijistoire seule * ? 

M. Rickert va encore plus loin dans ses oscillations sur la notion 
de la valeur. Il soutient, « qu'il peut bien y avoir des biens cultu- 
raux qui ne changent jamais ; dans ce cas il n'y a pas d'histoire ». 
L'auteur donc admet que la notion de valeur qui se rapporte aux 
biens culturaux n'appartient pas exclusivement à la dynamique 
mais aussi à la statique sociale ce qui ne serait d'ailleurs nulle- 
ment surprenant, puisque celte notion est empruntée à la morale ; 
mais, ce qui est plus grave, c'est que M. Rickert ajoute à cette ob- 
servation une autre, d'une importance décisive pour apprécier sa 
théorie, notamment, que « si pendant quelque temps, un peuple 
ne présente pas de développement dans ses valeurs culturales les 
plus considérables, nous le soumettojisaux notions générales des 
sciences naturelles et disons qiCil n'a pas eu de développement 
historique ^ ». Il existe donc des valeurs culturales qui n'ont pas 
d'importance pour l'histoire, comme d'autre part il existe des 
valeurs culturales dans le champ des sciences naturelles. Pour 
nous, cette conséquence n'aurait rien de contradictoire, car la 
psychologie étant aussi une science naturelle, c'est-à-dire une 
science de lois, qui s'occupe de ce qui se répète toujours dans l'âme, 
il n'est que très naturel que l'on y trouve des valeurs culturales 
qui ne changent pas. Mais pour M. Rickert, un pareil aveu équi- 
vaut à l'abandon de toute sa théorie. Comment est-il possible de 
réserver la notion de valeur, môme dans le sens plus restreint de 
valeur culturale, pour caractériser la discipline historique, puisque 
les sciences naturelles, dont elle doit être précisément distinguée 
par cette notion de la valeur culturale, peuvent la posséder aussi? 
Laissant pourtant de côté, pour le moment, ce manque de pré- 
cision scientifique dans une notion logique, qui devrait être la pré- 
cision môme, et admettant la seconde acception du terme de valeur 
(celle de valeur culturale et non celle d'intérêt scientifique) comme 
la seule et véritable acception que M. Rickert attache au terme de 
valeur en histoire, nous le voyons obligé de faire encore une 
distinction, pour sauver Thistoire du péril de l'immixtion de l'élé- 

1. Grenzeriy p. 630. Comp. notre critique de l'ouvrage de M. Rickert parue sous le 
titre : Les sciences nalurelles et Vfiisloire, 1" partie dans la Hevue philosophique de 
M. Ribot, octobre 1900, la !!• dans cette licvuc, 1902. 

2. Grenzen, p. 579 et oSO. 
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ment personnel dans son existence. L'auteur dit qu'il faut toujours 
éviter de juger les faits positivement ou négativement, c'est-à-dire 
de les apprécier. Il faut, en effet, bien distinguer, dit-il, entre 
r appréciation pratique et le rapport théorique d'un fait à une 
valeur 'cultur aie. L'historien ne doit pas apprécier les faits au point 
de vue de leur valeur ; mais il doit rechercher le rapport dans lequel 
le fait ou la personnalité qu'il a en vue se trouve avec les valeurs 
culturales générales de la politique^ de l'économique, des arts, de 
la religion ^ I^a distinction est très subtile et impossible à appli- 
quer, comme nous le verrons ressortir de l'analyse des idées de 
M. Grotenfelt. 

Cet auteur place aussi la différence entre les sciences des lois et 
les sciences historiques dans la circonstance que « les sciences 
naturelles appliquent comme principe de sélection les notions et 
les lois générales, pendant que, dans l'histoire, le principe de la 
sélection réside dans la valeur que l'historien accorde à cer- 
tains faits ou à certaines séries de faits ^». Mais M. Grotenfelt, 
à la différence de M. Rickert, reconnaît, dans cet élément de 
la valeur, un élément plus ou moins personnel, même lorsqu'il 
est appliqué le plus indirectement possible^ par le rapport des 
faits aux valeurs générales de rhumanité. M. Grotenfelt efface 
donc la distinction que M. Rickert tâche d'introduire entre Tap- 
préciatioa personnelle et le rapport des faits aux valeurs géné- 
rales. Mais alors bous nous demandons comment M. Gratenfelt 
peut trouver, dans la valeur, le principe de sélection scienti- 
fique, analogue à la généralisation, quand il s'efforce, dans tout 
le courant de sa démonstration, de prouver que cet élément 
doit troubler le caractère scientifique de l'histoire et lorsqu'il écrit 
un chapitre intitulé : « L'histoire est une science malgré la prise 
en considération du point de vue de la valeur' ». La conclusion à 
laquelle M. Grotenfelt arrive, est que « nous devons reconnaître 
que la notion même de notre science (l'histoire) exige une sorte 
de bifurcation : d'un cdté, il faut admettre absolument une appré- 
ciation de la valeur des faits historiques ; de l'autre, la tendance 
scientifique pousse à réduire au minimum l'influence de cet élément 

1. Geschichtsphilosophie^ p. 75. 

2. Grotenfelt, Die Wertsckàlzunff in dcr Geschichfe, Leipzig, 1903, p. 120 et 123, 
romp. 206. 

3. Ibidem, p. 199 : « Die Gesctiiclilc einc Wissciischaft, trotz drr Bonicksichti^ung 
rier Wertj^âichtspunkte. » 



136 HEVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE 

subjectif». Ailleurs, Fauteur ajoute : «Dans la discussion des ques- 
tions relatives à la conception historique, l'exposition et le déve- 
loppement des pensées des véritables historiens portent l'empreinte 
d'un caractère scientifique bien déterminé, quoique nous devions 
reconnaître qu'une certaine appréciation subjective et non scienti- 
fique des choses, du point de vue de la conception générale de 
rhistoire, y mêle son jeu. » Voilà pourquoi aussi M. Grotenfelt 
conclut « qu'en tant que l'influence de la valeur ne conditionne que 
le choix de la matière, elle ne supprime pas essentiellement le 
^caractère scientifique de l'histoire ; mais si la science pure ne 
s'étend qu'autant que la vérité objective, on ne peut pas prétendre 
que rhistoire est une science pure * d . 

Les passages rapportés prouvent clairement que M. Grotenfelt 
considère la nécessité absolue dans laquelle l'histoire se trouve de 
se rapporter à la notion de valeur, comme un écueil pour le ca- 
ractère scientifique de cette discipline. Mais, dans ce cas, comment 
faire de la valeur un critérium, à Tégal de la loi, pour établir sur 
lui l'organisation scientifique de l'histoire? 

La notion de valeur ne saurait donc avoir d'autre sens que celui 
de rintérôt que les faits de l'univers éveillent dans notre esprit, 
intérêt qui se fait jour par des actes plus ou moins volontaires 
d'appréciation. Pour les sciences de lois, la valeur s'attache aux 
notions générales que ces sciences formulent, par le moyen de 
l'abstraction ; pour l'histoire, elle devrait être représentée, d'après 
les auteurs que nous avons analysés, par les grands clichés de la 
culture humaine. Mais nous ne voyons aucune différence entre le 
mode d'appréciation de la valeur, de la part de l'esprit, dans les 
deux directions dans lesquelles elle peut se manifester. 

Ainsi pour les sciences de lois, la valeur des généralisations 
variera aussi d'après les esprits de ceux qui les considèrent. Pour 
un astronome, les lois physiques qui contribuent aux connaissances 
astronomiques présenteront une valeur plus considérable que 
celles qui n'ont aucun rapport avec elles. Pour le médecin, les 
plantes médicinales présenteront bien plus d'intérêt que tout le 
reste de la botanique. Si presque tout le monde attache une grande 

1. Grotenfelt, p. 202, 203 et 206. Quand nous voyons M. Grolenfelt ùtrc si peu précis 
dans celte question, nous pensons qu'il n'a nuiicment raison de trouver que nous ne le 
sommes pas davantage. 
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valeur aux phénomènes électriques, c'est que, par leurs principes, 
comme par leurs applications, ils touchent à un grand nombre 
d'intérêts humains, théoriques et pratiques. 

L'appréciation des généralisations scientifiques, quoique d'un 
caractère objectif, n'en possède pas moins une nuance personnelle, 
déterminée par le genre d'occupation auquel l'esprit a l'habitude 
de se livrer et qui le pousse à s'intéresser davantage à telle classe 
de phénomènes qu'à d'autres. Cette immixtion de la personnalité 
augmente, lorsque les faits, quelques généraux qu'on les imagine, 
ne sont plus seulement enregistrés par l'esprit, mais lorsqu'ils 
doivent passer par le prisme de certaines idées, élaborées d'avance 
et qui dominent l'esprit récepteur. C'est ce qui arrive surtout dans 
les sciences de lois des phénomènes intellectuels. Un adepte de la 
psychologie expérimentale attachera plus de prix à une loi psycho- 
logique, démontrable par l'expérience, qu'à tout le domaine de la 
psychologie spéculative ; un partisan du libre échange donnera plus 
d*altenlion aux colonnes statistiques qui viennent à l'appui de sa 
théorie, qu'à celles qui semblent la contredire. Un disciple de Kant 
appréciera autrement les théories matérialistes, que ne le fera un 
partisan de l'évolutionisme. Plus l'élément personnel se renforce 
dans l'appréciation des généralisations, plus il compromet leur 
caractère scientifique ; mais cet élément personnel ne manque nulle 
part, pas môme dans les régions les plus abstraites de la science ; 
c'est ce qui explique les discussions, souvent mêlées d'irritation, 
qui ont lieu entre savants, à l'occasion de certaines théories. 

Les exemples rapportés par nous prouvent, en même temps, que 
la nuance personnelle de la valeur n'est pas attachée au seul do- 
maine de l'histoire, comme le soutiennent les théoriciens de l'his- 
toire dont nous avons analysé les idées. Cette nuance personnelle 
s'accentue dans les sciences dont le matériel est puisé à la source 
même qui les élabore, aux sciences des faits intellectuels, quand 
même elles nont rien d'historique^ mais s occupent des lois de 
répétition des faits de F esprit. 

D'autre part, nous trouverons que l'histoire ne rattache pas tou- 
jours à son exposition des appréciations personnelles. Par exemple 
l'histoire de la physique, de lu chimie, de l'astronomie, qui expose 
le développement de l'esprit humain par rapport au domaine de ces 
connaissances, ne colorara pas son exposition par un autre genre 
dMntérôt que, tout au pins, celui qui résulte de la préférence des 
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occupations habituelles. Mais aussitôt que l'historique du dévelop- 
pement môme matériel traversera un prisme d'idées préétablies, 
une nuance d'appréciation' personnelle se fera sentir. C'est ainsi 
qu'un géologue exposera et interprétera les transformations subies 
par l'écorce terrestre, d'après l'école à laquelle il appartiendra, 
celle des cataclysmes ou celle des transformations lentes ; le biolo- 
giste aussi exposera la filiation des espèces d'après les idées théo- 
riques qu'il se sera forgées d'avance sur l'adaptation du milieu ou 
sur la sélection naturelle. Les théories, inculquées d'avance dans 
l'esprit de ces savants, influenceront leur façon d'apprécier la va- 
leur des faits quj leur passeront sous les yeux. 

Cette note personnelle augmente dans l'exposition du dévelop- 
pement de l'esprit humain et arrive à la hauteur de celle qu elle 
atteint dans les sciences des faits de répétition intellectuelle. C'est 
ainsi qu'un homme d'église appréciera autrement l'influence de la 
religion sur le développement, que ne le fera un homme de science; 
qu'un partisan de l'importance du développement scientiûquc ou 
cultural ne donnera pas tant d'attention aux faits politiques; qu'un 
socialiste placera tout le poids du développement dans l'élément 
économique, et rabattra de beaucoup la valeur des autres domaines 
de l'évolution de l'esprit. Et si nous poussons plus loin la limitation 
de l'intérêt dans l'appréciation de la valeur, un tailleur, un bot- 
tier, un perruquier, s'intéresseront bien plus à l'histoire du cos- 
tume, de la chaussure, de la coifl'ure, qu'à celle des langues ou de 
la littérature classiques. 

Chaque classe de la société, chaque membre d'un groupe reli- 
gieux, politique, artistique, chaque partisan d'une théorie écono- 
mique, esthétique, philosophique, chaque nuance de ces différents 
points de vue d'après lesquels l'esprit considère le monde, et en 
un mot chaque complexion mentale individuelle appliquera aux 
phénomènes tant individuels que généraux, ainsi qu'aux formes 
générales de la culture humaine, une mesure de valeur difl'érente, 
et cela sans distinction si les phénoynènes appartiennent aux 
sciences de lois ou aux sciences historiques. Cette application de 
la notion de la valeur aux faits de l'univers sera toujours accom- 
pagnée d'une nuance de subjectivité; mais cette nuance qui sera à 
peine perceptible dans les sciences des faits matériels, où l'hypo- 
thèse et les idées préétablies ne jouent aucun rôle, commencera 
à percer dans les sciences où les théories formulées par l'esprit 
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servent de moyens pour Tinterprétation des faits ; dans les deux 
cas, sans distinction des faits naturels ou des faits historiques. 
Mais la nuance d'appréciation personnelle augmentera de pro- 
portion dans les sciences des faits de Fesprit, — ce dernier con- 
stituant Torgane créateur des théories qui colorent par leur prisme 
les faits qui viennent s'y réfléchir, cela aussi sans distinction si les 
faits appartiennent aux sciences de lois ou aux sciences histo- 
riques. 

La note personnelle est donc indissoluble de l'idée de valeur; 
mais elle varie en intensité et devient beaucoup plus puissante, 
non pour les faits de l'histoire, comme le soutiennent les auteurs 
que nous avons analysés, mais bien pour les faits de V esprit, indif- 
féremment s'ils appartiennent aux sciences naturelles [de lois] de 
l'esprit ou à celles de caractère historique . 



II 



L'hésitation de M. Rickert, s'il conviendrait d'introduire dans la 
science Tidée de valeur, comme élément constitutif, et non seule- 
ment comme intérêt que doit éveiller en nous tout contact avec la 
vérité, est un symptôme très caractéristique du doute contre lequel 
réminent logicien luttait; et ce même état d'esprit ressort aussi des 
oscillations entre lesquelles il flotte, par rapport à la notiop de 
valeur. Ses efforts pour dissiper ces hésitations, par la distinction 
qu'il établit entre la valeur pratique et la valeur théorique, ne sau- 
raient aboutir, et l'objection, qu'on peut lui faire, d'introduire, par 
la notion de valeur, un élément personnel et antiscientifique dans 
l'organisme de l'histoire, reste entière, comme nous Ta démontré 
l'analyse des idées de M. Grotenfelt. 

Comment est-il possible, en effet, de baser la constitution scien- 
tifique de l'histoire sur l'élément de la valeur qui, eu dernier res- 
sort, est une notion morale? Voilà donc l'idée du bien introduite 
dans la science et placée comme condition du vrai. Cette exigence 
est absolument illogique; caria logique ne saurait accepter dans 
ses conceplions que le vrai, matériel ou simplement formel, mais 
jamais autre chose. La logique est une science; elle ne saurait s'oc- 
cuper que du vrai. Toutes les autres sciences spéciales se trouvent 
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dans le même cas. L'histoire, sMl s'agit de lui imprimerie caractère 
scieijtifif}uc qui lui est encore contesté, n'arrivera jamais à l'ob- 
tenir, si on le base, comme élément essentiel, sur les notions mo- 
rales. Et la notion de la valeur est une notion morale. 

Pour échapper, autant qu'il est possible de le faire, à l'obsession 
de l'élément de la valeur qui s'introduit le plus souvent d'une façon 
inconsciente dans l'exposition des faits passés, et nous pousse sans 
le vouloir à leur appréciation implicite, on n'a qu*un seul moyen, 
celui de s'abstenir de toute appréciation, et se borner strictement 
à établir les faits conformément à la réalité et à en indiquer les 
causes. 

L'appréciation *de tous les points de vue, c'est Taffaire du lecteur. 
C'est ce dernier qui appliquera la notion de valeur à tous les faits 
qui passeront sous ses yeux; et cotte application, il la fait confor- 
mément aux idées qu'il possède. C'est au lecteur qu'il appartient de 
juger et d'apprécier les faits. L'historien ne peut remplir cette be- 
sogne pour tout le monde à la fois, et le système des valeurs qu'il 
appliquera aux faits historiques ne pourra avoir d'autre but que 
celui d'imposer sa façon de voir à tous ceux qui le liront. Or celte 
façon de voir n'est pas le résultat de sa science, mais bien celle de 
la constitution de son esprit ; et si l'historien, comme homme de 
science, a le droit d'exiger la confiance dans le résultat de ses re- 
cherches, il n'a nullement le droit d'exiger aussi qu'on se conforme 
à son échelle des valeurs. Chaque lecteur a la sienne, et elle peut 
être chez quelques-uns le produit d'une culture philosophique, juri- 
dique, artistique, économique, supérieure à celle de l'historien, et 
dans tous les cas puisée à d'autres sources. Sous ce rapport donc 
l'historien ne saurait imposer son jugement, car cela dépasse sa 
mission et sa compétence. 

Il faut observer que le bien ainsi que le beau pourront ôtre soumis 
au critérium du vrai, car le bien n'est que le viai dans la sphère 
morale, comme le beau n'est que le vrai dans la sphère esthéliquo. 
Le vrai est la notion la plus vaste que rosj)rit puisse embrasser, 
car elle signifie la conformité à la réalité ou aux postulats de la 
raison ; et la trinité du vrai, du beau et du bien ressemble, sous ce 
rapport, à laTi'inité chrétienne, dans laquelle, quoique les trois 
divinités soient de même nature et égales entre elles, elles n'en 
sont pas moins dominées par Dieu le père. 

L'inverse, que le beau et le bien pourraient servir à déterminer 
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ridée du yrai, ne saurait être admis, car ces deux idées sont 
subordonnées à cette dernit>re. 

L'idée de valeur ne saurait avoir un sens si elle ne sert pas de 
mesure aux faits : mais pour mesurer, il faut comparer deux quan- 
tités ou deux qualités. Quand il s'agit de quantités, les mathéma- 
tiques peuvent exclure l'arbitraire; mais lorsqu'il est question de 
qualité, il est impossible d'éliminer complètement l'élément per- 
sonnel. Cet élément intervient déjà assez, sans notre vouloir, dans 
l'exposition du passé, car nous ne pouvons, malgré tous nos efforts, 
nous défaire complètement de notre moi. Ce moi est un élément de 
perturbation qu'il faut tâcher de neutraliser autant que possible. En 
introduisant l'élément de la valeur dans l'histoire, on le renforce, 
on lui donne un rôle prépondérant ; on va donc à rencontre de 
la tendance de notre époque, qui est de dégager, autant que pos- 
sible, l'histoire de l'élément personnel, et de lui imprimer le carac- 
tère objectif qui distingue les recherches vraiment scientifiques. 

Mais cette notion de la valeur ne saurait être admise comme fon- 
dement d'une science, encore pour une autre raison. Toute notion 
de valeur est relative et môme la morale n'est pas absolue. Elle 
varie selon les temps et les lieux. M. Rickert semble admettre qu'il 
existe des valeurs absolues et dit que « ce que sont les lois géné- 
rales pour les sciences naturelles, les valeurs reconnues par tous 
les hommes le sont pour l'histoire ». Mais l'auteur en vient bientôt 
à des idées plus saines, lorsqu'il dit que : « ce n'est pas à nous de 
décider si un peuple est historique ou en état de nature. Il se pour- 
rait que ce peuple se considérât lui-môrne comme ayant développé 
des valeurs que nous ne pouvons apprécier et que, par suite, il se 
considérât, lui, comme ayant accompli un développement histori- 
rique *. » Si nous ne pouvons apprécier certaines valeurs^ c'est 
que la mesure d'appréciation n'est pas générale, pas absolue, La 
notion de la valeur étant donc, de l'aveu de M. Rickert lui-môme, 
relative, elle ne saurait déterminer ce qui est important à connaître 
en histoire et ce qui ne l'est pas. Le relatif ne peut jamais servir 
de base scientifique. Les axiomes sont toujours absolus. 

En second lieu, la valeur des faits se manifeste souvent dans 
notre esprit d'une façon instinctive, et c'est la complexion mentale, 

!. Grenzeny p, 390 et 587. 
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réducation, les principes qui nous dominent, qui nous poussent à 
donner la préférence à telle valeur culturale ; à placer, par exemple, 
le poids de la vie et du développement dans l'économique, ou bien 
dans les notions cuUurales, ou bien encore dans les formes juridi- 
ques et politiques ; qui nous poussent à voir dans la baisse du sen- 
timent religieux, ou dans le rôle de Técole, des éléments de premier 
ordre pour l'avenir d'un peuple. Dans bien des cas, nos jugements 
sur la valeur sout déterminés par les forces accumulées de noire 
esprit. M. Grotenfelt le dit très bien : « Ce n'est que lorsque nous 
observons l'analyse et la méthode de travailler des grands matlrcs 
de riiistoîre que nous nous convaincons que la sélection et Tappli- 
catîon de la valeur aux faits s'opère d'une façon inconsciente et 
instinctive, comme quelque chose qui s'entendrait de soi-même, 
sans qu'ils sentent la nécessité d'en venir au clàif sur leur façon 
de procéder. Ce fait paraît aussi prouver que, tout au moins dans 
bien des cas, la sélection s'accomplit le mieux de cette façon * i^. 

Mais s'il en est ainsi, comment est-il possible de baser sur l'in- 
conscient la notion bien consciente de la vstleur, comme élément 
constitutif d'une science? 

Examinons maintenant la théorie de la valeur à un autre point 
de vue. 

De la façon dont elle est conçue par les auteurs dont nous 
nous occupons, comme valeur culturale et même comme valeur 
morale, il est évident qu'elle ne saurait trouver d'application que 
dans l'histoire proprement dite, celle qui expose le développement 
de l'esprit humain. Aussi avons- nous vu M. Beroheim définir l'his- 
toire, pour laquelle il réclame la notion de valeur, comme l'exposi- 
tion successive des actions du genre humain; M. Windelband 
considère l'histoire aussi comme l'ensemble des souvenirs de l'fiu- 
rhanité; et si M. Rickert semble élargir le champ de l'histoire en la 
définissant comme une discipline qui s'occupe en premier lieu des 
phénomènes spirituels^, il ne veut pas comprendre par là qu'elle 
étendrait son domaine aussi au développement de la matière anor- 
ganique et organique, mais seulement que quelques éléments 
matériels, comme la race et le climat, jouent aussi un rôle dans 
l'histoire, et qu'ils ne pourront être négligés par elle. D'ailleurs ses 

1. Ouvrage cité, p. 175. 

2. Grenzerty p. 551, comp. p. 542 et 345. 
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affirmations répétées que les valeurs historiques ne sauraient être 
que des valeurs hmnaines\ nous édillent complètement sur Isi 
conception que M. Rickert se fait de Thistoire, comme du dévelop- 
pement exclusif de r esprit humain. Il va même jusqu'à soutenir 
que riiistolre peut être définie comme une science de tesprit^^ 

Cette limitation de Tétude du développement à Tesprit seul, est- 
elle justifiée du point de vue logique, c'est-â dire quand il s'agit 
de formuler les principes absolument généraux qui le régissent? 
On ne saurait contester que le développement de Thumanité^ 
comme esprit, n'est que le dernier anneau, bien que le plus impor- 
tant, d'an développement antérieur, dont le commencement se 
perd dans Tinfini des commencements de toutes les choses. On ne 
saurait contester le développement organique et intellectuel continu 
des races humaines jusqu'à l'apparition de l'homme blanc, avec 
lequel la nature mit fin au perfectionnement organique et trans* 
porta révolution dans un autre domaine, celui de l'esprit. Ori ne 
saurait contester non plus le développement des formes organiques 
qui conduisit ces dernières, de la vie la plus élémentaire, à l'être 
humain ; et si le hiatus del'anthropopitecus n'a pas encore été com- 
blé, il n'en est pas moins vrai qu'une continuité non interrompue 
doit relier l'homme aux premières émanations de là vie. OeI ne 
saurait contester enfin le développement de la terre, à partir de la 
nébuleuse dont elle est sortie, jusqu'à ce qu'elle devint le globe 
bosselé de montagnes, sillonné de cours d'eau, baigné par les 
mers, couvert de forêts, d'herbe et de fleurs où grouille de tous 
côtés une vie surabondante qui beugle, mugit, chante et roucoule 
dans le concort immense de tout ce qui remue. Et quoique l'appa- 
rition de la vie du sein de l'anorganique passe sur un précipice tout 
aussi profond que celui qui sépare le transfert de la faculté de ser 
développer de la matière à l'esprit, la continuité de l'évolution ne 
saurait être contestée, attendu qu'elle est un postulat de la raison^ 
avant d'être une démonstration de fait. Notre esprit doit l'admettre, 
quoique pour certains moments de cette évolution, nous soyons 
forcés de dire, avec Du Bois-Reymond, ignoramus et peut-être 
même ignorabimus. 

Nous pensons que le principe ordonnateur àe la science de l'his- 

1. Grenzen, p. 573, comp. p. 345, 36C, 532, 554, 572. Nous en reproduisons quelque! 
passages plus loin. 

2. Jàid€m^ p. 309. 
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toire doit ôtre tiré, non seulement de Tétude du dernier anneau du 
développement, mais bien de celle de la chaîne entière. Car, qu'on 
le remarque bien, il s'agit de constituer une nouvelle partie de la 
logique^ à côté de la logique drductivc d'Aristole et de la logique 
inductive de Bacon. Mais cette logique doit traiter de Venchaine- 
ment des choses qui se suivent, car autrement elle n'aurait pas sa 
raison d'être ; et nous ne comprenons pas, comment les principes, 
tirés de l'histoire humaine seule, pourraient servir à établir la 
logique des faits successifs. Il nous paraît évident qu'il faut cher- 
cherces principes dans le développement entier et y ajouter, pour 
l'histoire de l'esprit, seulement les formules particulières qu'elle 
comporte. 

Ceci nous semble évident, et cette évidence ressort encore bien 
mieux si nous examinons les pensées involontaires qui échap- 
pent aux auteurs que nous analysons, et à travers lesquelles la 
vérité se fait jour, à rencontre des théories formulées par eux: 
« Car il n'y a rien de plus convaincant, pour l'existence d'une 
vérité, que la contradiction dans laquelle tombent les plus puis- 
sants esprits, aussitôt qu'ils passent à côté d'elle \ » 

En eflfet, dans le fond de la pensée de M. Rickert, la con- 
ception de l'histoire est bien plus vaste, ce qui se voit dès l'abord, 
dans la définition qu'il donne de Thistoire, comme de la discipline 
qîii traite de l'individuel, sans aucune restriction; définition qui 
dépasse de beaucoup le champ du développement entier, et non 
seulement celui de l'histoire. La même idée ressort du principe 
posé par l'auteur, qu'il n'y a qu'une seule réalité empirique, et 
qu'elle fournit seule la matière, tant aux disciplines des sciences 
naturelles qu'à celles de Thisloirc. Il nous semble évident, que cette 
réalité empirique ne saurait être restreinte, pour l'histoire, au seul 
genre humain; cardans ce cas, elle le serait aussi pour les sciences 
naturelles, dont le champ principal se trouve pourtant en dehors 
de l'humanité. Il est donc naturel d'admettre que M. Rickert étend 
le chaTnp de l'histoire dans tout le domaine de la réalité empirique, 
anorganique, organique et pensante. H le dit d'ailleurs expressé- 
ment : « L'histoire est quelque chose d'unique et qui n'arrive 
qu'une seule fois, qu'il s'agisse de la réalité en général, du système 
solaire^ de la terre, des formes de la vie, de rhumanité, de Vhu- 

1. A.-D. Xénopol, Les sciences naturelles et V histoire. Revue philosophique, oc- 
tobre 1900, p. 379. 
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manité culturale, ou bien d'une petite partie de cette réalité^ »• 
Mais comment concilier ayec cette conception de l'histoire [lato 
sensii)y la seule qui puisse servir de base à une théorie logique, la 
notion de valeur culturale ou morale, considérée comme un élé- 
ment indispensable à la construction scientifique de Thistoire, 
notion qui, dans le sens que lui donne M. Rickert, est empruntée au 
seul domaine de Thistoire humaine? Comment concilier Thistoire 
considérée par M. Rickert lui-même comme le développement 
de la réalité en général ^ système solaire^ terre y forâmes de la 
vie humaine physique et culturale, avec les passages suivants qui 
concernent la notion de la valeur : que « les objets ne peuvent être 
rapportés qu'à des valeurs humaines pour devenir des individus 
historiques»; que « Tobjet principal auquel l'historiographie de 
nos jours rapporte tout le reste, est toujours le développement de 
la vie de V esprit humain » ; que a les valeurs qui doivent déter- 
miner une exposition historique devront toujours être des valeurs 
humaines »; que «trois faits déterminent le caractère de l'histoire : 
4*> Les êtres de valeur sont des êtres spirituels ; 2* Les valeurs 
générales sont des valeurs humaines; 3^ Les valeurs humaines 
sont des valeurs sociales; les valeurs culturales rendent possibles 
l'histoire, et le développement historique produit seul des valeurs 
culturales ^ ». 

Ce qui est curieux, c'est que nous rencontrons les mêmes contra- 
dictions chez M. Bernheim qui définit d'un côté l'histoire : « la science 
qui étudie et expose les faits du développement de l'humanité (tant 
singuliers, que typiques et collectifs), comme produits d'êtres 
sociaux dans leur enchaînement causal », et admet, ainsi que nous 
Tavons vu, que les notions générales des sciences de lois sont rem- 
placées, dans l'organisation scientifique de l'histoire de l'humanité, 
par des notions de valeurs également humaines, pendant que, d'au- 
tre part, lorsque M. Bernheim trace la différence entre l'histoire et 
les sciences naturelles, il dit que « partout où il s'agit de la connais- 
sance du développement d'êtres vivants, même dans le champ de 
la nature^ apparaît le même fait caractéristique de la connaissance 
historique : la connaissance de l'individuel ^ ». Ailleurs M. Bernheim 
a recours au darwinisme, pour étayer ses conceptions. « De quel 

1. Grenzen^ p. 410 et 515. 

2. Grenzen, p. 572, 574, 580. Gomp. p. 305, 345, 366, 532 et 554. 

3. Comp. Lekrhuchy p. 6 et 57. 

A S. //. — T. XI, w 32, 10 
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droit, demande-t-il, considère-t-on la théorie de la descendance 
comme un triomphe de la science et de sa méthode, quand on ne 
veut pas considérer comme science r histoire qtti procède de la 
même façon ? Celui qui conteste à l'histoire ce caractère, doit con- 
séquemment effacer de la science proprement dite toute la sphère 
de la connaissance qui a pour objet V explication causale des phé- 
nomènes du développement organique^, » 

La théorie de la descendance traite donc le développement orga- 
nique de la nature de la même façon que Tbisloire. Pourquoi les 
séparer alors, dans l'étude de leur caractère logique:? 

On voit bien qu'une indécision, un manque de convictions claires 
et puissantes trouble l'esprit de ces penseurs distingués, et les fait 
osciller entre ces deui affirmations qui se contredisent mutuelle- 
ment. D'un côté ils veulent réserver l'histoire pour rexpositiôn des 
destinées humaines; de l'autre ils reconnaissent que cette histoire 
ne peut être détachée du tout qui lui sert de base, le dévelop- 
pement de la matière, sur lequel l'esprit a poussé. 

M. Rickert repousse môme l'idée que la méthode des sciences 
naturelles ne serait applicable qu'aux phénomènes corporels, pen- 
dant que la méthode historique ne se rapporterait qu'à la vie cul- 
turale de Thumanilé, et il montre que le premier exemple d'une 
exposition historique des phénomènes coiporels est donné par la 
biologie phylogéné tique. Elle cherche à exposer le développement 
unique des êtres vivants dans ses particularités. Aussitôt que Toa 
essaie de raconter quels êtres vivants apparurent en premier sur 
la terre ; quels furent ceux qui les suivirent et comment rhomme 
en sortit par une lignée unique (question sur laquelle la théorie 
de la descendance ne nous dit rien par elle -même), l'exposition 
deviendra historique et, comme de pareils essais ont été faits dans 
les derniers temps, on doit dire qu'ils contiennent Vidée historique 
du développement des corps, qu'auparavant on traitait seulement 
du point de vue naturaliste ^. 

Mais, s'il en est ainsi et si le développement des formes orga- 
niques est aussi de l'histoire, comment peut-on poser, comme élé- 
ment logique nécessaire pour la constitution de cette science, 
l'élément de la valeur, tiré du seul développement humain? Il nous 

1. Gomp. Lehrbuchy p. 145. 

2. Rickert, Ueber die Aiifgaben tinev Logik der Geschichte, Archiv fûr systema- 
ti$ch9 Philosophie, Vlll, 2, p. 148-14'J. 
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semble que toutes ces objectioQS, que nous adressons aux cham- 
pions de la théorie de la valeur cullurale en histoire, restent sans 
réplique possible. 

Il faut observer, en effet, qu'entre les principes qui régissent le 
développement de la matière et ceux qui dominent celui de Fesprit 
il n'y a pas d'autre différence, si ce n'est que, plus les formations 
deviennent supérieures, plus ces principes s'enrichissent d'élé- 
ments nouveaux; mais les fondements sur lesquels tous reposent 
restent les n^mes. 

Ainsi par exemple le grand principe posé par tous les auteurs, 
comme signe distinctifde l'histoire: qu'elle aurait pour objet la 
connaissance de l'individuel, par opposition aux sciences de lois 
qui basent leurs conceptions sur le général, ce principe n'est point 
particulier au seul développement de l'esprit; mais il caractérise le 
développement, l'évolution tout entière, à partir des premiers 
effluves de la matière jusqu'aux derniers produits de la civilisation. 
Ce qu'on n'a pourtant jamais observé, c'est que ces phénomènes 
individuels ne sont tels que quant au temps, c'est-à-dire qu'ils ne 
se produisent qu'une seule fois dans le courant des âges, pour ne 
plus jamais réapparaître. Quant à l'espace, ils peuvent être uni- 
versels ou plus ou moins généraux (le développement de notre 
système planétaire à partir de la nébuleuse originaire, celui 
de la terre par suite de son refroidissement, la succession des 
plantes et des animaux sur la surface du globe, la succession des 
races humaines, celle des époques préhistoriques, les mêmes 
presque sur toute la surface de la terre, enfin l'histoire parti- 
culière de chaque peuple et celle de chaque branche de l'activité 
spirituelle). 

Un autre principe qui régit aussi le développement entier et non 
seulement l'histoire proprement dite, est celui que l'évolution s'ac- 
complit par le moyen des lois, quoique les formations auxquelles 
elle donne naissance soient des formations individuelles, quant au 
temps. Dans l'évolution de la matière et dans celle des formes 
organiques, travaillent les lois : de la sélection naturelle au moyen 
de la lutte pour la vie, de la transmission héréditaire des caractères, 
de Tatrophie des organes non employés et du développement de 
ceux dont l'exercice est continu. Mais les mômes lois travaillent 
aussi dans l'histoire, leur nombre étant accru d'autres spéciales au 
développement de l'esprit, comme celles qui se rapportent à l'éco- 
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nomie de Teffort, à la division du travail, à l'offre et à la demande, 
au changement des actes volontaires en actes instinctifs, à Té- 
troitesse de la conscience, au souvenir attaché plutôt au bien 
qu'au mal. Le résultat du travail de toutes ces lois est différent, 
selon qu'il passe à travers des circonstances qui restent tou- 
jours identiques et produit la répétition, ou qu'il passe à travers 
des circonstances continuellement changeantes et donne naissance 
à la succession. 

Un troisième principe, commun au développement en général, 
est que le progrés s'accomplit toujours par les formes supérieures. 
Pour l'histoire de l'humanité ce principe est donné par la formule : 
développement par le haut et de haut en bas *. 

Mais ces principes fondamentaux de tout développement ac- 
quièrent môme pour l'histoire une bien autre force, lorsqu'on les 
recueille sur le domaine entier de l'évolution, que lorsqu'on les 
formule seulement au moyen des faits de l'histoire humaine. 

Pourquoi constituer une autre classe de faits historicités relatifs^ 
comme le fait M. Rickert, pour étendre l'analogie des principes de 
l'histoire proprement dite aussi au développement de la matière^? 
Le tout, c'est la continuité de la matière et de l'esprit; la partie 
c'est le développement de ce dernier. Pour être logique, il faut 
partir du tout pour constituer les principes qui régissent la partie, 
et non conclure par voie d'analogie, du plus petit au plus grand. 

La notion de valeur ne saurait donc servir à la constitution 
scientifique de l'histoire pour les raisons suivantes : 

a) Parce qu'elle est étrangère au domaine de la logique, étant de 

nature morale ; 
6) Parce qu'elle ne peut être absolue et que la science ne peut se 

baser sur le relatif; 

c) Parce que, si on lui donne l'acception d'intérêt scientifique, elle 

appartient à tout le domaine de la connaissance et ne saurait 
donc former une note distinctive pour l'histoire; 

d) Parce que, si on l'entend dans le sens de valeur culturale, elle 

s'applique à tout le domaine des sciences de l'esprit, aux 
sciences des lois de ce dernier, aussi bien qu'aux sciences 
historiques ; 

1. Voir mes Principes fondamentaux de Vhisloire, Paris, 1899, p. 122 

2. Grenzen^ p. 266. 
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e) Parce que, dans ce dernier cas, elle est Urée du seul déve- 
loppement de Tesprit et ne peut s'appliquer à révolution 
entière. 

Mais heureusement, cette notion de la valeur est inutile pour 
constituer Thistoire en un système scientifique de vérités. Nous 
nous proposons d'examiner la notion véritable qui doit remplir 
ce rôle. 

A.-D. Xénopol. 

(A suivre.) 
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LE SENTIMENT DE LA. NATURE 

ET 

L'HISTOIRE DE L4 PEINTURE DE PAYSAGE 



S11 en était besoin, Thistoire de la peinture de paysage, consi- 
dérée comme un genre distinct, nous montrerait une fois de plus 
que dans Fart, ainsi que dans la vie, les choses les plus simples ne 
sont pas celles dont on s'avise tout d'abord. Vivant au milieu de la 
nature, Thomme primitif ne s'est essayé que très tardivement à en 
représenter les divers aspects et quand il a voulu le faire, il n'a 
pas songé tout de suite à la prendre pour modèle. De bonne heure, 
cependant, grâce à l'instinct qui lui est propre, il était arrivé à 
reproduire, avec une correction et une vérité saisissantes, les 
silhouettes et môme les allures des animaux quiTentouraient. Mais 
dans les dessins très précis gravés par lui sur des silex, sur des 
ossements polis ou sur les parois des cavernes qui lui servaient 
d'abri, vous ne rencontrerez jamais trace d'un détail pittoresque 
emprunté aux contrées où s'écoulait sa misérable existence. 

Plus tard, dans les monuments qui nous ont été conservés des 
civilisations les plus anciennes, celles de TEgypte et de TAssyrie, 
si l'ornementation archi tectonique s'inspire le plus souvent de la 
flore locale, les paysages servant de fond aux scènes de toute sorte 
figurées sur les bas-reliefs n'y sont représentés que de la façon la 
plus sommaire ou la plus gauche. Ces paysages d'ailleurs n'y 
apparaissent jamais seuls, ni exécutés pour eux-mêmes. La pers- 
pective en est enfantine, et à côté de plantes et d'arbres copiés 
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assez naïvement, d'autres sont purement imaginaires ou rendus 
avec une telle fantaisie qu'il serait difflcile, parfois môme im- 
possible, de spécifier les types originaux qui ont pu leur servir de 
modèles. 

Soumis aux influences de ces civilisations, l'art hellénique dont 
les instincts de notre race et notre éducation nous rapprochent 
plus particulièrement, mérite, à ce titre, d'arrêter un moment notre 
attention. Ce n'est pas que la représentation de la nature y occupe 
une grande place. Le caractère môme du pays explique jusqu'à un 
certain point le rôle effacé qu'elle y a tenu, car les plus anciens 
témoignages des poètes et des historiens de la Grèce s'accordent 
déjà à nous la montrer comme nue et presque dépourvue de végé- 
tation, telle qu'elle est aujourd'hui. C'est vers les montagnes aux 
nobles profils, qui se détachent nettement sur le ciel, et vers les 
rivages dont les élégantes sinuosités se dessinent plus nettement 
encore sur l'azur foncé de la mer, que le regard est attiré. Ces 
formes harmonieuses, ces lignes pures et rythmées, auxquelles la 
limpidité de la lumière conserve leur finesse, ont une beauté en 
quelque sorte sculpturale et le paysage semble surtout préparé à 
servir de cadre à l'être humain qui demeura toujours le principal, 
pour ne pas dire l'unique sujet de l'art grec. 

Les céramiques primitives trouvées dans les îles, celles de San- 
torin, par exemple^ et celles plus anciennes encore, mais plus 
récemment découvertes, de la période Cretoise ont, il est vrai, sou- 
vent reçu une décoration florale. A côté d'ornements géométriques 
ou d'animaux, des végétaux sont reproduits avec une interpré- 
tation très libre, mais qui suppose cependant quelque observation 
de la nature. Les orfèvres qui cisèlent les armes de luxe ou les 
vases précieux s'inspirent des mêmes éléments pittoresques. Ainsi 
les scènes de chasse représentées sur les célèbres gobelets d'or de 
Vaphio, se passent dans de véritables paysages, avec des terrains 
rocheux, des arbres aux troncs puissants, au feuillage vigoureux, 
et sur un des poignards de Mycènes, l'artiste nous montre des pan- 
thères guettant des canards sauvages, au bord d'un fleuve dont les 
rives sont fleuries de lotus. 

Quand, vers le ix« siècle avant notre ère, les invasions doriennes 
amènent dans les pays grecs un recul de civilisation, celles-ci 
apportent avec elles un style décoratif apparenté de très près à 
celui de l'Europe centrale, style purement géométrique et dont le 
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caractère abstrait exclut toute imitation formelle de la nature. 
Refoulé par les Doréens vers la Grèce asiatique, le style mycénien 
ne disparaît pas complètement et conserve dans les vases peints 
des écoles ioniennes quelque trace des traditions naturalistes. Mais 
ces tentatives devaient rester infructueuses et bientôt Tart grec 
émancipé concentre tout son effort sur Tétude de la flgure hu- 
maine. 

La religion et la poésie avaient d'ailleurs puissamment contribué 
à établir cette prééminence. Si, à Torigine, le culte s'était adressé 
à des objets naturels, tels que des arbres, des pierres brutes ou 
grossièrement façonnées, de bonne heure le génie grec inclinait 
vers cet anthropomorphisme dont les poèmes homériques contien- 
nent tant d'exemples significatifs. La nature, bien que parfois elle 
y soit décrite avec des traits expressifs et bien choisis, y apparaît 
déjà comme absorbée et confondue dans l'élément humain. Les 
rayons du soleil sont devenus « les flèches d'Apollon » ; la divine 
Séléné « baigne son beau corps dans l'Océan. . . ou pousse en avant 
ses chevaux lumineux » ; TAurore assise sur son trône d'or, écarte 
« de ses doigts couleur de rose » les voiles transparents qui flottent 
autour d'elle; les flots azurés de la mer « rient au soleil », et les 
nuées violemment poussées par l'orage « se plaignent et gémissent ». 
Partout l'homme est substitué à la nature qui n'a d'intérêt que par 
lui, par les rigueurs qu'elle lui oppose ou les facilités de vivre 
qu'elle lui procure. On ne songe guère qu'elle a ses beautés pro- 
pres, qui plus tard seront admirées pour elles-mêmes. Pour le Grec 
d'alors, comme pour le paysan d'aujourd'hui, l'idéal c'est une terre 
féconde, fournissant largement aux mortels leur subsistance et si 
les descriptions pittoresques, parfois saisissantes dans leur conci- 
sion, nous donnent une idée vivante de la réalité, elles ne doivent 
jamais nous distraire de l'homme qui réclame surtout notre 
attention. 

Les traits que nous venons de citer, et bien d'autres qu'il serait 
facile d'y ajouter, nous font voir les phénomènes et les forces de la 
nature personnifiés par des Dieux qui, semblables aux humains 
par leurs sentiments et leurs passions, ne diffèrent d'eux que par 
une puissance ou une beauté supérieures. Pour les représenter 
dans leur dignité, l'art n'aura donc qu'à choisir dans les formes 
humaines pour les épurer et les ennoblir. Ces formes que la race 
offre à l'art naturellement belles, la très Inigc part faite dans Tédu- 
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cation aux exercices du gymnase tend ^ les rendre plus belles 
encore. Tout concourait donc à assurer en Grèce la prééminence à 
la sculpture qui, on le comprend, ne se prête guère à une repré- 
sentation du paysage pittoresque. A travers les œuvres de la sta- 
tuaire de la grande époque, c'est à peine si Ton pourrait relever, 
çàetlà, un fragment de rocher, Tindication sommaire d'une eau 
tranquille ou agitée, un tronc d'arbre auquel s'enlace un lierre 
ou un cep de vigne, une branche de chône, d'olivier ou de laurier. 
Dans cet ordre de simplifications acceptées, un arbre tient lieu d'une 
forêt, une colonne remplace un temple ou un palais. Souvent môme 
ces accessoires sont tout simplement destinés à servir de support 
et ces feuillages n'ont d autre but que de faire ressortir, par un 
contraste voulu, la finesse du travail dans les chairs ou les drape- 
ries qui les avoisinent. 



II 



La fusion qui, durant la période alexandrine, s'opérait entre les 
diverses civilisations du monde ancien, allait amener dans l'art une 
profonde transformation. D'une part, les croyances avaient vieilli ; 
de l'autre, l'étude des sciences, encouragée par les Ptolémées, 
témoignait, comme la poésie elle-même, des aspirations nouvelles 
de la Société. Les nomsde Théocrite, deBion,de Moschus, attestent 
le mouvement qui inclinait alors les esprits vers la nature. Elle 
apparaît dans leurs écrits comme ayant désormais son intérêt et, 
pour la première fois, elle est sentie et célébrée pour elle-même. La 
domination romaine, en mêlant plus intimement encore les races 
qui lui étaient soumises, acheva de rendre ce mouvement plus 
décisif. Avec la richesse et les loisirs qu'elle procurait aux maîtres 
du monde, nous voyons naître ces goûts de villégiature et celte 
observation plus attentive de la vie. agreste que Virgile et Horace 
ont peinte en traits si justes et si pénétrants. Plus tard, avec la 
décadence de la poésie, les versiûcateurs et les rhéteurs s'éten- 
dront complaisammenl et hors de propos sur ces desciiptions de 
la nature qui auparavant n'occupaient qu'une place restreinte et 
faisaient toujours corps avec le sujet. 

L'art s'était conformé à ce mouvement des esprits. Comme la 
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religion, il avait perdu chez les Grecs son caractère national pour 
devenir cosmopolite et l'homme avait cessé d'être le centre et Tobjet 
unique de ses créations. Les tendances nouvelles se manifestaient 
jusque dans la sculpture par l'emploi de ces perspectives fuyantes 
introduites alors dans les bas-reliefs, où la prétentîou malencon- 
treuse de représenter des paysages amenait les artistes à multi- 
plier de plus en plus les divers plans. Il est vrai que les saillies de 
ces bas-reliefs sont si effacées qu'on pourrait presque les consi- 
dérer comme des tableaux. Tels sont à Rome les stucs — déposés 
aujourd'hui au musée des Thermes — qui garnissaient les voûtes 
d'une maison de la Farnésine construite vers le temps d'Auguste* 
et dans lesquels la matière, éminemment plastique, se prêtant à 
une grande souplesse de travail, permettait de faire une part assez 
large au paysage. Mais soit qu'il serve de fond à des compositions 
mythologiques, soit qu'il se suffise à lui-même, il est traité d'une 
façon tout à fait fantaisiste et les éléments les plus hétérogènes y 
sont rapprochés en dehors de toute vraisemblance, suivant le 
caprice de l'artiste. Des peintures également découvertes à Rome, 
de 1848 à 1850, sur le mont Esquilin, nous offrent une série d'épi- 
sodes inspirés par VOdyssée, dans lesquels on remarque un mélange 
curieux de figurations réelles ou imaginaires, parfois juxtaposées. 
Enfin des fouilles pratiquées en 1863, à Porta prima, près de Rome, 
ont ramené au jour d'autres peintures très importantes et d'un 
calracfère très différent qui formaient la décoration de la villa de 
Livie, dite ad Gallinas. Pour la première fois, nous y trouvons des 
paysages purs, visant à donner l'illusion de la nature elle-même 
et d'où l'homme est tout à fait absent. Seuls des oiseaux de toute 
sorte les animent : des loriots, des pinsons, des moineaux épars sur 
le gazon d'un verger, ou voltigeant à travers des cerisiers, des 
cognassiers, des rosiers et des grenadiers en fleurs. L'ensemble est 
plein de fraîcheur et la facilité élégante de l'exécution distingue 
cette décoration de toutes les peintures analogues. Ces qualités et 
le fait que la villa appartenait à un membre de la famille impériale 
rendent d'ailleurs assez probable l'attribution de cet ouvragée 
quelque artiste en vue, peut-être ce Ludius que Pline mentionne 
comme ayant imaginé le premier la représentation de ces jardins 
enchantés qui eurent plus tard une grande vogue. 

4. Voir à ce sujet l'article de M. M. Gollii^'iion : Le Style décoratif à Home, dans la 
Revue (le l'url anctpn et moderne. (Septembre 1897). 
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Le goût de la nature, on le voit, s'était développé peu à peu dans 
la société romaine. Nous en trouverions au besoin la preuve dans 
les séductions irrésistibles que, malgré de terribles avertissements, 
les environs du Vésuve ne cessaient pas d'exercer sur les nombreux 
citadins attirés chaque année par les beautés de la baie de Napîes. 
Il est vrai qu'ils n'avaient guère à y goûter que le charme pittoresque 
de la contrée avoisinaute, car leurs villas serrées, pressées les unes 
contre les autres, ne laissaient entre elles aucun espace pour des 
jardins. Tout au plus, dans les cours, quelque parterre minuscule 
pouvait leur offrir sa parure de fleurs. Mais rendues à la lumière, 
les peintures de ces maisons campaniennes, notamment celles de 
la Villa des Vettii exhumée récemment àPompeï, nous renseignent 
du moins sur Fart de cette époque. Tous les aspects que peut compor- 
ter la représentation de la nature s'y rencontrent, depuis les simples 
fonds accompagnant des épisodes empruntés à la poésie ou à la 
fable, jusqu'aux paysages purs, réels ou imaginaires. Les divers 
genres qui, dans les temps modernes, constitueront des spécialités 
distinctes — les marines, l'architectare, les ruines, les scènes cham- 
pêtres avec ou sans personnages, les vues de contrées exotiques, 
les fleurs, les fruits, etc. — se trouvent là comme à l'état d'ébauche, 
pratiqués isolément ou réunis, suivant le goût des amateurs ou le 
caprice de rarlistc. Mais si tous ces modes de représentation ont 
été ainsi essayés, il faut bien reconnaître qu'avec une assez grande 
habileté de main, ces divers ouvrages offrent un caractère assez 
uniforme et produisent l'effet de tapisseries tendues dans les 
appartements. On y peut constater une certaine entente de la pers- 
pective; mais bien que cette science fût dès lors établie, du moins 
dans quelques-unes de ses règles essentielles, elle n'y est jamais 
observée d'une façon très rigoureuse et reste surtout instinctive. 
De môme, sans avoir formulé la loi des couleurs complémentaires, 
on dirait que les artistes d'alors l'ont pressentie et l'on pourrait 
citer de nombreux exemples des heureuses applications qu'ils en 
ont faites. Presque jamais d'ailleurs les colorations ne visent à 
imiter fidèlement celles de la nature; elles demeurent convention- 
nelles, appropriées au programme que s'est tracé le décorateur. 
Le plus souvent, l'intensité relative des premiers plans contraste 
avec la légèreté des lointains; mais nulle part vous ne trouverez 
dans ces paysages cette interpiétalion intime de la nature dans 
laquelle tous les détails profitent à l'aspect de l'œuvre et en fortifient 
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rimpression. L'image reste vague et incoliérente et les éléments 
pittoresques qui y sont réunis semblent associés au hasard. 

Il n'y a pas à hésiter cependant sur le caractère franchement 
égyptien de certains paysages qui constituent un motif de déco- 
ration fort usité à cette époque. En s'appliquant à grouperdans une 
même composition des détails végétaux empruntés à une contrée 
étrangère, les peintres de ce temps ne faisaient que se conformer 
à la mode d'alors, dont les turqueries et les chinoiseries du 
XVIII* siècle, et le Japonisme au xix« ont été ehez nous l'équivalent. 
Nous ne devons pas oublier en outre que ce ne sont là que des 
œuvres secondaires et anonymes dont l'exécution courante relève 
bien plus de l'art industriel que de l'art pur, productions eipédi- 
tives de ces praticiens plus ou moins habiles dont les traditions 
persistent encore aujourd'hui dans maintes localités de l'Italie. 



III 



On sait dans quel état de décadence progressive le christianisme 
naissant avait trouvé l'art antique. G'est à lui cependant qu inca- 
pable de le remplacer, il empruntait quelques-uns des éléments 
décoratifs qu'en les détournant de leur sens primitif, il avait uti- 
lisés dans les peintures des catacombes ou les mosaïques de ses 
premières basiliques. A la suite des bouleversements profonds 
qu'avait subis la société, il semble que l'art lui-même allait dispa- 
raître et quand, avec une tranquillité relative, les peintres com- 
mencèrent à s'essayer à la représentation des sujets sacrés, ils 
avaient tout à apprendre, tout à créer, technique et procédés 
d'expression. Comme toujours, c'est à Tétude de la figure humaine 
qu'ils s'étaient d'abord appliqués. Mais peu à peu, à côté des 
images des Saints se détachant sur des fonds uniformément dorés 
et gaufrés , quelques détails pittoresques s'étaient timidement 
glissés, rendus avec une gaucherie extrême : rochers aux cassures 
toujours pareilles, maisons et monuments de dimensions exiguës, 
posés sur le sol comme des jouets, arbres anondis en boules ou 
étages en gradins parallèles, sans grand souci de la vérité, ni des 
proportions. 

Cependant à mesure que la nature leur révélait ses richesses, les 
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maîtres de l'Ombrie communiquaient au public leurs naïves décou- 
vertes et à la pauvreté iniliale succédait une entente plus large du 
paysage qui d'ailleurs devait toujours dans Tltalie centrale con- 
server son caractère décoratif. Dans le nord de la péninsule, il est 
vrai, les peintres de l'école vénitienne, Giorgione et Titien surtout, 
s'appliquent à établir une relation intime entre les lignes et les 
tonalités de leurs tableaux et les milieux très divers où ils en 
situent les épisodes, subordonnant ainsi l'aspect général de leurs 
compositions à l'impression qu'ils veulent produire. Amollis, au 
contraire, par les facilités de vivre que leurvaut la douceur de leur 
ciel, les Napolitains devaient rester insensibles aux beautés pitto- 
resques qui de tous côtés s'offraient à leurs regards. 

C'est dans l'art des nations septentrionales moins favorisées 
par la nature, que la peinture de paysage allait trouver ses premiers 
adeptes et atteindre son complet épanouissement. Déjà au moyen 
âge, les architectes et les sculpteurs français empruntaient à la 
flore locale des contrées où s'exerçait leur activité les éléments de 
la décoration des chapiteaux ou des frises de nos cathédrales. 
Bientôt après, les miniaturistes, par la scrupuleuse sincérité et la 
perfection avec lesquelles ils avaient copié sur les marges des 
manuscrits les fleurs et les plantes de nos campagnes, s'élevaient 
graduellement à une fidèle représentation de ces campagnes 
elles - mêmes , dans les calendriers placés en tête des livres 
d'heures. En multipliant à leur tour les détails pittoresques dans 
les fonds de leurs portraits ou de leurs compositions, les peintres 
primitifs manifestent la prodigieuse habileté de leur exécution. 
Contenue et réglée parle goût et le génie de maîtres tels que les 
Van Eyck, la profusion de ces détails s'étale indiscrètement chez 
leurs successeurs. Chacun de leurs tableaux est comme un petit 
musée, tout rempli des accidents et des objets bizarres qu'ils y 
entassent pêle-mêle. A la complication des sujets qu'ils se plaisent 
à représenter — les Quatre Eléments, les Quatre Saisonsj le 
Paradis terrestre, la Tour de Babel, le Déluge^ Orphée charmant 
les animaux, etc. — s'ajoute celle des paysages qui leur servent 
de cadres. Montagnes sourcilleuses, châteaux-forts accrochés à 
leurs pentes, cavernes, rochers inaccessibles, plaines aux lointaines 
perspectives, fleuves aux sinueux détours, avec des villes et des 
villages échelonnés sur leur cours, ils croient qu'ils ne multi- 
plieront jamais assez tous ces accidents dont l'accumulation et l'é- 
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trangeté dispersent ratteiUion du spectateur et n'aboutissent qu'à 
la monotonie. 

Plus encore que Palinir et de Blés, coutumiers de pareils dofauls 
et que pendant trop longtemps, bien à tort, on a regardés comme les 
créateurs du paysage formant un genre distinct, des maîtres de plus 
haut vol ont contribué à son développement et lui ont montré ses 
véritables voies. Albert Durer dans ses gouaches et ses admirables 
dessins faits d après nature, et après lui, Rubens dans l'interpré- 
tation des grands phénomènes atmosphériques, dont ses contem- 
porains ne se préoccupaient guère; Rembrandt dans l'emploi intel- 
ligent du clair obscur et Velasquez dans sa merveilleuse entente du 
plein air, ont, en effet, affranchi l'art de conventions admises jusqu'à 
eux et agrandi à la fois ses moyens d'action et son domaine. Enfin, 
quand dans l'Italie épuisée, se survivant à elle- môme, les diverses 
écoles qui faisaient sa gloire, ont perdu successivement toute ori- 
ginalité, Taustère noblesse de la campagne romaine et le lumineux 
éclat de ses perspectives devaient trouver en Poussin et en Claude 
Lorrain leurs dignes interprètes. 

Chez ces deux derniers cependant et bien qu'ils aient toujours 
mis, dans les consultations directes qu'ils demandaient à la nature, 
la plus entière sincérité, quelque chose de la pompe un peu apprêtée 
du grand Siècle perce dans les magnifiques ordonnances de leurs 
compositions. La plus grande partie de leur existence s'est passée 
en Italie, mais ils étaient restés bien français et- de leur temps. Ce 
sont les côtés purement décoratifs de leur art qu'imiteront leurs 
successeurs, moins jaloux des enseignements qu'ils auraient 
trouvés dans la nature que des procédés d'effets et des formules 
conventionnelles qu'ils demandaient à leurs illustres devanciers. 
Aussi, la pauvreté et l'insignifiance s'accusent de plus en plus dans 
les œuvres de l'école académique. Elles s'accordent pleinement, du 
reste, avec la façon dont en France la nature était comprise et 
traitée à cette époque et notre littérature nous fournirait des témoi- 
gnages aussi nombreux que concluants à cet égard. Sauf chez La 
Fontaine, en effet, le sentiment de la nature est à peu près absent 
chez les écrivains du siècle de Louis XIV, fidèles interprètes sur ce 
point des idées de notre Société polie. Les arabesques compliquées 
des buis qui forment la décoration des parterres, et dans les jardins 
les salles de verdure, les labyrinthes, les charmilles régulièrement 
taillées, les ifs façonnés en formes de vases ou d'ornements de 
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toule sorte, raonlrent assez quels étaient les goûts de ce temps. 
Malherbe, à propos des embellissements exécutés par Henri IV 
dans les résidences royales loue surtout le roi d'avoir « aux mi- 
racles de Tart fait céder la nature ». Dans une ancienne description 
de la forêt de Fontainebleau, les endroits les plus vantés sont la 
Table du grand Veneur, « à laquelle conduisent des avenues 
plantées d'arbres en éventail, » et le Carrefour de VËtoile « tout 
entier tapissé d'une charmille qu'un jardinier spécial a mission 
d'entretenir». Lorsque Louis XIV, attiré à Fontainebleau par sa 
passion pour la chasse, y entraîne à sa suite les belles dames de la 
Cour, fort peu sensibles aux beautés de la forêt, il essaie en vain 
de charmer leur ennui en les faisant accompagner de « ses petits 
violons » dans leurs promenades. Enfin, c'est sans y prendre garde 
que Molière, qui avait déjà parlé des « rochers affreux et de la 
grotte effroyable » qui figurent dans un des intermèdes de Psyché, 
donne à propos du décor du prologue du Malade imaginaire, cette 
indication di'une ingénuité significative : o Le théâtre représente 
un lieu champêtre et néanmoins fort agréable. » 



IV 



C'est à la Hollande qu'était réservé l'honneur d'Inaugurer l'avè- 
nement du paysage intime. Les aspects de la contrée où devait 
s'opérer cette transformation n'ont cependant rien de rare : un sol 
ingrat; des plaines basses et menacées par la mer qui, sur bien des 
points, les domine; pour tout accident des dunes qu'amasse et dis- 
perse le vent, une végétation d'ordinaire chétive et tourmentée, ce 
ne sont pas là des éléments qui paraissent bien favorables à l'éclo- 
sion d'un art nouveau. Mais deux fois conquis, sur la mer et sur 
l'étranger, ce ^ays est doublement cher à la vaillante population 
qui l'habite; elle l'aime à proporlion de ce qu'il lui a coûté de téna- 
cité et d'héroïsme pour le conserver. Ses artistes, à leur tour, nous 
l'ont fait aimer. Jamais, avant eux, on n'aurait pensé qu'une si 
pauvre nature dût inspirer des œuvres d'une si éloquente poésie; 
qu'une plage battue par des flots limoneux, que les maigres épis 
d'un champ de blé frissonnant sous le ciel grisfttre ou un buisson 
déjeté, courbé par le vent au bord d'un chemin perdu dans les 
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sables pussent attirer ratteiition d'un Ruisdael et lui suffire pour 
faire des chefs-d'œuvre. Mais ce pays, en apparence si déshérité 
avait pour l'artiste un charme singulier. Il y était né; il y avait 
vécu ; il ne s'en était jamais écarté et la fièvre de curiosité qui pous- 
sait vers ritalie tant d'autres de ses confrères ne l'avait jamais 
pris Sans courir au loin, il s'était de plus en plus attaché à sa terre 
natale et il lui découvrait chaque jour des beautés imprévues. 

Peu à peu, à force d'observation pénétrante et de talent, les 
maîtres hollandais allaient consacrer une poétique nouvelle et 
amener la peinture de paysage au terme de ses transformations. 
L'homme, qui seul autrefois absorbait toute l'attention, avait été 
graduellement évincé par la nature dont Timportance avait grandi, 
en môme temps que sa représenta tioli gagnait en vérité et en pré- 
cision. Timidement d'abord, puis avec une confiance croissante, 
l'artiste lui faisait une plus large place. Mais comme s'il avait besoin 
d'être rassuré sur le charme qu'il prenait lui-même à l'étudier, il 
pensait rehausser la valeur de ses œuvres par la noblesse des épi- 
sodes et par la dignité des nombreux personnages introduits dans 
ses compositions. A la longue cependant les motifs pittoresques 
choisis par lui devenaient de plus en plus simples et les figures 
anonymes des paysans, des promeneurs, des pâtres ou des mate- 
lots se substituaient aux héros de la fable et de l'histoire. Le jour 
venait enfin, où avec le développement du sentiment de la nature, 
le public acceptait le paysage se suffisant à lui-même et l'homme 
en disparaissait complètement. Mais tout absent qu'il fût, c'est bien 
pour lui que cet art était fait; c'est à lui rappeler ses souvenirs et 
ses impressions personnelles qu'il s'appliquait, cherchant à évoquer 
en lui ces mystérieuses résonnances et celte communion de tout son 
être qui a pu faire dire, un peu subtilement, mais non sans quelque 
raison, que « le paysage est un état de l'âme ». 

Les maîtres hollandais, tout excellents qu'ils fussent, laissaient 
pourtant bien des conquêtes nouvelles à faire dans le domaine qu*ils 
venaient de découvrir. La correction impeccable du dessin et la 
justesse absolue des valeurs attestent dans leurs tableaux la sincé- 
rité entière avec laquelle ils consultaient la nature ; mais il faut bien 
reconnaître que jamais ils n'ont fait d'après elle d'études peintes, 
car le parti pris de leurs colorations est évident. Jamais vous ne 
trouverez chez eux les verdures franches des arbres et des prairies 
de leur pays. Jamais, non plus, ils n'ont essayé de représenter ces 
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brumes transparentes particulières à leur climat, pas plus que la 
gaieté des floraisons diaprées du printemps, la fraîcheur virginale 
de Taube, la solennelle magnificence des soleils couchants ou l3S 
lueurs incertaines du crépuscule. Le plus souvent c'est par des 
rousseurs un peu uniformes qu'ils ont traduit l'opulente diversité 
des verts dans leurs végétations et que sous une lumière égale, ils 
ont su rendre en perfection les immenses étendues de leurs plaines, 
trouvant des modulations d*une délicatesse exquise dans une tona- 
lité restreinte qui va chez eux des premiers plans bistrés au gris 
neutre des lointains. 

Incomplète dans ses résultats, la révolution opérée par les Hol- 
landais était cependant si profonde et justifiée par des œuvres si 
remarquables, que ses conséquences sont restées durables. 



V. 



Avec un amour plus éveillé de la nature et un sentiment plus vif 
de ses beautés, l'école moderne, en abordant tous les sujets, tous 
les effets, toutes les harmonies, toutes les saisons, allait pleinement 
réaliser le vaste programme qui lui était tracé. Les traditions du 
paysage intime étaient glorieusement reprises en Angleterre par 
Constable, et presque en môme temps chez nous par des maîtres 
tels que Corot, Paul Huet, Théodore Rousseau, Jules Dupré, Dau- 
bigny. Français, Courbet et Cazin pour ne citer que les plus grands 
parmi ceux qui ne sont plus. La France, d'ailleurs, avec l'incom- 
parable variété de ses beautés pitloresques, semblait prédestinée 
par la nature elle môme à cette superbe éclosion de talents, car elle 
réunît en elle les contrées les plus dissemblables. La Méditerranée 
et rOcéan baignent ses rivages ; les Pyrénées et les Alpes forment 
ses limites; Textrôme diversité de ses ciels, de ses cours d'eau, de 
ses forêts et de ses cultures présente les contrastes les mieux faits 
pour plaire à des paysagistes et solliciter leur étude. 

Aussi, la plupart de nos provinces, la Normandie, la Bretagne, le 
Dauphiné, la Franche-Comté, la Provence, et parmi elles certains 
coins particulièrement privilégiés comme la forêt de Fontainebleau, 
le cours de la Seine et celui de l'Oise, les environs de Crémieu, 
etc., ont-ils trouvé leurs peintres attitrés. Et comme si toutes ces 

R. s, H. — T. XI, W 32. il 
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ressources offertes avec une telle prodigalité à nos artistes ne suf- 
fisaient pas à leur ardeur, le désir du nouveau les poussait à cher- 
cher en dehors de la France des régions inexplorées. L'Orient, célé- 
bré par des poètes, qui le plus souvent ne l'avaient pas vu, deve- 
nait à la mode et après que Decaraps, muni d'études sommaires, 
en eût montré au public des images trop peu véridiques, Marilhat, 
Fromentin, Guillaumet et Belly, mieux instruits, reproduisaient 
avec une scrupuleuse conscience les aspects lumineux de l'Egypte, 
de l'Algérie et de la Palestine, contrôlés désormais par les nom- 
breux voyageurs qu'attirait peu à peu vers elles la facilité des com- 
munications. 

A l'imitation de la France et le plus souvent en recevant ses en- 
seignements, les étrangers continuaient les exemples de ces vail- 
lants trayailleurs et méritaient par leur talent de prendre place à 
côté deux. Pourquoi ne pas le reconnaître cependant, autour de 
nous, comme chez nous-mêmes, à cette brillante phalange a suc- 
cédé une génération qui, éprise avant tout de succès, paraît dans 
son ensemble, vouloir se soustraire à toutes les obligations d'étude 
et d'efforts suivis qui seuls peuvent former un véritable paysa- 
giste. Le nombre toujours croissant des artistes, la multiplicité des 
expositions et le désir de s'y faire remarquer à tout prix, devaient 
inévitablement amener cette production hâtive, ces toiles de pro- 
portions démesurées et ces excentricités voulues dont il était ré- 
servé à notre époque de voir le déplaisant étalage. C'est avec toutes 
les audaces de l'ignorance que les débutants, à l'âge où ils devraient 
apprendre les éléments de leur art, affrontent le public et tâchent 
d'attirer ses regards. Dans les tâches élémentaires auxquelles les 
condamne leur incapacité, un fossé, un pont, un sillon, une meule, 
un canal ou une route avec leurs talus bien alignés et leurs berges 
régulières, suffisent à la simplicité de leurs goûts. Encore si la 
représentation de ces humbles motifs était relevée par une obser- 
vation plus pénétrante ou une élude plus attentive. Mais l'essentiel 
c'est de manifester son indépendance et de montrer de l'inédit. De 
là, avec force prétentions, une recherche presque exclusive de pro- 
cédés bizarres et le parti-pris évident de piquer la curiosité du 
public, de l'étonner, de le dérouter par les tentatives les plus aven- 
tureuses. Des critiques d'avant-garde — ainsi qu'ils s'intitulent eux- 
mêmes — s'érigent en apôtres des doctrines nouvelles qu'ils cé- 
lèbrent en des phrases incompréhensibles, à grand renfort d'adjec- 
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lifs rares et de mots délournés de leur vrai sens. A leur suite, des 
amateurs candides, aussi indifférents à Tart qu'à la nature, em- 
boîtent docilement le pas, tout fiers, dans leur snobisme incons- 
cient, de voir plus et mieux que les autres. Enchantés qu'on leur 
abrège les lenteurs de l'apprentissage, des adolescents s'impro- 
visent peintres, sans avoir appris leur métier, certains à l'avance que 
leurs moindres ébauches trouveront des admirateurs. On les adjure 
de s'arrêter au moment où commenceraient les difficultés ; de ne 
plus toucher à leurs œuvres ; de ne pas déflorer par une insistance 
inopportune des impressions où se marque si bien leur précieuse 
personnalité. A quoi bon tant de travail, alors qu'une bonne exé- 
cution serait une tare et que l'ignorance est la plus sûre garantie 
de l'originalité? Cet art expéditif et brutal n'est-il pas d'ailleurs 
celui qui convient à une notable partie do ce public blasé, pressé, 
qui, n'ayant plus le temps de lire les livres se contente de les feuil- 
leter et ne pouvant dans sa vie haletante accorder aux arts qu'une 
attention distraite, et toujours disputée, a besoin d'être arrêté au 
passage et violemment secoué pour regarder un tableau. 

Que tout fût à reprendre dans cet essai de rénovation du 
paysage, qu'à côté de la troupe des impuissants et des arrivistes, 
il n'y eût pas de convaincus, de véritables peintres dont l'action n'a 
pas laissé d'être utile à notre art contemporain, nous ne saurions 
le prétendre. S'il ne nous était interdit de parler des vivants, nous 
ne serions pas embarrassé de citer ici des noms qui mériteraient 
de prendre place à côté de ceux des maîtres du paysage. Sans faire 
acception des personnes, il convient, du moins, de signaler un des 
bénéfices que nous a valus leur initiative, c'est-à-dire la pratique 
d'une peinture plus claire. Etant donnés l'obscurité de nos hivers 
et l'éclairage souvent médiocre de nos appartements, il y avait cer- 
tainement avantage à substituer aux toiles très montées de ton de 
la période précédente, des représentations plus fraîches et plus 
lumineuses de la nature, en laissant au temps le soin de faire des 
vieux tableaux. Contenue dans de justes limites, la tentative des 
réformateurs n'aurait provoqué que des applaudissements. Mais le 
mépris hautain manifesté par eux pour l'art du passé, surtout pour 
les qualités qu'ils ne possèdent pas eux-mêmes, et l'outrecuidance 
si peu justifiée de leurs prétentions devaient dépasser singuUère- 
ment le mérite de leurs œuvres. Ce n'est point par des coups d'au- 
dace que d'emblée on devient un maître et si les obstacles très 
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réels qu'une instruction insuffisante oppose au développement de 
l'originalité sont attestés par des exemples fréquents dans This- 
toire deTart, nous n'en connaissons pas, au contraire, qui résul- 
tent d'une forte instruction reçue de bonne heure, complétée et 
soutenue ensuite par les enseignements directs que seule Tétude 
constante de la nature peut fournir au paysagiste. 11 n'est qu'à 
comparer l'extrême diversité que présentent entre eux les ouvrages 
des maîtres avec la monotonie de ceux que la plupart des nova- 
teurs contemporains voudraient imposer à*notre admiration, pour 
voir à quelles conventions, à quels partis pris étroits et systéma- 
tiques, ils aboutissent dans ces ébauches sommaires où ils semblent 
se copier les uns les aulnes. 

Oui, sans doute, l'art est vieux ; mais si la connaissance et l'in- 
telligence plus complètes des œuvres du passé ont développé en 
nous un esprit critique qui pèse sur la production, la nature est 
plus vieille encore que l'art. Dans les consultations assidues et sin- 
cères que lui demandent ceux <jui l'aiment, ils peuvent à la fois se 
convaincre que si tout a été dit avant eux, tout cependant reste en- 
core à dire. Pour nombreux que soient les chefs-d'œuvre que nous 
ont légués nos devanciers, la richesse de la nature demeure infinie : 
il n'y a pas à craindre que la source à laquelle ils ont tant puisé, 
soit tarie pour nous K 

Emile Micqel. 



i. Ces pages constitueront l'IntroducUon «run ouvrage (]ui paraîtra prochainement à 
la librairie Hachette et qui aura pour titre : Les Maîtres du paysage. 

(N. de la R.) 



LES MYSTIQUES 

(ÉTUDE PSYCHOLOGIQUE ET SOCIALE) „ 

(suite et FliN *). 



VU 



Tâchons maintenant de dégager a un point de vue plus concret 
la nature ou le contenu des élals d'âme du mystique, lorsque du 
monde dici-bas il s'élève vers l'état de repos et de simplicité. 

Le mystique ne quille pas brusquement le monde des sens pour 
se reporter vers une vie nouvelle. La progression est continue, il se 
dégage par transitions imperceptibles du monde de la réalité objec- 
tive. La transposition se fait peu à peu en conservant au début les 
images de ce monde : t il y a une vue spirituelle, une ouïe, un tou- 
cher, un goût et un odorat spirituels ^ ». Les modes de connais- 
sance actuels subsistent donc. Mais toutefois la perception s'affine, 
d'après ce que dit saint Jean de la Croix : « L'œil de Tàme où l'en- 
tendement reçoit les visions spirituelles ou intellectuelles avec plus 
de clarté et de délicatesse que les yeux du corps n'aperçoivent les 
visions corporelles ^. » (i est aussi ce qu'affirme Angèle de Foligno: 
€ Quand le Dieu très hau't visite l âme raisonnable, l'àme reçoit 
quelquefois le don de le voir; elle le perçoit au fond d'elle, sans 
forme corporelle, mais plus clairement qu'un homme ne voit un 
homme *. » Sainte Thérèse elle aussi nous l'enseigne ; « Le divin 
maître m'apparut. Je le vis des yeux de l'Ame plus clairement que 
je n'eusse pu le voir des yeux du corps » ; « Les paroles que Dieu 

1. Voir le t. X, p. 269, et t. XI, p. 32. 

2. P. Poulain, Des grâces (f oraison, p. 77. 

3. Montée du CarmeU p. 308. 

4. Livre des visions, p. I'i7. 
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adresse à Tàme sont parfaitement distinctes, mais on ne les entend 
pasdes oreilles du corps; l'Ame néanmoins les entend d'une manière 
beaucoup plus claire que si elles lui arrivaient par les sens ^ . » 

La phrase d'Angèle de Foligno que nous venons de citer est 
remarquable en ce sens qu'elle fait observer que la forme est la 
première représentation qui disparaît. Nous retrouvons la même 
chose dans saint Jean de la Croix : « En avançant dans la perfection 
ils écartent de leur chemin l'obstacle des formes et des images 
grossières du temps, du monde et de la nature ^. » La spéculation 
orientale nous offre la même idée. Nous lisons dans le Lotus de la 
bonne Loi : « S'élant élevé au-dessus de l'idée de forme. . ., ayant 
atteint une région où il n'existe rien et se disant: il nVxiste rien, 
il s'y arrête ; il atteint une région où il n'y a ni idées ni absence 
d'idées. » L^image dernière de l'âme échappe à toute limite d'après 
les Upanishads, a lorsqu'après l'arrêt de toute activité mentale, 
il voit son propre moi, plus petit que la petitesse ^. . . » 

Le monde interne est donc fonction du monde externe, mais 
pourtant il en diffère sous certains rapports : « Dans son apparence 
extérieure », dit Swedenhorg, « le monde spirituel est entièrement 
semblable au monde naturel, il y paraît des terres, des fleurs, des 
fontaines, avec cette seule différence que les. choses du monde 
spirituel ne sont pas fixes et constantes comme dans le monde 
naturel..., toutes ces choses sont créées et produites par les anges, 
selon leurs affections et leurs pensées *. » 

Bœhme donne une description de même nature : « Dans le ciel 
croissent des fleurs et des arbres divins et beaucoup d'autres 
choses qu'on ne rencontre en ce monde qu'à l'état d'image annon- 
ciatrice ^. j> Au paradis aussi bien qu'en ce monde, il y a des plantes 
de même forme qu'ici ; mais non pas de même essence, et on ne 
les conçoit pas de même ^. 

Albéric du Mont Cassin (xii» siècle) décrit le paradis : « Les âmes 
des justes y jouissent d'un heureux repos. . .,1a beauté et la lumi- 
neuse splendeur de ce lieu, rempli de lys et de roses ''^. . . » 

i. Sa vie, pp. 71 et 295. 

2. Montée du Cannel, p. IDO. 

3. Maitryana Bra/i. t/p.,VI,20. 

4. La sagesse angélique, p. iG4. 

5. Aurora, p. 58, 

6. De tribus principiis, p. 7.*>. 

7. Cité par Delepierre, L'Kiifer. 
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Nous avons rappelé précédemment d'autres textes d'auteurs 
mystiques insistant sur les correspondances entre ce monde et 
celui de l'extase. 

L'idée que le ciel, de môme que Texlase, consiste en l'union avec 
Dieu considéré souvent sous l'un ou Tautre de ses aspects, est de 
toutes les écoles mystiques : môme en Egypte, à partir de la XII® dy- 
nastie, le mort s'identifiait avec Osiris. Claude de Saint-Martin 
afQrme que l'âme s'identifie à la suprême vérité *. Le législateur 
hindou Manou écrivait aussi : « Celui qui par son âme (individuelle) 
reconnaît l'âme (universelle) dans tous les êtres..., s'absorbe en 
Brahma, (ce qui est) la condition suprême^. » La même pensée se 
retrouve dans les Upanishads : « L'union intellectuelle avec Brahma 
est Tunique moyen d'atteindre l'immortalité, c'est-à-dire la per- 
manence dans l'être absolu et identique, (^ui est le terme de la 
transmigration ^. » Baudhayana dit de même : « Un ascète devient 
un avec l'infini (Brahma) ^ » Le Bagavadam enseigne que « les 
sages parviendront à une intime union avec Brahma, qu'ils per- 
dront le souvenir d'eux-mêmes ». Le Zohar ne dit pas autre chose : 
a L'âme va se renouer au tronc universel, dont elle n'est qu'un 
rameau ». C'est toujours en somme l'existence du moi changeant, 
de la personnalité vivante qui disparaît. Le Nirvana des boud- 
dhistes est identique sous ce rapport au ciel des chrétiens, l'un 
et l'autre d'ailleurs sont indéfinissables par leur nature même. 
Le Nirvana est un rien, qui est à la fois quelque chose, et un quelque 
chose qui est à la fois un rien *. Il est la réalisation suprême du 
désir, mais par suite c'est un état de fixité, d'absolu, que notre 
mentalité ne peut comprendre. Méditez ce texte que rapporte 
M. Oldenberg : « Il est, 6 disciples, un séjour, où il n'y a ni terre, 
ni eau, ni lumière, ni air, ni infini de l'espace, ni infini de la raison, 
ni absence totale de toutes choses, ni la suppression simultanée 
de la représentation et de la non-représentation, ni ce monde-ci, ni 
celui-là, à la fois soleil et lune. Je ne l'appelle, ô disciples, ni venir, 
ni s'en aller, ni rester, ni mort, ni naissance. Sans origine, sans 
progrès, sans arrêt, c'est la fin de la douleur. Il y a, d disciples, un 
non-né, non-produit, non-créé, non-formé. S'il n'y avait pas un 

1. L'homme de désir, p. 71, 

2. Xn, 125. 
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non-né, non -produit, non-créé, non-formé, il n'y aurait pas d'issue 
pour le né, le produit, le créé, le formé ^ » Le Nirvana n'est pas le 
néant ni même la négation de la vie, comme le pense M. Dahlmann ^, 
ir est un état d'équilibre, de tranquillité, d'àme parfaite ^. 

Les quelques lignes suivantes sont cellesqui , selon moi , définissent 
le mieux le Nirvana. « Comme l'oiseau est exempt de toute impureté, 
de même cette âme est exempte de toute impureté des passions : 
elle ne connaît plus ni contact, ni sensations, ni désirs de jouis- 
sances; incapable d'attachement, elle est affranchie de l'existence 
ou de tout état d'existence, de la naissance, de la décrépitude, de 
la mort, des ennuis, des pleurs, des chagrins, des mécontentements 
et des vexalions. L'âme des Bouddhas, dans le Nirvana, est ab- 
solument libre de tout désir, elle est dans un état de sauvegarde, 
de salut, de tranquillité, de bonheur, de pureté et de rafraîchis- 
sement ^ » 

Nous trouvons ainsi dans les écrits des mystiques les plus di- 
vers, celte opération vers un état de vie finale, consistant en l'u- 
nion définitive avec la source et l'essence de toute vie, avec l'être 
immuable, identique à lui-même, à l'origine et à la fin des temps; 
le ciel, suivant la conception des mystiques, est donc la fixation, 
la réalisation vivante, mais immuable, du désir fondamental de 
l'être, un repos définitif (cf. Dahlmann, Nirvana, p. 9). La vie 
d'outre-tombe n'est donc, comme nous Tindiquent les textes, que 
la continuation indéfinie et l'aboutissement du désir qui forme en ce 
monde le caractère essentiel de la personnalité. Le Bhagavad Gitâ 
l'enseigne en ces termes : « Celui qui, à l'heure finale, se souvient 
de moi et part dégagé de son cadavre, rentre dans ma substance, 
il n'y a là aucun doute ; mais si à la fin de sa vie, quand il quitte 
son corps, il pense à quelqu'autre substance, c'est à celle-là qu'il 
se rend puisque c'est sur elle qu'il s'est modelé ^. » Bœhme dit à 
peu près de même : « Lorsque le corps retourne à la nature exté- 
rieure, les œuvres suivent l'homme dans la vie nouvelle, comme 
un trésor que, par l'esprit divin, il s'est attiré ®. « Bossuet n'a-t-il 
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pas prêché que a l'enfer, comme nous l'entendons, c'est le péché 
lui-môme ». (Sermon sur la gloire de Dieu.) Swedenborg n'écrit 
pas autre chose : « La passion dominante de tel homme que ce 
soit, l'accompagne, même dans l'autre monde ^ i> Donc, le désir ou 
la volonté de chacun crée sa vie future, c'est ce qu'enseigne encore 
le bouddhisme : « Le devenir de l'homme est dans sa volonté ; sa 
propre volonté détermine son être et son devenir '^. » 

Le mystique parvient à atteindre et môme à faire vivre inten- 
sément le point de centrage ou de polarisation de son être propre, 
son aspiration finale) qui, à cet effet, est réduite à un minimum d'ex- 
pansion, c'est à-dire qu'il sent que, pour arriver à ce degré d'uniQ- 
cation, il doit négliger ou réduire à l'inconscience un nombre 
immense de tendances de sa propre individualité et s'abstraire des 
désirs des autres êtres et des autres objets, et en cela apparaît 
l'opposition entre le panthéisme et la mystique proprement dite. 
Mais néanmoins, il sent qu'il ne parvient qu'à atteindre que son 
Dieu personnel, un élément infime et considérablement réduit de 
la divinité. Un myslique arabe a merveilleusement exprimé la 
chose : « L'être Un », dit Muhji-al-dîn Ibn Arabi, « est comme 
le miroir. Lorsque quelqu'un y regarde et y voit la forme qu'il 
attribue à Dieu, il la reconnaît et y croit, mais lorsqu'il y voit ce 
que les autres en croient il le nie. Mais le miroir est une substance 
unique, mais aux yeux de ceux qui regardent il rend des formes 
diverses. » 

I^a conception individuelle n'est que fragmentaire, la vérité com- 
plète est au delà, chacun ne voit de Dieu que ce qui est adéquat à 
sa propre nature; c'est ce qu'une parabole bouddhique exprime très 
bien: «Et les diverses espèces d'arbres boivent cette eau, chacun 
seloif son âge et sa force, ils la boivent et croissent chacun selon les 
besoins qu'il en a ^ ». C'est encore ce que dit saint Jean delà Croix : 
« Chaque créature raconte ce que Dieu est en elle * »; et saint Bona- 
venture : <' I/or est l'éclat de la divinité, l'or est la sagesse qui nous 
vient d'en haut, c'est de cet or que les suprêmes orfèvres promet- 
tent qu'ils feront des ornements éclatants et qu'ils les passeront 
aux oreilles intérieures de l'âme. Et je m'imagine qu'il faut en- 
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tendre par là qu'ils donneront à Tâme certaines représentations 
et images spirituelles dans lesquelles ils offriront à ses regards, 
pendant la contemplation, les plus pures lumières de la divine 
sagesse, afin qu^elle voie au moins, comme dans un miroir et 
dans une énigme, ce qu'elle ne peut nullement contempler face à 
face ^ » 

Ruysbroeck n'est pas moins explicite : « Maintenant, tout homme 
qui est dans la grâce ou la gloire possède cette unité d'une manière 
spéciale ; car, d'après ce qu'il a reçu de Dieu et d'après la verlu et 
Tamour qu'il possède, il goûte et sent cette unité; mais ceci n'est 
pas tme seule unité; mais quiconque est en grâce ou en gloire a son 
unité particulière. Et elle vil dans la mémoire et imprime à toutes 
les forces les liens de l'amour. Et chacun la sent suivant son degré 
d'élévation, et ceci est l'unité propre de l'âme. Chacun en reçoit 
plus ou moins suivant son mérite; et l'unité divine se tient au- 
dessus de toutes ces unités^. » N'est-ce pas encore la pensée de 
Boehme quand il dit qu'il n'existe qu'un Dieu, « mais que chaque 
peuple le conçoit différemment^ »? 

Non seulement chacun conçoit et perçoit Dieu d'une manière 
différente au point de vue qualificatif, mais au point de vue quan- 
titatif ou intensif chaque être en a la perception à des degrés divers. 
Porphyre, dans sa Théorie des Intelligibles, dit que «les êtres 
n'aspirent pas seulement à Dieu, mais ils en jouissent chacun 
selon son pouvoir ». Claude de Saint-Martin dît : « Le Seigneur est 
une infinie progression de mystères. Il a des clartés et des lumières 
pour tous les âges*. » L'extase d'ici-bas est simplement un des 
échelons de la continuité indéfinie d'extases de l'autre vie; celles-ci 
compléteront les connaissances acquises ici-bas. On lit dans saint 
François de Sales : « Ici, en celte vie caduque, l'âme est voirement 
espouse et fiancée de l'Aigneau immaculé, mays non pas encor 
mariée avec luy; la foy et les promesses se donnent, mais l'exe- 
quution est différée ^. » L'Exode disait : « Nul homme ne peut me 
voir et vivre •. » L'abbé Ribet a écrit à ce sujet : « Le troisième degré 
découvre Dieu dans son essence , il est douteux qu'elle ail été 
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donnée à un homme vivant*. » Saint Bernard considère ce stade 
comme le quatrième degré et il ne pense pas qu'en cette vie on 
puisse s'élever à ce quatrième degré ^. 

Saint Jean de la Croix est du même ayis : « Si sublimes que 
soient les connaissances que Tâme a de Dieu duriani cette vie, 
jamais elle ne le voit dans son essence et tout ce qu'elle en saij; est 
à une (Jistance infinie de la réalité divine, en sorte qu'il reste véri- 
tablement voilé à ses regards. » Idée qu'il répè.te un peu plus loin 
sous une autre forme : « Quelque sublimes que soient les connais- 
sances que Dieu donne de lui-môme à l'âme, durant cette vie, ce 
ne sont toutefois que des apparitions vagues et infiniment éloignées 
(Je la réalité^. » Voici la pensée du pseudo-saint Denis rAréopagjte 
à ce sujet : « Personne n'a vu ni ne verra l'essence intime de Dieu. » 
« La souveraine et mystérieuse esse^ice de Dieu est absoluniept 
lijMîommunicable *. » 

Môme IdL progression indéfinie au (Jejà de JLa yie n'amène pas à J.a 
connaissance absolue de Dieu; Jes êtres les plus parfaiis (Je 1^ 
hiérarchie céleste l'ignorent eux mômes. Saint Jean de la Croix diU 
que « les bienheureux admis à jouir dans le ciel de la vision intui- 
tive, comprennent mieux l'infini qui leur reste encore à connaître^ ». 
Sainte Marie-Madeleine de Pazzi pense que « notre faiblesse et 
notre aveuglement nous empochent de voir la beauté de Dieu en 
cette vie, et que dans le ciel môme nous ne pourrons la voir ni la 
comprendre telle qu'elle est^ ». 

Le Zohar affirme que « le En-Sof est imperceptible môme aux 
légions célestes' ». Pensée identique à celle du Bagavadam : 
« Brahma môme et les autres dieux ne comprennent point cette 
essence ineffable. » Lao-Tseu conclut que « peut-ôtre la Voie est 
sans fond , on cherche, on ne touche pas, son nom se pro- 
nonce le vide Tao est l'Être, mais insaisissable, incompré- 
hensible* », 

Saint François de Sales dit que Dieu ne peut ôtre atteint que par 

1. Mystique chrétienne^ p. 32. 

2. Traité de l'amour de Dieu. 

3. Cantique spirituel, pp. 22 et 14i. 

4. Hiérarchie céleste ^ p. 49. 

5. Cantique spirituel^ p. 84. 

6. Œuvres, t. U, p. 104. 

7. U, 100 b. 

8. Tao, pp. 4% 14* et 21«. 
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Dieu môme : « Il n'y a, ni peut avoir aucune capacité hors de Dieu 
qui jamais puisse totalement comprendre ou pénétrer l'infinité de 
sa bonlé infiniment essentielle et essentiellement infinie ^ » Et 
pourtant chaque degré de possession, puisqu'elle est une polarisa- 
tion totale de l'être, donne le repos complet; c'est ce qu'a remarqué 
saint Jean de la Croix : « Nous rencontrons des âmes jouissant 
d'une égale paix et d'une égaie tranquillité dans leur état de per- 
fection ; toutefois, l'une pourra avoir atteint un degré d'union 
plus élevé que l'autre et chacune, pourtant, sera également sa- 
tisfaisante, selon ses dispositions et la connaissance qu'elle a de 
Dieu ^. i> 

Chaque être, en somme, fait vivre au maximum un élément 
propre de lui-môme, par abstraction de tout ce qui n'est pas cet 
élément; puis, lorsque cet élément unique est atteint, il le consi- 
dère comme le fondement et la base de lui-môme et de tout ce qu'il 
connaît. Enfin, en mystique comme en science, l'homme trouve 
comme explication ou raison dernière des choses, un des éléments 
de lui-môme, et, suivant le point de vue auquel il se place, il consi- 
dère l'un ou l'autre comme cause et fin de tout. 

Ceci rappelle deux vers de Novalis, bien profonds selon moi : 

Quelqu'un parvint à soulever le voile de la déesse à Sais, 
Mais que vit-il? Prodige des prodiges! il se vit lui-même. 



VIII 



Le sentiment mystique a été de tout temps l'élément révolution- 
naire des religions, c'est lui qui en revenant à une source plus 
directe, à une conception plus individuelle et plus vivante, a brisé 
les cultes et les do.nmes ([ui étaient d(*vonns trop étroits pour un 
sentiment moral plus ample ou qui s'étaient cristallisés dans 
des formules devenues rigides et exclusives. C'est la mysticité 
qui toujours a reformé des systèmes nouveaux et des formules 
neuves, qui, à leur tour, sous l'action de la dogmatique, se sont 

1. Traité de Vainour de Dieu. 

2. Montée du Canncl. p. 133. 
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cristallisés progressivement et ont enserré l'idéal en une forme 
figée. 

Le créateur mystique a senti presque toujours que le culte et le 
dogme, de quelque nature qu'ils fussent, étaient choses accessoires 
et parfois mémo nuisibles, que son idral personnel dépassait, et, 
il s'est reporté avec élan vers celui-ci. M Gabriel Séailles a bien vu 
que « le mysticisme est une réaction du sentiment et de la liberté 
intérieure contre le formalisme; qu'aux rites il oppose l'union di- 
recte de l'âme à Dieu, à l'autorité, aux dogmes mômes, à tout ce 
qui est préjugé, routine, pur automatisme, la foi, la sincérité, l'allé- 
gresse d'un cœur fervent qui incessamment recrée son Dieu de son 
amour* ». 

Beaucoup de mystiques même, comme nous l'avons vu, ont 
senti et exprimé que leur conception propre n'était qu'un fragment, 
une étape vers l'idéal total, en d'autres termes, que le sentiment 
religieux est infiniment progressif, que l'idéal que l'àme religieuse 
entrevoit est un but vers lequel on marche toujours sans l'atteindre 
jamais dans sa plénitude. 

L'action fondamentale des esprits dont* nous avons parlé a été de 
briser les dogmes moraux que ranciennc formule consacrait et 
maintenait envers une mentalité plus large et plus morale. 

Mais toujours la nature même de Tàme religieuse lui a fait poser 
quelque part, comme but, une vie parfois individuelle -— mais le 
plus souventcollective — depaixet de repos, d'où toute lutte et tout 
antagonisme sont éliminés ; et cette vie idéale il l'a placée sur la 
terre, dans la suite des temps, lorsque l'action semblait féconde et la 
réalisation possible, ou il l'a reléguée dans le monde de l'au delà, 
— dans le ciel en un mot, — lorsque l'état social était tel qu'il rendait 
impossible l'espoir môme de réaliser le rêve parmi des hommes vi- 
vants. Suivant les époques, les deux idéaux ont été plus ou moins 
antagonistes, en ce sens que l'un des deux a éliminé l'autre ; par- 
fois aussi ils se sont confondus dans le môme individu, car souvent 
tout en essayant d'amener autrui au paradis céleste, il se révoltait 
contre les injustices soit de l'individu, soit de la société, et prêchait 
et tentait de réaliser un niode de vie plus fraternel et moins vio- 
lent, d'où par suite sont éliminés, à des degrés divers, tels ou tels 
moyens de domination et de contrainte. David Hume avait remar- 

1. Les affirmations de la conscience modeime^ p. 89. 
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que avec exaclîlude que les mystiques (enthousiastes) soïit enne- 
mis du dogme que le clergé soutient et sont favorables à la liberté 
èivile*. 

C'est ce qui explique que non seulement le mystique â exercé 
une influence prépondérante sur les états affectifs, mais que même 
sur ïes relations économiques il a eu une action puissante. La 
tnystîcîfé a été presque toujours Tennemie des richesses et de la 
puissance, en donnant aux hommes un sentiment de compréhen- 
sion plus large envers les hurïibles et les souffrants, et, les mys- 
tiques ont considéré comme une obligation pour eux-mêmes de 
partager la pauvreté. Faut- il rappeler ici les éloges admirables 
que saint François d'Assise adresse à sa sœur la Pauvreté et Fac- 
tion qu'ont eue dans le monde les membres du tiers-ordre ? Qui ne 
connaît les ascètes du bi-ahinanisme et les moines mendiants du 
bouddhisme? 

Mais ce que nous voudrions encore indiquer succinclement ici, 
c'est la filiation qui existe entre les conceptions mystiques et Tes- 
prit plus matériellement révolutionnaire, ou, ce qui revient au 
même, l'évolution de la société idéale, entre le ciel et la terre. 
D'après l'Avesta l'humanité aurait commencé par une société heu- 
reuse sur laquelle régnait Yimi ; mais ce roi de l'Age d'or conçu 
comme réel, règne encore dans l'au delà, sur les morts, où il est 
entouré de sages bienheureux ; le Rig Vida (x, 5, 14, 15) transpose 
au ciel le règne de Yama. Les Bienheureux y retrouveront leur 
véritable patrie que personne ne leur ravira plus. La filiation du 
ooncept vivant à un idéal moins matériel y apparaît encore claire- 
ment. Les Brahmanes ensuite l'ont posé dans l'avenir, après la fin 
des temps ; la mort prendra ses vacances et l'homme régnera rede- 
venu Dieil et s'Unira avec le ciel. L'Atharvaveda (3, 29, 3) insiste 
même sur ce point que le faible ne devra plus y payer de tribu au 
fort. 

Nous ne citerons que pour mémoire Pylhagore qui eut certaine- 
ment des conceptions tnystiques et qui, d'après la légende, tenta 
de créer une société communiste. 

Mais ce qui selon moi est plus remarquable, c'est que Platon, 
qtii, après Socràte et plus que lui encore, créa en Grèce une philo- 
sophie nettement mêlée de mysticisme, fut le premier à écrire une 

i. Essays^ X 
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utopie sociale, et ceci au moment où la Grèce tendait à perdre son 
esprit égalitaire et libre dans son action, tel qu'Homère l'a dépeint 
dans Ylliade. Socrate et Platon sont des rétolutionnaires civils et 
religieux contre les dogmes qui, de leur temps, commençaient à se 
fixer en des formules immuables. 

Porphyre, Jamblique et Plotin suivirent la voie de Platon, mais 
en l'accentuant. Ils sont nettement mystiques. On dit tjuc Plolin 
sollicita de Fempereur la cession d'une petite ville ruinée pour y 
fonder une République d'après la conception platonicienne. 

Virgile, dans ses Églogues, décrit l'âge d'or à réaliser sur ierre, 
où le sol produira sans culture et où les chèvres retiendront d'elles- 
mêmes au bercail, les mamelles gonflées de lait. 

Les Juifs croyaient au Messie devant apporter sur terre le 
règne delà justice, de l'indépendance et du bonheur; cette idée 
était née durant la captivité : « Jacob reviendra, il jouira du 
repos et sera dans l'abondance de toutes sortes de biens, sans 
qu'il lui reste plus d'ennemis à craindre..., le Idùp demeurera 
avec l'agneau, le léopard se couchera auprès dû Chevreau, le 
veau et le lion vivront ensemble et un petit enfant les conduira 
tous. » 

La vie commune des Esséniens influença probablement là ten- 
dance du Christianisme naissant. L'évangile selon saint Luc (vi., 
24-23) dit : malheur à vous riches ! parce que vous avez déjà reçu 
votre consolation. Paul lui aussi a des pensées similaires : k què 
celui qui ne travaille pas ne mange pas » (Thess., iv., â). b'àilïeùrs 
ne reporte-t-on point au Christ cette phrase : <i Allez et vendez ce 
que vous avez et donnez-le aux pauvres. Les lis iie fliettt point et 
sont mieux vêtus que Salomon avec toute sa gloire »? 

Le livre d'tiénoch est âpre dans ses revendications : « Malheur à 
vous qui bâtissez vos palais avec la sueur des autres, chacùîïe des 
pierres où des bri(iues qui les composent est un péché. » 

Pendant longtemps, aux yeux des païens, leà chréiielis passèrent 
pour une secte pratiquant la communauté (cf. Lucien Peregrinus, 
13), et saint Jean Chrysostome confirme qu'ils puisaient indistinc- 
tement dans le trésor commun de la société. Ceci est conforme aUx 
actes des apôtres. 

Les tendances communistes dès premiers Pères de l'Église 
chrétienne sont bien connues. Il est inutile d'entasser ici les 
innombrables citations que l'on pourrait coUiger dans ce dotllàine : 
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« L'opulence est toujours le produit d'un vol » (S^ Jérôme). « Le 
riche est un larron » (S^ Basile). « Le jiche est un brigand. Il faut 
qu'il se fasse une espèce dégalité, en se donnant Tun à l'autre le 
superflu. Il vaudrait niieux que tous les biens fussent en commun » 
(S' Jean Chrysoslome). « La nalure a établi la communauté; l'usur- 
pation, la propriété privée » (S^ Ambroise). 

Le régne de Dieu est procbe, une génération ne se passera pas 
avant que le justicier ne vienne en sa puissance. Et c'est bien sur 
cette terre que la transformation devait s'accomplir. Les premiers 
chrétiens croient tous au millenium (de Laveleye, Le Socialisme 
contemporain, vi). 

Au moment où l'empire romain croulait, c'est-à dire lorsque Rome 
fut prise par Alaric, saint Augustin écrivit la Cite de Dieu, il fut le 
premier à rejeter dans l'au delà la réalisation du rôve social. Le 
titre môme de l'œuvre indique qu'il s'agit toujours d'une cité, mais 
le sens antique reçoit une extension énorme, elle n'a plus de fron- 
tières et elle contient des habitants de toutes les parties du monde, 
vivants ou morts. 

Puis succèdent la légion des mystiques médiévaux qui tous rêvent 
de la cité purement céleste. Le régime de contrainte médiéval em- 
pêche la conception même de réaliser ici-bas la cité heureuse, et le 
rêve alors se porte tout entier vers l'autre monde, ou il se réalise 
fragmentairement dans le régime communautaire des couvents; 
mais il n'existe plus d'utopie sociale. 

Mais dès que l'esprit médiéval se dissout, apparaissent quelques 
conceptions dont le rêve flotte entre le ciel et la terre. De ce 
nombre fut Y Évangile Éternel, attribué, probablement à tort, 
à Joachim de Flore, mais qui fait espérer l'avènement d'une ère 
de paix, le règne du Saint-Esprit. Puis apparurent un grand 
nombre de tentatives de l'École de saint François d'Assise, ten- 
dant à détourner le monde entier de la vie de jouissance. Ce 
fut la manifestation de l'idée populaire en haine des riches et du 
clergé. 

Ruysbroeck, tout en posant surtout l'objectif de la conquête du 
bonheur céleste, ne cesse de réclamer la communauté des biens 
terrestres : « Autant les fondateurs de l'Église étaient généreux, 
surabondants de charité, ne retenant rien pour eux-mêmes, autant 
leurs successeurs d'aujourd'hui sont parfois rapaces, avares, ne 
sachant borner leurs désirs. Voilà ce qui est contraire à la manière 
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d'agir des saints, ce qui est contraire à la vie commune dont je 
vous ai parlé *. » 

Ce côté pratique et révolutionnaire, en somme, du mysticisme 
se retrouve aisément dans les œuvres d'Eckhart. de Tauler et de 
Suzo : tous prétendent la réforme des mœurs ^. 

Nous retrouvons un peu plus tard un certain nombre de sectes à 
la fois mjstiqueset communistes telles que les Anabaptistes, les 
frères Moraves, les disciples de Pelage, les Vaudois, etc. ^. Tout 
ceci confirme la pensée deRenan que cliez la plupart des mystiques, 
il y a, à côté du rôveur bizarre, un puissant organisateur^. 

Au moment de la Renaissance, le sombre mystique Savonarole 
ne fut pas moins révolutionnaire que les Pères de PÉglise, « le su- 
perflu du riche est un vol commis sur le pauvre», dit-il dans un de 
ses sermons '. 

Mais la Renaissance donne surtout à Thomme une confiance en 
l'efficacité de ses efl'orts : la contrainte absolue du moyen ûge dis- 
paraît, la possibilité d'une émancipation apparaît, l'homme rêve la 
réalisation ici-bas d'une société meilleure, et il espère surtout que 
ce sera son sentiment individuel qui se réalisera. Il ne s'agit plus 
seulement d'une critique des rapports existants, mais de créations 
complètes de rapports sociaux. 

Bien qu'un idéal social se fût déjà dessiné fragmentairement à 
une époque reculée, chez Dante et quelques autres auteurs, la pre- 
mière et la plus célèbre utopie est celle de Thomas Morus. Elle 
parut en Angleterre, au moment où celle-ci naquit à l'esprit scien- 
tifique, où son industrie se développait et où elle se dégageait 
de la contrainte religieuse traditionnelle. Th. Morus emprunte 
beaucoup à Platon, mais modifie le rêve de celui-ci suivant l'idéal 
chrétien . 

Presque aussi intéressante que YUtopie de Th. Morus fut la 
Civitas Solis du moine calabrais Campanella. Il établit une tran- 
sition entre le régime communautaire que l'esprit mystique mé- 
diéval avait réalisé dans les couvents et l'œuvre plus païenne de 

L Gkeest. tiruL, pp. 120, 121. 

2. Cf. Dcnifle, Das geistliche Leben. 

3. Pelage avait dît : c Le partage inégal des richesses ne saurait ôtre imputé à Dieu^ 
il est le résultat du crime et de l'iniquité des hommes. » Les Vaudois attendaient la ve- 
nue d'un nouveau Messie pour rétablir l'égalité évangclique [règne de Dieu sur terre). 

4. Souvenirs d'enfance et de jeunesse. 

5. Gebharl, Sennons inédits de Savonarole. 

R. S. H, - T. Xi, !?• 32. 12 
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Platon. La société humaine tout entière devient une sorte de 
couvent immense, placé sous Tautorité du pontife Romain. 

Comme plus tard le mystique Guill. Postel dont nous avons 
parlé, ce que Gampanella espOre, c'est rétablissement de la Répu- 
blique du Christ. Celle-ci est devenue tout à fait terrestre, bien 
qu'elle n'exclue pas la cité céleste. 

L'œuvre de Joh-Val. Andreae, Description de la ville de Chris^ 
tianopolis, ne fut qu'une transposition au point de vue protestant 
de l'écrit catholique de Campanella. 

Puis ridée devient peu à peu plus bourgeoise et plus timorée 
avec VOcéana de James HarriiJgton, la République de Sivarambes 
de Denis Varaisse (1G77), la République des philosophes que Ton a 
attribuée à Fontenelle, la Basiliade de Morelli, ou la République 
parfaite de D. Hume, et quelques autres. 

Enfin toutes utopies réalisent à peu de chose près, sur la terre, 
ce que Fénelon dans son Télémaque (lxiv) décrit comme la société 
des Élysécus : « Ils ne forment tous ensemble qu'une seule voix, 
une seule pensée, un seul cœur : une môme félicité fait comme un 
flux et reflux dans ces âmes unies. » Pourtant des idées sociales 
pratiques s'y font jour de- ci de-là. 

Mais peu à peu cette idée subît une évolution importante, elle 
dépassa un idéal purement individuel et spontané pour subir 
TelTet d'une critique plus rigoureuse, elle pénétra davantage les 
faits sociaux et leurs rapports. R. Owen n'est plus ce que l'on peut 
appeler un utopiste dans le sens absolu de ce mot. Sa pensée ré- 
pond à une étude approfondie du caractère et des sociétés humaines, 
et ses eilorts furent couronnés d'un succès momentané. Mais sou 
système ignore le déterminisme social et il comptait établir sous 
sa propre impulsion l'idéal social qu'il s'était fait, formant un 
système entièrement nouveau (comme il le dit lui-même) et qui de- 
yait s'oppQserà la o période irrationnelle de l'existence humaine ». 

Saint-Simon fut influencé par Platon et par Th. Morus, mais la 
conceptiou chrétienne primitive surtout le domina; il la modiOa 
toutefois en ce sens que ce n'est pas l'abnégation qu'il proche, 
mais la jouissance pour lous. Saint-Simon fut réellement un pro- 
phète d'une foi nouvelle, d'une religion qui, dans sa pensée, devait 
diriger la société vers le grand but de l'amélioration la plus rapide 
possible du sort de la classe la plus pauvre (le nouveau Christia- 
nisme). Bien qu'en réalité ce que poursuivait Saint-Simon fûtlaréa- 
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lisalion d'un idéal personnel, certaines de ses formules se rappro- 
chent de la conception de loi historique ; c'est ainsi qu'il base son 
idée de Tavènement prochain du monde industriel sur ce fait 
qu'historiquement cette classe a pris une importance de plus eh 
plus grande, alors que les autres classes sont bien restées station- 
naires ou sont déchues. 

Ch. Fourier présente par moments des notes de vraie mystique. 
Il conçoit un monde nouveau où toute latitude est donnée aux 
passions, dans lequel tout serait unité et harmonie. Selon lui le 
devoir vient dès hommes et l'attraction vient de Dieu. — En 
somme, il crée de toutes pièces une moralité nouvelle, plutôt 
que de dégager de l'histoire les lois de l'évolution morale et de 
porter son effort vers la solution que ces lois promettent : 
néanmoins Fourier, comme plus tard Aug. Comte, ne nie pas 
l'existence de ces lois, mais tous deux prétendent les avoir trouvées 
par une sorte d'intuition. (Pareto, Les Systèmes social,, I, p. 344 
etsuiv.) 

G. Pecqueur lui aussi subit l'influence de Jésus-Christ et de 
toutes les bibles pour la formule fondamentale de la morale; la 
phrase suivante prise dans sa théorie d'économie est remarquable, 
a Or, la foroe libre qui nous envoie nos sentiments et nos désirs, 
n'est point telle qu'elle se propose de surmonter notre volonté 
pour le bien et d'annuler la tendance des idées et des lumières 
acquises. Au contraire, en nous proposant la perfectibilité par 
l'inspiration successive des hommes d'élite, elle semble plutôt agir 
dans le sens des bonnes volontés et des bonnes idées, c'est-à-dire 
de celles qui tendent à réaliser le bonheur universel , » 

Il convient de citer encore un penseur bien original, P. Leroux, 
dont la thèse se rapproche de la nôtre. Écoutons-le : v Si les 
hommes avaient compris que le passé, le présent, le futur n'exis- 
tent pas d'une façon absolue et à part, mais que vie passée, vie 
présente, vie future n'impliquent et ne forment qu'un seul tout, qui 
est la vie, ils n'auraient jamais songé, les uns à rêver un ciel hors 
de la vie, les autres à borner la vie au présent. Les uns auraient 
compris que la vie future qui est l'objet qu'ils considèrent avant 
tout est en germe dans la vie présente ; les autres que la vie pré- 
sente, à laquelle ils s'attachent surtout n'existe que parce qu'elle 
contient en germe la vie future. Les uns et les autres n'auraient 
donc pas ôté à la vie présente l'infinité qui est en elle, pour créer» 
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les uns une vie future imaginaire, les autres le néant » [De V Hu- 
manité, liv. V, ch. II). Nous lisons encore dans sos œuvres cette 
phrase-ci : « C'est uniquement parce que l'idée du progrès dans 
rimmanité leur manquait qu'ayant instinctivement besoin de ce 
progrès, et ne le concevant pas sur la terre, les hommes ont mis la 
perfection et le bonheur, ce but de leurs désirs, hors de la vie, 
dans les Champs Élyséos ou dans des paradis, dont leur imagina- 
tion a fait tous les frais » [De la Tradition^ ch. i). 

Enfin, l'esprit scientifique, en tentant d'appliquer à révolution 
sociale future les lois dégagées de l'analyse des faits historiques, 
domine peu à peu ces conceptions, mais une société idéale néan- 
moins apparaît encore dans un lointain avenir, l'évolution des 
sociétés a encore une fin prédéterminée et doit aboutir à un état 
de repos. Jérémie Benlham y pose le maximum de bonheur, Leibniz 
l'appelle le règne de la grâce, Kant le royaume des fins. Selon 
Herbert Spencer lui-même, l'humanité s'achemine infailliblement 
vers le règne de la moralité «absolue ». 

A notre avis, ces idées de fins dernières sont parentes des uto- 
pies et répondent encore, bien que plus lointainement, aux sociétés 
purement idéales des mystiques. 

Paul Hermant. 
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CONCLUSION 

(première partie). 

Au moment où nous avons publié notre questionnaire sur ren- 
seignement supérieur de Thistoire ^ deux réformes, grosses de 
conséquences, inquiélaientles maîtres de nos Universités provin- 
ciales : la transformation de TÉcole Normale venait de s'accomplir ; 
le vote de la nouvelle loi militaire était imminent; on redoutait 
d'une part la concurrence de la Sorbonne et de TÉcole Normale 
désormais réunies, d'autre part les effj^ts de la suppression du trop 
fameux article 23. En outre, on se demandait, à Paris, si la fusion 
de l'École Normale avec l'Université n'était pas le prélude d'un 
rattachement de l'École des Chartes et de l'École des Hautes Études 
à la Faculté desLeltres. Pour fournir à chacun l'occasion d'exprimer 
ses vœux, la Rente de Stjïithhc historique a cru bon -d'entre- 
prendre une enquête : le succc^'s en a été niédiocre, mais, pour des 

1 Revue de Sf/nthèse historirjtie, avril 1904, p. 1C.*)-170. Rappelons fine M. G. Monod 
a fait au Congrès d'oa.seiirnoinont siipt*ri«'ur. tenu en r.)00 à Paris, une comrnunicalion 
sir VEnseitjnement supérieur tlv l'His/oirr iltuis les l'nivcrsilés. Voir Troisième ron- 
g}\'s international iVenaeifpunnrnl su iférieur., . (Paris, 190*2, iu-8), p. 485-490. Les 
•leu\ f|uestions posées par M Mono»! «'taieiit les suivantes : « 1® Kn cpioi doit consister 
IVnseitfurmenl de rtiisloire? » et <• 2- Quels doivent «Mn: les rapports de leuseityMioment 
historique avec les autres eusciijueineiits de l'Cuiversité ? » 
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motifs divers, il fallait s'attendre à ce demi-échec. Remarquons 
tout de suite qu'aucun professeur de l'École des Hautes Études ou 
de l'École des Chartes n'est intervenu dans le débat; notons aussi 
qu'à Rennes, Toulouse, Montpellier, Aix, Grenoble et Besançon, 
on a gardé le silence. Puisse la Société d'Histoire moderne, si elle 
persiste à étudier le problème de l'organisation de l'enseignement 
supérieur de l'histoire, recueillir plus de témoignages que nous ! 
Au demeurant, l'effort que nous avons tenté n'aura pas été inutile : 
MM. Albert Dufourcq (Bordeaux), G. Gavet (Nancy), Ch. Petit-Du- 
taillis (Lille), Albert Waddington Lyon), P. Boissonnade (Poitiers), 
G. Desdevises du Dezerl (Clormonl Ferrand), G. Parisct (Nancy), 
G. hadet (Bordeaux), H. Hauser^bijoh), H. PrenloutiCaen\ P. Hu- 
velin (Lyon), ont exposé en toute franchise leurs desiderata, ce 
dont nous les remercions vivement. M. A. de Saint-Léger (Lille) 
s'étant, dans une lettre privée, rangé à l'opinion de M. Petit-I)u- 
taillis, et M. H. Prentout ayant rédigé sa note après avoir conféré 
avec ses collègues de l'Université de Gaen, MM. J. Tissier, A. Rai- 
naud et M. Besnier, nous avons donc lavis de quinze professeurs, 
dont treize historiens et deux juristes. — Il nous reste maintenant 
à grouper d'une façon systématique les principales idées qui ont 
été émises au cours de cette enquête. 






Nos correspondants s'accordent à réclamer, en premier Heu, une 
collaboration étroite entre les professeurs d'histoire et les profes- 
seurs de droite Sans doute, de part et d'autre, il subsiste quelques 
défiances et quelques griefs^; mais le principe de la collaboration 

1. Dufourcq, Revue de Sytil/tèse historique^ août 1904, p. 32; Pctit-Dulaillis, ibid., 
p. 36; DesdevUes du Dezert, ibid., cet. 1904, p. 169 ; Huvelin, ibxd., juin 1903, p. 292, 
etc., etc. Voir aussi dans Troisième congrès in ier national d'enseignement supe'rieur^ 
un rapport de M. R. Saleilles sur cette question, p. 8-18. Cf G. Monod, lôiV/., p. 527. 

2. M. Petit-Dutaillis, /. c, blàmc une Faculté de droit qui a fondé un cours de 
paléographie, « alors que reusei;?nement se donnait déjà, à quelques mètres de dis- 
tance, à la Faculté des lettres. » M. Hauser, dans Revue de Synthèse historique, février 

• 1905, p. 34, écrit: a Je sais une Faculté des lettres qui a dû, non pas précisément ba- 
tailler, niais insister pour conscrTer à un enseignement créé chez elle répilhètc dVco- 
nomique, apanage des Facultés de droit. Je sais telles Universités où les apprenti?; 
juristes ne sont que très mollement encourages par leurs maîtres à suivre les cours 
d'histoire ou de i:éoi,'rapliit' (indispensables aux étudiants en droit international public 
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est posé, et, qui plus est, admis. Dans quelles conditions pourra se 
faire ce rapprochement que tout le monde désire, hiais que, au 
dire d*un juriste éminent, personne ne favorise *, telle est la ques- 
tion qu îl conviendra de résoudre. Doit-on établir, comme le sou- 
haiterait M. Gavet ^, des Instituts englobant la Faculté des Lettres 
et la Faculté de Droit actuelles ? Doit-on créer une sorte de P. G. N. 
historico-juridique ^ à 1 usage des étudiants en droit? Doit-on con- 
fier aux historiens de la Faculté des Lettres « l'histoire du droit et 
des institutions », ainsi que « l'histoire des fails et des doctrines 
économiques* »? — M. Prentout ne désire pas l'établissement de 
vastes Instituts des Sciences sociales (Droit-Lettres), car «ce serait 
oublier la différence de formation des professeurs, la diffé^ëhce de 
leurs méthodes ; ce serait oublier surtout le rôle si divers des deux 
Facilités ... la Faculté de Droit forme des avocats, des notaires 
et des avoués; nous avons, nous, à préparer des professeurs^ ». 
La création d'un P. G. N. historico-juridique se heurterait, d'après 
M. Huvelin, à de grosses difficultés : « Tidée est féconde » ; mais 
« cette réforme, quoique excellente (ou parce tiu'eicellente?) n'a 
aucune chance d'aboutir, car il faudrait augmenter d'une année la 



et en économie politique] de la FacuU«'i Toisine. » Cf. Seignobos, Le régime de l*en~ 
geignement supérieur des lettres (Paris, Imprimerie Nationale, 1904, in-8), p.23 : « Les 
juristes se sont toujours tenus dans un isolement complet, à l'écart de toutes les sciences 
de rhomme étudiées suivant d'autres méthodes que celle du droit. » 

1. Huvelin, l. c, p. 292-295. Je détache de ces pages très spirituelles et mordantes le 
passage suivant, p. 293 : « Chacun ne veut embrasser son rival que pour l'éloufTer ; 
chacun n'affirme l'utilité théorique d'une collaboration que pour la réaliser à son profit; 
chacun ne crie: a Marchons ! » que pour fairo marcher ses voisins. » 

2. Gavet, dans l^evue de Synthèse historique, août 190i, p. 3i. Cf. Dufourcq, /. <?., 
p. 32, et Desdevises du Dezert, /. c, p. 168, qui écrit: « Ce serait... faire oeuvre lo^ 
gi(iue que de rattacher... le Droit à la Faculté de philosophie. » 

3. Boissonnade, dans Revue de synthèse historique, oct. 1904, p. 166; Desdevises 
du Dezert, L c, p. 169, qui voudrait qu'on obligeât « le futur étudiant en droit, ou à 
tout le moins le futur magistrat, à faire un stage d'un an, ou même de deux ans, 
auprès d'une Faculté des Lettres » ; Radct, ibid., déc. 1904, p. 314-315 ; Hauser, l. c., 
p. 36 ; A. de Saint-Léger : « Pour amener un rapprochement entre les Facultés de 
Droit et des Lettres, on pourrait peut-ôtre oblitrer les candidats à la licence en droit 
à suivre pendant un an les cours de la Faculté des Lettres. Ce serait l'application au 
groupe Droit-Lettres de ce qui est pratiqué avec succès dans le gmupe Médecine- 
Sciences, depuis la création du P. C. N. » Cf. Seignobos, op. cit., p. 23-24. Voir aussi 
J. Toutaîn, Création dans les Universités françaises d'une année préparatoire, 
commune aux futurs étudiants des Facultés de Droit et des Facultés des Lettres, 
dans Troisième congrès international d'enseignement supérieur, p. 2.^8-263. (Cf. 
pour discussions, p. 312 et p. 414-41.')). 

4. Boissonnndo, /. c, p, 165. Cf. Seignobos, op. cit., p. 7. 

5. Prontout. dans Revue de Sgjithèse historique, avril 190o, p. 172. 
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durée delà scolarité, et l'opinion commune s'y refuse^ » Enfin, il 
est bien ^évident que les juristes ne voudront abandonner aucune 
parcelle de leur enseignement en faveur des professeurs des Fa- 
cultés des Lettres. Il faudrait cependant adopter un modus vivcndi: 
sans « supprimer » la « différence d'origine et de formation » des 
historiens et des juristes^, sans instituerun enseignement commun 
pour les débutants, sans réduire les attributions des Facultés de 
Droit, s«ns môme « exiger des aspirants à l'agrégation d'histoire 
du droit la licence (ou môme le diplôme d'études supérieures) d'his- 
toire, — et des aspirants à l'agrégalion d'histoire (sans épithète) la 
licence en droit (ou même un diplôme d'études supérieures d'his- 
toire juridique) » ^, on pourrait néanmoins arriver à un résultat 
appréciable : il suffirait qu'une entente s'établît entre professeurs 
de droit et professeurs d'histoire : à Lyon, cela s'est fait* ; cela 
pourrait peut-être se faire partout "*. Souhaitons — platoniquement 
— que, faute d'une organisation rationnelle, on opère, par voie de 
concessions réciproques et d'accord ^, un rapprochement sincère, 
un partage équitable de la besogne ■^. 

Dans notre questionnaire, nous avions demandé s'il y avait lieu 
de séparer la géographie de l'histoire. A l'unanimité, moins une 



1. Huvelin, /. c, p. 295. Après avoir cité certaines opinions, vraiment étranges, 
d*homines politiques, l'auteur ajoute, p. 296 : «Du moment qu'on méconnaît si ouver- 
tement la valeur des études purement scientifiques, quelles chances pouvons-nons 
avoir de créer, comme suhstratum aux enseignements juridiques, une année d'études 
g:énérales et désintéressées ? Que ne proposons nous plutôt d'employer une année à 
apprendre par cœur les délais de procédure ou à grossoyer des formules d'actes ? Un 
si beau dessein enthousiasmerait le Parlement. » 

2. M. Gavct, /. c, p. 34, montre qu'il faut maintenir « la dualité des origines et des 
préparations « ; cf. Huvelin, /. <?., p. 296. M. Seignobos, au contraire, voudrait, op. cil,, 
p. 21 (cf. p. 23), que la Faculté de Droit c transformée eu école d'application > ne fût 
qu'un des t Instituts techniques » de la Faculté des Lettres. 

3. Huvelin, /. c, p. 2%-291. L'auteur ajoute : t. Je crois que, si on en venait là, tous 
les historiens auraient une i)réparatlon commune si larire, et se connaîtraient si bien, 
que tout sujet de défiance réripnxpie aurait disparu. » 

4. Huvelin, /. c, p. 297-298. 

5. Pelit-Dutaillis, L c\, p. 36. Cf. A. do Saint-Léirer : « Il faudrait aussi une entente 
entre les profess<^urs des deux Facultés : insérer dans les programmes de la licence ès- 
letlres des questions qui seraient traitées à la Faculté de Droit ; développer dans les 
examens d<> droit le système des épreuves facultatives: recommander aux étudiants de 
suivre certains cours de la Faculté voisine. » 

6. On n'ignore pas que «dans certaines Universités, beauc^jup d'étudiants en droit sui- 
vent les cours d'histoire de la Farulté des Lettres. » Waddington, dans Retme de Sj/n- 
thèse hisioriqtie. août il)04, p. 39, et Preiitoul, /. c , p. n2-i73. 

7. Ce partage est préconisé par M. Huvelin, /. c, p. 298, et par M. de Saint-Léger 
(cf. ni-dessus, n. .*'»). 
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voix ^ CD nous a répondu non. Ce serait « une innovation fâcheuse. 
Est-ce le moment de la proposer quand, partout, les idées de Ritter 
et de Vidal de laBlache exercent une influence si profonde?», 
écrit M. Dufourcq*. a Ces deux sciences sont, à mon avis, insépa- 
rables », déclare M. Radet ^. Mais, si on estime, en général, que 
renseignement de la géographie a sa place à la Faculté des Lettres *, 
on prend soin de distinguer entre la géophysique et la géographie 
humaine^ ; on reconnaît, de plus, que les étudiants ont raison de 
suivre les cours de géographie physique professés dans les Facultés 
des Sciences*, et Ton va même jusqu'à prétendre que «peu im- 
porte » que le <« spécialiste en géographie » enseigne à la Faculté 
des Sciences ou à celle des Lettres^. Tout ceci est, évidemment, 
très symptomatique. 

Lorsque les étudiants en histoire auront vraiment pris l'habitude 
de fréquenter la Faculté de Droit et la Faculté des Sciences, il sera 
permis de saluer avec joie la disparition de ces « cloisons étan- 
ches », qui, trop souvent encore, séparent « renseignement des 
diverses Facultés », de « ce particularisme étroit, nuisible aux inté- 
rêts généraux de la science ® ». Mais, quand il n'y aura plus de 
« cloisons étanches », plus de « particularisme étroit », quand on 
aura constitué « des enseignements mixtes^ communs aux Facultés 
des Lettres, de Droit et des Sciences^», la division en facultés 
pourra-t-elle être maintenue ? Des Instituts spéciaux ne se seront- 
ils pas formés d'eux-mêmes? Et, dès à présent, ne doit-on pas hâter 
leur formation ? 

1. Pour M. Desdevises ilu Dezert, /. c, p, 169, « la Géographie a sa place toute 
marquée à la Faculté des Sciences. » 

2. L. c, p 32. 

3. L. c, p. 313. Petit-Diitailils, /. c, p. 36 ; Waddington, l. c, p. 39 ; Hauser, /. c, 
p. 33; Prentout, /. c, p. 173. — A noter que M. Bougier s'est prononcé très nettement 
pour la si!^paration , dans Troisième conférés internaiional (renseignement supé- 
rieur, p. 337. 

4. Petil-Dutaîllis, /. c, p. 36 ; Prentout, /. t-., p. 173 : «la géographie a sa place dans 
rinstitut d'histoire ». 

5. Dufourcq, /. c, p. 32. 

6. Dufourcq, /. c. ; Petit-Dulaillis, L c, p. 36. — D'après M. Levasseur, Troisième 
congrès internaiional d'enseignement supérieur, p. 336, « renseignement [de la géo- 
graphie] devrait être partagé entre la Faculté des Lettres et la Faculté des Sciences. » 

7. Hauser, /. c, p. 33 : • Je demande seulement (pril y ail toujours, dans clia(|ue 
Université fà la Faculté des Lettres ou à celle des ScicniH^s, p^u importe^, un fpécialiste 
en géogmphie. * 

8 Termes employés par .M Boissonnade, / c, p. lOlj. 

9. C'est ce que désirerait M. Boissotinade, ihid. Comparer L. Ducros, Facultés des 
Lettres et Facultés des Scitn:es, d.ius Troisième congrès international d'enseigne^ 
ment supérieur, p. 263-266. 
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A l'heure actuelle, on semble généralement hostile à la création 
d'inslituls autonomes. « Je ne comprends pas bien, dit M. Waddinp;- 
ton, l'importance d'une réforme qui consisterait à remplacer nos 
Facultés par des Instituts. Le groupement des diverses Facultés, 
laborieusement obtenu par l'éminent M. Liard, a supprimé ce que 
pouvait avoir de factice la division de l'Université en quatre Fa- 
cultés, et il s'est établi depuis lors d'une Faculté à l'autre un 
échange d'idées et d'étudiants qui ne peut que s'accélérer et s'ac- 
croître, au plus grand profit de la science et des méthodes ^ .» De 
son côté, M. Desdevises du Dezert écrit : « . . .La réforme qui consis- 
terait. . . à fractionner chaque Faculté actuelle en Instituts séparés, 
c'est-à-dire, en réalité, à créer dix ou douze Facultés au lieu de 
quatre,... courrait risque. . . d'augmenter l'isolement des travail- 
leurs et leuns tendances trùs marquées à la spécialisation fa- 
rouche ^. » Interrogez MM. Boissonnadc et Pariset : ils vous répon- 
dront l'un, que « la fusion des diverses Facultés n'est encore qu'un 
mol^ », l'autre que t les relations inter-universitaires n'ont guère 
été jusqu'à présent qu'isolées et exceptionnelles *. » Interrogez sur- 
tout M. Pariset : avec une logique impeccable, il vous prouvera 
que « la question de demain sera : Facultés ou Instituts '*? »> Il vous 
montrera que, « à l'heure présente, les Universités régionales ap- 
paraissent. . . comme la réunion d'écoles pratiques (Instituts ou 
Facultés), artificiellement groupées dans le cadre ancien des quatre 
Facultés » ; mais que « le jour où les Instituts spéciaux, par leur 
nombre, leur variété et leur spécialisation, absorberont toute l'ac- 
tivité des Universités, ce jour-là, les Facultés ne seront pas loin 
de leur fin, sinon comme groupements administratifs, du moins 
comme sections d'enseignement^. » Il vous montrera également 

!. Waddinffton, /. c, p. 30. 

2. Desdevises du Dezert, /. c, p. 169. M. Desdevises continue ainsi : -Le dernier 
terme de cette éyolution serait de considérer clKupie cliaire comme formant un corps à 
part. Ce serait alors le rùirimc des Cliartreux appli(iué à l'Université, et cette extrémité 
nous parait faire bien saisir tous les inconvénients du système. » — En revanche, 
M. Hauser, /. c , p. 34, écrit : «Les objections présentées contre la constitution des Ins- 
tituts ne me paraissent pas recevables. » M. Uuvelin, /. c, p. 297, se déclare aussi par- 
tisan de la création d'Instituts d'histoire ; mais il pense que < dans beaucoup d'Univer- 
sités, les considérations bndjjétaires emj>écheront d'ici longtemps de donner suite à de 
si l>eau\ proji'ts. » 

3. Boissonnade, /. c. p. 165. 

i. Pariset, dans lievue de Si/nt/ièse hisloritjtu', déc. 1904, p. 314. 

5. Ibid.. p. 309-314. 

6. M Hadet, /. c.,p.314, estime que l'on pourra organiser des Instituts « sans briser 
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(jue si une Université déterminée « organise un Institut histo- 
riques il faut alors que Tlnstitut soit aussi parfaitement outillé 
que possible, qu'on y enseigne non pas seulement Thistoire poli- 
tique et rhistoire des doctrines économiques, niais Thistoire so- 
ciale, économique, l'histoire des arts, des idées, des religions... 
il faut qu'il offre un ensemble tel en chaires, en collections, en 
bibliothèques, en t)ublications, que, des régions Toisincs et môme 
de Paris — pourquoi pas? — tout étudiant d'histoire, puisse y 
passer avec profit un certain temps » M. Pariset vous convaincra, 
d'autre part, que chaque Université ne doit pas avoir son institut 
Blàlbriqae. « Chaque Université aura les Instituts qu'elle pourra. 
L'uniformité est iriUlile et dangereuse. Mieux vaut un seul Institut 
historique pour cinq ou six Universités régionales que cinq ou six 
l}ëlità embryons mort-nés dans chaque centre universitaire^. » 
l^oiir peu qufe l'on Considère la « réduction du nombre des Univer- 
sités^ » comme une chose désirable, pour peu, d'autre part, que 
l'on ait constaté la pauvreté navraiite de cerlaines Facultés qui ne 
pbssC^dent même pas les quatre professeurs d'histoire et de géogra- 
phie rigoureusement nécessaires ', on est séduit par l'argumen- 

en rien les cadres traditionnels, et en se bornant à utiliser sur chaque point les res- 
sources qu'offre le milieu. » Cf. Prentout, /. c, p. 173, qui, en plus, exprime le vœu 
que la question des Instituts < ne soit pas résolue à coup de décrets ». ^ 

i. M. Pariset re(M)nnaH, t. c, p. 309, qu' < il existe déjà des Instituts spéciaux dans la 
plupart des Universités importantes » ; M. Prentout, /. c, p. 173. nous dit que « sans le 
mot (|ui importe pou, l'Institut historique, la section d'histoire. . . s'est oriranisée à la 
Faculté des Lettres de Caen, par la bonne entente des quatre professeurs d'histoire et de 
géographie >, et il ajoute : « L'Institut a ses collections, il ne lui manque plus que des 
locaux ». Mais il est bien évident qu'eulre les Instituts spéciaux qiii existeiit aujour- 
d'hui et cèut dbnt M. Pariset désire ardemment la création, il y a plus qu'une simple 
différence de degré. 

2. Sur la création d'Insiituts, cf. G. Monod dans Troisième congrès international 
d^enseignement supérieur, p. 313-314 et 319-320 (discussions, p. 314-315-318 et 320- 
323), et dans Revue historique, 1904', p. 86-87. A citer également le très important 
travail de M. Ferdinand Lot : Les Facultés universitaires et la classification des 
sciences^ Paris, 1904, in-8, 32 p. (Extrait de la Revue internationale de l'enseigne- 
ment). 

3. Dufourcq, l. c, p. 31 : « Les réformes radicalrs que suîirére M. B.-l). doivent 
toutes être subordonnées à celle-ci : la rédlction i>r nombke des lniversitbs. Huit 
ou dix Universités, en France, suffiraient largement ; peu nombreuses, mais chacune 
plus importante, elles rayonneraient avec plus de force. » Pour de multiples motifs, on 
peut souhaiter cette réduction ; mais pour de multiples motifs aussi, il sera imp«)ssible de 
la réaliser. L'opposition des municipalités serait formelle ; et, d'autre part, le corps 
en^ieiirnant ferait entendre des plaintes véhémentes. « llu irrand pays romme la France, 
dit M. Boissonnade, /. c, p. 108, n'a pas trop de quinze centres de travail scientificiutî 
et de quelques centaines de savants ]»our maintniiret accrultnî le patrimoine de science 
que lui a léjorué le passé. » 

4. Cf. Ferdinand Lot, dans./?////, de. la Soc. d'hist. moderne, fév. 1904, p. 116-117. 
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tation dont nous venons de donner un court spécimen : on entre- 
voit, dans un avenir plus ou moins lointain, la création de six 
ou sept Instituts historiques (il y en aurait peut-être quatre de 
trop), qui installés, par exemple, à Lille (Nord), à Rennes (Ouest), 
Bordeaux et Toulouse (Midi), Lyon (Centj'e) et Nancy (Est), distri- 
bueraient l'enseignement supérieur de Thistoire ; on se rappelle 
qu'il n'y a, en France, que six Facultés provinciales de médecine, et 
Ton se dit que le nombre des apprentis historiens étant beaucoup 
moins considérable que celui des apprentis médecins, six Instituts 
provinciaux d'histoire suffiraient très amplement aux besoins pré- 
sents et futurs. Mais, peut-être, oublie-t-on qu'en France chacun 
veut avoir son petit bateau, le petit bateau dût-il faire naufrage en 
cours de route. 

Que Ton respecte la division traditionnelle en Facultés ou que 
l'on adopte le régime des Instituts, il faudra, à Paris, régler le sort 
des Écoles spéciales, et notamment, de l'École des Hautes Études 
et de l'École des Chartes. « La suppression de l'École Normale 
entraîne logiquement la suppression de TÉcole des Charles; et la 
réorganisation des Universités entraîne logiquement la suppression 
de l'École des Hautes Études », déclare M. Dufourcq ^ a 11 faudra 
réfléchir à deux fois avant de détruire dos établissements qui ont 
rendu et qui rendent encore des services aussi éminents, et dont 
les savants étrangers sont les premiers à faire le plus vif éloge. .. 
L'École des Chartes et TÉcole des Hautes Études ont. . . une origi- 
nalité puissante. Que la manie de détruire les respecte donc », 
réplique M. Petit-Dutaillis*. Et ni M. Petit-Dutaillis, ni M. Desde- 
vises du Dezort ne voudraient voir TÉcole des Chartes transformée 
en « une école purement professionnelle d'archivistes et de biblio- 
thécaires^». Au demeurant, le maintien, la suppression ou la 

1. L. c, p. 32. Cf. \Va«Miiu'lon, /. c\, p. 31): Boissoniiado, /. c, p. 10"»; Di^s^lcvises 
du Dczprt, /. c, p. 1G0 ; Parisrt. / c, p.3!'2. D'après M. Pariscl. on ft-ra bien do n'iiiiir 
à ru ni vers! t«*' de Paris les «M'oh-s sp/'cial«»s, «pourvu, touti'luis. qu'on procède à la fusion 
de manière pnidtMih*, et avec rerlains l«Mnpèr.inn'nls ; qu'on accorde dn lè:.'itinies rom- 
pensafions nu\ Universités rè::lonalps. sans (pioi re«:art entre !*aris et la province de- 
viendrait vraiment par tr'>p urand. » — Notons, en passant, que M. Seignobos, o/>. cit., 
p. 5-6, a montré «pie le double emploi n'est pas toujours inutile. 

2. L. c , p. 36-37. Cf. Uadet. /. c, p. 31:; : Hauser, p. 3,-) : Prentout. / r., p. 173. La 
réflexion suiv;mte de M. llauser mérite d'être siirnalée : « . . .P.irnii les établissements en 
question, il en est (pii présentent cet .ivantn^e de s'ou\rir plus lar;:ement que les Uni- 
versités, d'aeeinillir des étudiants dépourvus de passeports. Il y a la une forme de con- 
curri'uce utile pour îles corps rcmime les Universit«'s (jui, à l'inslar de toute coriioration 
un peu fermée, sont guettes par la routine ». 

3. Petit- Du taillis. /. c, p. 37 : « . . .En détruisant l'Kcole des Cbartes. ou en faisant 
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transformation de l'Kcole des Chartes et de l'École des Hautes- 
Études n'intéressent qu'à un point de vue théorique les professeurs 
des Universités ré}i:ionalos; celles ci, en eiïel, ne gagneraient ni ne 
perdraient à la disparition de ces deux Écoles ou à leur rattache- 
ment à la Faculté des Lettres de Paris ; mais, par contre, s il faut 
en croire M. Waddington, celle-ci, dans l'hypothèse dune fusion, 
« gagnerait. . . en prestige et en valeur scientifique, sinon en puis- 
sance et en richesse matérielles, infiniment plus qu'elle n'a gagné 
à accaparer l'École Normale Supérieure, transformée en Institut 
pédagogique^ ». 






« Le temps de l'histoire intégrale est venu '^, » On remarque que 
« les questions économiques, sociales, esthétiques prennent une 
place de plus en plus importante dans les études des professeurs 
et des élèves^ ». Les programmes de licence et d'agrégation, les 
affiches des Facultés, les titres des ouvrages puhliés par les pro- 
fesseurs et des thèses soutenues en Sorhonne, prouvent, paraît-il, 
que ces questions sont à l'ordre du jour ^. Toutefois, il est à croire 
que, si on leur fait une certaine place, on ne leur fait pas encore 
la place qu'elles méritent d'occuper, car plusieurs professeurs se 
plaignent de la prépondérance actuelle de l'histoire politique^. 



d'elle une école purement professionnelle d'archivistes et de bibliothécaires, on dimi- 
nuerait sensiblement le nombre des travailleurs exercés capables d'aborder l'étude du 
moyen àî^e. » Desdevises du Dezert, /. c, p. 169-170 : c Faire de l'Ecole des Chartes 
une école d'archivistes, de bibliothécaires et d'antiquaires, serait la rabaisser en lui 
donnant te caractère d'une écbie professionnelle. » Selon M. Seignobos, op. cit.^ p. 21, 
(cf. p. 22-23), l'Ecole des Chartes devrait simplement être un « institut technique » de la 
Faculté des Lettres. 

1. Waddington, l. c, p. 39. 

2. Preutout, /. cr., p. 173. 

-3. Petit-Dutailliâ, /. c, p. 37. M. Petlt-Dutaillis remarque cependant que < Thistoire 
des idées, notamment des religions » est a négligée ». — Sur la place de l'enseignement 
de Thistoire des religions dans les Universités, lire la communication de M. Jean Ré- 
ville au Troisième congrès international tV enseigne ment supérieur, p. 490-493, et les 
discussions, p. 532-53 i. 

4. Petit-Dutaillis, ibid. ; Hauser, /. c, p. 35 ; Prentout, /. c, p. 173. D'ailleurs, 
d'après M. Prentout, p. 17i, « il faut voir autre chose que les programmes et les af- 
fiches : par exemple tout cours d'histoire régionale bien compris étudiera nécessaire- 
ment dans ce cadre restreint, les diverses manifestations religieuse, artistique, écono- 
mique et sociale de la vie provinciale.» 

5. Notons à ce propos que M. Waddington, /. c, p. 39-40, «ne conteste pas la pré- 
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M. Dufourcq nous dit : a On a juslement raillé rhistoire-})alailles; 
il est temps d'apercevoir ce que vaut l'histoire-institutions. L/iis- 
toire économique et sociale, r/iisloire intellectuelle et religieuse, 
voilà les deux facteurs essentiels du développement humain ^ » 
M. Boissonnade s'exprime ainsi : « Déjà, Thistoire de Tart est 
étudiée ou enseignée dans un grand nombre d'Universités. Mais il 
n en est pas de môme pour Thistoire sociale, économique, reli- 
gieuse, et en général pour Thistoire des idées. .. Il esj vraiment 
inouï qu'on puisse continuer à laisser dans Tombre, par exemple, 
les deux plus importants événements de l'histoire grecque, à savoir 
l'élaboration des idées morales et d«s idées scientifiques dont vit 
encore le monde, alors qu'on ne permet d'ignorer aucun des épi- 
sodes de la guerre du Péloponnèse. 11 ne Test pas moins de con- 
sacrer tant de recherches à des négociations diplomatiques d'ordre 
ipfiniQ et de continuer à laisser dans l'obscurité les concilions de la 
vie sociale et économique du passé et du présent '-. » Mais, pour 
ces enseignements nouveaux, il faudrait un « remaniement des 
programmes », un personnel de spécialistes et un remaniement des 
chaires des Facultés des Lettres. Un remaniement des programmes 
est facile à faire : les programmes d'ailleurs ne sont établis qu« 
pour être changés promptement. Un personnel de spécialistes 
pourrait ôtre formé, à la rigueur. Quant à un remaniement des 
chaires, on ne peut guère y songer. Sans doute, a dans le douzaine 
de l'histoire U y a actuellement une disproportion choquante ^n|re 
le nombre des chaires, conférences, cours consacrés à l'histoire de 
l'antiquité et à l'histoire politique, et celui des diverses cJUaires, 
conférences ou cours réservés aux autres variétés de Thistoire. » 
Sans doute aussi, «Thistoire économique et sociale n'est enseignée, 



pondérance actiieUe de cet enseig^ncment» ; mais il ajoute : « il faut néanmoioe se 
garder des dissociations exagérées et se dire que très souvent rhistpire politique com- 
prcud l'histoire sociale et Tliistoire économique. 1/histoire tle l'^rt, celle des idce$ et 
cellç des religions sont m^ins aist-ment abordables pour les Uistoriens ordinaires, mais 
la première compte déjà un certain uon^bre de spécialistes autorisés, et les deux autres 
ont été et doivent être surtout^ à mon avis, l'affaire des philosophes, despliLlologucis ou 
des Utléri^teurs. » 

1. Dufourc(i, /. c, p. 32-33. M. Dufourcq pense qu»^ l'histoire économique et sociale, 
et l'histoire intellectuelle et religieuse devraient être plus largement représentôes dans» 
le programme d'agrégation. Cf. Desdevises du Dezert, l. c, p. 170: « L'îiistoire sociale 
l'histoire économique, l'histoire de l'art, Thistoire des religions, tout cela e&t à déielop- 
per ; mais ne sommes-nous pas encore beaucoup trop dogmatiques povirmcUre ces ques- 
tions au programme de l'agrégation ? Sommes-nous assez libres pour les enseigner?» 

St. Boissonnade» i. c, p. 162, 
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nulle part, par des professeurs spéciaux, en dehors du Collège dp 
France » ; et « nulle part, en dehors du Collège de France, d^ 
rÉcole des Hautes Études, de la Sorbonne et des Facultés de théo- 
logie protestantes, n'est organisé renseignement de Thisloire des 
sciences, des religions, et de la méthodologie historique ^ ». Mais, 
en France, « la réduction graduelle par voie d'extinction des ensei- 
gnements dont Tutilité n'est plus aussi manifeste que parle passé "^ « 
présentera toujours, ou, tout au moins, pendant de longues années 
encore, des difficultés très grandes : la tradition nous rive, par des 
chaînes d'acier, à des formes immuables^. 

Si « le temps de l'histoire intégrale » est venu, celui de la métho- 
dologie ne semble pas près de venir. On ne désire nullement la 
création de cours de méthodologie, en province. On estime que 
a tous les deux ou trois ans », « lorsque... le personnel» des 
«étudiants s'est en grande partie renouvelé», on peut consacrer 
aies cours du début de l'année à la méthodologie^ ». On déclare 
que « quelques leçons doivent suffire pour orienter l'esprit de l'his- 
torien vers une série de problèmes qu'il doit chercher ensuite à 
résoudre lui-môme ; autrement, on le force à emmagasiner nombre 
de théories et de systèmes qu'il risque de mal digérer et d'appliquer 
à tort et à travers**. » « Les principes de la méthode historique 
peuvent s'exposer en quelques leçons ^ » ; « la meilleure leçon de 
méthode ou de bibliographie sera toujours la correction d'une leçon 
d'élève ou d'un travail écrit ^ ». Tout cela est très vrai; quelques 
leçons rapides suffisent; la méthode historique s'apprend en 

i. Boissounade, l. c.,p.l64. 

2. /£/., /. c, p. 165. 

3. Seigoobos, op. cit,^ p. 13 : «A chaque vacance de chaire, le conseil [de la Fa- 
culté] est appelé à dire s'il croit préférable de conserver la chaire ou de la supprimer. 
Mais il semble qu*on fasse encore un usage trop timide de la suppression ; on tend à 
admettre une présomption en faveur du maintien et à ne demander le changement que 
par exception, il est à souhaiter que les conseils de Facultés et le ministère adoptent 
la pr.ili(iue inverse. La présomption doit être en faveur du changement, on doit pié- 
samer que l'état de la science a changé depuis la création de la chaire. L'idéal serait 
de n'avoir aucune chaire perpéluelh;, rien que des professeurs, c'est-à-dire des savants ; 
ou en aurait plus ou moins d;ins chaque branche d'études, suivant qu'il se trouverait 
plus ou moins de travailleurs remarquables dans chacune ; ou pourrait même varier la 
composition du personnel suivant les conditions spéciales à chaque région. » 

4. Petit-Dutaillis, /. »;., p. 38 ; cf. Hauser, /. c, p. 35. 

5. Waddington, /. c, p. 40. 

6. Desdevises du Dezert, / c, p, 110. 

7. Hauser, /. c . p. 35. — M. iMentout, /. c, p. 174, estime que • l'esprit historique 
peut être développé chez les élèves, par l'étude des explications de textes dirigée par 
le professeur. > 
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quelques jours; c'est pourquoi tant d'historiens ne parviennent pas 
à tuer le métaphysicien qui est en eux, et pourquoi tant d'érudits 
commettent des erreurs de méthode. Veut-on fabriquer des 
licenciés et des agrégés selon les procédés les plus expéditifs? La 
méthodologie est évidemment inutile, bien plus, nuisible : laissons 
les étudiants lire en paix leurs manuels et quelques « grands 
ouvrages ». Veut-on apprendre aux jeunes gens, non pas rhistoire, 
mais le métier d'historien, ce qui n'est pas tout à fait pareil? La 
méthodologie devient absolument nécessaire, et c'est ce qu a très 
bien vu M. Boissonnade \ 

L. Barrau-Dihigo. 



4. Boissonnade, /. c, p. 162. — Remarquons ici que M. Xénopol a entretenu le 
Iroisième congt'ès inlernalional d^enseignemenl supérieur (▼. p. 508-511) de la 
Nécessité de Venseignement de la théorie de l'histoire dans les Universités. 
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LES ORIGINES DE I/ANCIENNE FRANCE 

DIAPRES M. FLACH* 



En présence de la grande œuvre où M. Flach étudie les origines 
de Tancienne France et dont les divers tomes ne peuvent que 
s'échelonner à de longs intervalles, il nous a paru d'un grand 
intérêt de reprendre, à l'heure présente, le travail déjà fait et d'en 
saisir, par une vue d'ensemble, toute la portée. Nous nous trouvons 
posséder maintenant les trois premiers volumes de l'œuvre. Dans 
le tome I"»*, Vhistorien étudie le régime seigneurial, avec un déve- 
loppement tel que, depuis le traité classique de Brussel sur les 
Usages des fiefs du xi« au xiv« siècle, il n'avait peut-être point été 
publié sur le régime féodal un ouvrage de cette importance^. Dans 
le tome II, il étudie les origines communales, la féodalité et la che- 
valerie. L'auteur était donc naturellement conduit à envisager dans 
le tome III, nouvellement publié, la renaissance de l'État et la for- 
mation de la monarchie capétienne. 

Il est aisé de faire ressortir les qualités générales de l'ouvrage. 

i. Jacques Flacli. Les origines de Vancienne France, X* et XI* siècles. \. : le 
régime seigneurial. W : les origines communales; la féodalité et la chevalerie. 
VI : la renaissance deVÉtal; la royauté et le principal. 1886-1803-1901. Paris, La- 
rose et Forcel, in-8. 

2. Voir sur ce point particulier les considérations présentées sur ce tome 1" de 
TonTrage de M. Flach par M. Esmein, Nouv. Revue histor. de droit français et 
étranger, 1886, p. 629 et suiy. 

/î. S. H. — t. Xi, NO 32. 13 
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Dans ses diverses introductions, M. Flach nous fait connaître les 
sources auxquelles il a puisé, la méthode et le plan qu'il a suivis. 
Or. il suffit de lire quelques chapitres de son œuvre pour se con- 
vaincre de la pleine véracité de ses dires. Sa méthode est essen- 
tiellement objective et concrète. Il s'est tout d'abord livré à une 
exploration étendue des documents originaux, des chartes tant 
manuscrites qu'imprimées. Il les a étudiées contrée par contrée, 
presque domaine- par domaine, en tout cas cartulaire par cartulaire. 
Et de la sorte le silence des documents est devenu aussi instructif 
que leur langage. Surtout, il a su lire les chartes : il a su les 
éclairer, leur donner un souffle nouveau de vie par Tétude des 
chroniques et des histoires, non seulement des œuvres importantes 
comme celles de Richer ou de Raoul Glaber, d'Orderic Vital ou de 
Baudri de Thérouanne, mais aussi de petites chroniques comme 
celles de Morlemer ou de Saint-Mihiel. Enfln, il a dépouillé ces Vies 
des Saints, — tâche qui n'avait jamais été entreprise, — ces mi- 
racles, ces recueils de lettres, dont la rédaction se place au x«, au 
XI» et au commencement du xn« siècle, afin d'en extraire les détails 
qu'ils recèlent sur les mœurs, la pratique du droit, les institutions, 
la vie sociale de cette époque. C'est ainsi que nous revivons plei- 
nement ces siècles où se désorganisa la France carolingienne et Se 
forma la France des Capétiens. 



#•• 



Le tome I*»", qui a pour titre Le régime seigneurial^ est divisé en 
deux livres. — I. Le premier est intitulé : De la protection et de son 
rôle, spécialement da?is la société franqxie. C'est là, en réalité, une 
introduction, où Thistorien s'efforce de mettre en lumière et d'ex- 
pliquer, au besoin à l'aide d'exemples tirés de milieux divers, les 
fondements et les précédents historiques du régime féodal. C'est 
ainsi qu'il nous montre, par une étude lumineuse des premiers 
temps de Rome, de la Gaule et de la Germanie, que « la féodalité 
n'a pas été une création arbitraire et artiticielle, qu'elle a procédé 
d'un besoin général de prolecllon qui s'est rencontré ailleurs, que 
l'on aperçoit partout où TÉlat n'est pas encore organisé, partout où 
il se désorganise, et qui amène chaque fois alors un groupement 
d'individu à individu. » Il envisage tour à tour la gens romaine, la 
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cHenlèle gauloise, la famille germanique. Tout au plus pourrait-on 
objecter que ces organisations sociales ne se présentent à nous que 
comme des étapes dans la marche en avant de peuples primitifs 
vers une civilisation plus avancée : tandis que la société féodale ne 
se fonde, au contraire, que sur les débris, sur les ruines d'une 
civilisation ancienne qui se désagrège. 11 n'en reste pas moins vrai 
que ridée maîtresse, mise en lumière par M. Flach, de la protection 
demeure dominante et vérifiée. Il suffit, pour s'en convaincre, de 
se reporter avec Tauteur aux institutions qui contiennent le germe 
même de la féodalité. N'est-ce point le besoin de sécurité qui pro • 
voqiie la constitution de ces patrocinia^ ces recommandations de 
paysans, qu'interdit l'État romain, tenu en échec par ses propres 
agents et parles grands propriétaires. Et, si de la Gaule romaine 
nous passons au royaume franc, n'est-ce pas enôore l'idée de pro- 
tection qui se trouve à la base de ces institutions capitales qu 
l'historien envisage successivement, à savoir : la recommandation 
et le mitium, l'immunité laïque, l'immunité ecclésiastique, la vas- 
salité et le bénéfice ? 

Par l'élude de ces institutions, nous assistons à la formation 
progressive du groupement féodal. — Quand le royaume franc se 
fut établi en Gaule, le nombre de ceux qui allaient être placés sous 
la protection royale s'accrut dans une proportion immense. Il y eut 
de plus faibles à protéger : l'Église ciirétienne prit place au milieu 
d'eux. Le roi dut multiplier ses fonctionnaires, étendre leurs attri- 
butions, mais il ne put faire que le lien de protection et de dépen- 
dance personnelle qui unissait à lui le simple homme libre ne 
devînt singulièrement fragile. Pour resserrer ce lien, nous dit 
M. Flach, pour assurer la protection à rhonime du peuple, au petit 
propriétaire, aux minus potenles^ on finit bien par les assimiler aux 
veuves, aux orphelins, aux églises, et par los recommander à la 
sollicitude spéciale des fonctionnaires royaux. Mais qui les garan- 
tissait contre les abus de ces fonctionnaires eux-mêmes? Grégoire 
de Tours nous rapporte sans cesse les violences commises impu- 
nément par les agents du roi. Aussi, le faible dut-il chercher un 
autre protecteur que le roi. Il le trouva dans le grand propriétaire 
gallo-romain ou franc, dont le patronage savait le soustraire à l'ac- 
tioo des fonctionnaires royaux. De là la recommandation et le 
mitium, — Quant à l'Église, elle bénéficie de la protection royale, 
qui lui octroyé de nombreuses immunitaies ; alors que les potenles 
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laïques, qui voient consolider par des chartes d'immunité, la juri- 
diction privée née à leur profit dans l'Empire romain, sont garantis 
par leur force môme contre les entreprises des fonctionnaires 
royaux. 

Toutes ces idées générales, dont Tune, la distinction faite par 
M Flach entre l'immunité laïque et l'immunité ecclésiastique, peut 
provoquer la controverse, sont exposées avec une grande netteté : 
elles expliquent parfaitement la formation des groupements sociaux 
de l'époque franque. Peut-être, toutefois, peut-on regretter que 
l'auteur n'ait pas cru devoir insister davantage (p. 122 s.) sur 
l'œuvre de Gharlemagne, qui préparait sans nul doute une évolution 
vers l'avenir. Il est assez curieux d'observer combien le pouvoir 
royal accordait alors volontiers lûjununitas, d'aulant plus faci- 
lement, semble-t-il même d'après les diplômes, que le domaine, 
pour lequel on demandait cette faveur, avait une certaine impor- 
tance territoriale. On ne peut prétendre que ce soit faiblesse de sa 
part, lorsque ces concessions émanent des premiers Carolingiens. 
Le pouvoir royal procède dans ces cas, à noire avis, vis-à-vis des 
populations à la mise en pratique d'un système de déconcentration, 
conçu non pas comme devant leur accorder une plus grande 
liberté, mais comme étant le régime le plus propre à fournir une 
exploitation utile d'une partie du royaume franc. L'empereur 
cherche à s'assurer la soumission complète des hautes tètes du 
royaume et, par elles, à provoquer l'accomplissement des obli- 
gations de ses autres sujets. L'administration royale se trouve par 
là déchargée d'aulant; placé au milieu même des intéressés, vivant 
avec eux, Timmuniste saura, mieux que tout autre, ce qu'il peut 
exiger d'eux et en attendre. L'immunité n'apparaît dès lors, de 
môme que le séniorat, que comme l'un des points essentiels de ce 
plan d'organisation administrative, dressé par le droit impérial, 
psivVAmtsrecht. 

Il était cepjendant à craindre que l'enceinte réservée, dont l'entrée 
était déjà interdite aux fonctionnaires royaux, perdît peu à peu tout 
contact avec le pouvoir royal lui-même ; et que ses habilants ne 
fussent pleinement soustraits à son action. Gharlemagne comprend 
le danger. Il établit sur des bases légales les rapports devant exister 
entre l'immunité d'une part et la puissance publique d'autre part, 
en créant un inlermédiairc qui dût prendre à la fois les intérêts de 
l'un et de l'autre : ce fut Yadvocatm. Mais, que la notion de l'État 
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commence à s'altérer, et nous voyons aiissilôl llmmunisle obtenir 
de plus en plus souvent celte favem' si préjudiciable au pouvoir 
royal, de nommer lui-même cet advocatus, qui ne se trouvera plus 
avoir d'autre mission que celle de défendre les seuls intérêts de 
l'immunité. Les rapports légaux qui unissaient le grand propriétaire 
et le pouvoir royal disparaissent peu à peu. L'immunité s'isole, à 
mesure que la souveraineté se disperse en de nombreuses mains. 
De toutes parts, se font sentir l'inertie et même l'absence de la 
puissance publique; et, pour y suppléer, se constitue le groupe- 
ment féodal. Et c'est seulement parce détour que nous arrivons, 
ce nous semble, à cette période de dissolution de la société pour 
laquelle M. Flach montre si bien l'idée de protection provoquant, 
suscitant tous groupements, toutes organisations sociales. 

2. La Dissolution de la Société, tel est en effet le titre du second 
livre. L'auteur y étudie la décomposition sociale d'où sortit la 
féodalité : aussi est-il amené naturellement à décrire la naissance 
des petites seigneuries ou, plus exactement, la formation des jus- 
tices. Parmi les formes sous lesquelles la protection de l'État se 
manifeste au sein d'une société organisée, il n'en est pas en effet 
de plus importante, déplus indispensable, que la justice. Or, dans 
la France du x« siècle, que restait-il, que pouvait-il rester de la 
justice, conçue dans Tintérèt du pays tout entier ou d'une partie de 
son territoire ? 

Théoriquement, le champ d'action dé la royauté est demeuré 
immense. Mais, en fait, la royauté perd l'autorité judiciaire non 
seulement sur les arrière-vassaux des grands feudataires qui se 
partagent le pays, mais elle la perd aussi en partie sur les proprié- 
taires ecclésiastiques et laïques, sur les artisans ou les cultivateurs 
qui restent en dehors de la hiérarchie féodale. La faiblesse du pou- 
voir royal est telle que l'Église, qui jusqu'au x* siècle a tiré grand 
parti de la protection particulière du roi, a dorénavant moins à 
gagner qu'elle peut perdre à se placer sous la tutelle royale. Aussi 
voyons-nous les corps religieux se faire octroyer comme privilège 
l'affranchissement de la justice royale. 11 n'en est pas moins vrai 
qu'à cette époque surtout ils ont besoin d'ôtre protégés : mais ils 
demanderont aide et assistance, s'ils ne ptnivent eux-mêmes ré- 
sister à leurs ennemis, à de bauls soigneurs dont l'action puisse se 
faire plus vivement et plus rapidement sentir que celle du pou- 
voir royal. 
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Ce n'est d'ailleurs là que Tune des consc^quencesde rémieltement 
de la souverainetc'. M. Flach en indique une autre des plus impor- 
tantes, quand il déclare que le centre de gravité de la justice sVlait 
déplacé au xi« siècle. En effet, quand au xi« s\Mo. la féodalité eut 
pris décidément le dessus sur la royauté, il ne pouvait plus être 
question d'interventions du roi ou de missi, redressant les torts ou 
prévenant les exactions commis par ses comtes ou par Timmunilé 
dans Tadministration de la justice : l'avoué est devenu lui-même 
un prétendant à la justice; Timmunisle et le grand propriétaire sont 
tout-puissants chez eux. Dés lors, ne fallait-il plus songer k se faire 
protéger par la justice, mais lout au contraire a se protéger contre 
elle? En présence et à rencontre de l'effort du détenteur de la 
justice territoriale de s'en servir de plus en plus comme d'un ins- 
trument de domination et une source de profits, on voit se mani- 
fester vigoureusement l'effort des justiciables de se soustraire à la 
justice territoriale pour se soumettre à la insWa) prrsonnel/ey soit 
à la justice de leurs égaux, de leurs pairs, soit à la justice d'un 
supérieur qui ait intérêt à les proléger à tort et à dioit. — Et, ces 
prémisses une fois posées, l'auteur envisage, dans une série de 
chapitres soigneusement documentés, les diverses applications de 
cette justice personnelle. Après avoir distingué la justice féodale 
qui appartient au suzerain féodal sur ses vassaux et la justice de 
seigneurie qui appartient au seigneur sur ses fidèles, il nous pré- 
sente successivement, dans sou fonctionnement, et la cour des pairs 
comme vassaux, et la cour des pairs comme fidèles. Puis vient, se 
rattachant toujours au concept de la justice personnelle, l'étude de 
la justice domestique et de la justice censuelle. — Enfin, si la 
justice personnelle s'est formée aux dépens de la justice territoriale, 
ne voit-on pas aussi une justice 7v^//o/2^ materUv les amoindrir 
toutes deux : n'est-ce pas le fait de la justice ecclésiastique portant 
sur divers délits violant plus ouvertement la loi religieuse que la 
loi civile, celui de la justice des foires et marchés, etc ? 

Mais si, en ce qui concerne la justice, l'unité territoriale est ainsi 
rompue, si c'est désormais d'homme à homme que la justice 
s'exerce, il en devait être de même, et pour des raisons semblables, 
pour les autres fonctions essentielles de l'État, pour la défense 
vers le dehors, au d(;dans pour la police, pour la gestion des inté- 
rêts communs. Toutes ces fondions entrent dans le domaine privé. 
Il en est ainsi du service de guerre et dej^hateau-fort, de la police 
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et des banalités, de Tadministration et des impôts. Une telle situa- 
tion ne donne t-elle pas d'ailleurs naissance aux droits seigneuriaux 
soit par la convention, soit par Tusage, soit môme par la surprise 
et la violence, c'est-à-dire le plus souvent par un abus du droit de 
protection? L'étude de ces divers points par M. Flach se trouve être 
des plus intéressantes par les aperçus qu'elle fournit sur. la vie 
quasi-journalière de cette époque. 

3. Cette dernière remarque est encore celle qui doit être faite au 
sujet du livre troisième qui a pour titre : la reeonstitiition de la 
socic'tr. Un souffle de vie anime au plus haut point les divers cha- 
pitres de ce livre, dans les détails duquel nous ne pouvons mal- 
heureusement entrer. L'auteur y montre comment, dans les sociétés 
défaillantes, s'élaborent, à l'approche môme de la ruine, ou bien 
survivent à la désorganisation, des éléments sociaux qui serviront 
de liens entre les hommes et tiendront lieu de l'État. Ce sont au 
x« et au XI® siècles : le groupement populaire, les formes romaines 
et germaniques d'engagement des personnes et des terres, la no - 
blesse, l'Église, la royauté. 

Et, tout d'abord, en ce qui concerne le groupement populaire, 
les châteaux et couvents, les villes et villages n'apparaissent ils pas 
manifestement comme les noyaux vivaces d'un monde renaissant? 
C'est par eux et en eux que la charpente osseuse de la société se 
reforme. « Ils servent de points de solidification, en attendant 
qu'ils recréent la chair et le sang de la patrie, en attendant qu'ils 
engendrent les communes françaises. ») Aussi l'historien les étu- 
diera-t-il en premier lieu. Après avoir recherché ce que fut le 
groupement rural dans la Gaule avant et après la conquête 
romaine, chez les Germains avant et après leur établissement sur 
le sol de la France, il s'efforce de mettre en lumière la genèse de 
la commune rurale au x« et au xi^ siècles. 

Pour que l'organisation de l'antique villa pût se maintenir, il fal- 
lait tout au moins l'ordre relatif qui régnait sous Charlemagne. Dès 
que l'intérieur du pays fut livré aux luttes des grands avec les rois 
et entre eux, dès que les invasions sarrazines, normandes et hon- 
groises étendirent leurs ravages, elle devait au contraire voler en 
éclats. Les guerres en effet dévastent et morcellent ; elles provo- 
quent l'afflux vers les lieux fortifiés et entraînent une nouvelle ré- 
partition des terres. Dès lors, les villae déchoient ou se transfor- 
ment C'est ailleurs que la vie sociale se concentre, c'est dans les 
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villes et les villages dont rimporlaiicc corporative grandit, c'est 
dans les châteaux [castellà), les maisons fortes [finnitates], les cou- 
vents fortifiés, qui prennent la place de la villa comme centre de 
gravité de l'organisation domaniale. Le chàteau-fort remplace la 
villa comme résidence du maître. Et cet éloignement du maître ern 
traîne à sa suite le morcellement par inféodation du domaine, le 
morcellement du droit de propriété par la constitution de droits 
seigneuriaux au profit de tiers: la conséquence directe en est un 
démembrement de ]r villa au profit du village. Cependant subsis- 
tent encore les débris de la villa. Le lien religieux s'y substitue au 
lien domanial. L'ancienne église de la villa devient l'église de la 
paroisse. Les détenteurs des petites fermes, n'ayant plus de centre 
commun, cherchent un point d'appui en eux-mêmes. Et, la défense 
en justice des droits collectifs, la disposition de biens communs, 
l'accord pour se placer sous la protection d'un même seigneur, la 
formation de sociétés perpétuelles engendrent un groupement ru- 
dimentaire dont la croissance, lente ici, rapide là, devait aboutir, 
dans les siècles suivants, à la commune rurale. 

Cependant le village supplante la villa; l'unité de domaine fait 
place à l'unité de village. De nombreux villages prennent naissance 
autour d'un ermitage, d'une chapelle ou en pleine solitude, dans 
les forêts et sur les terres désertes. L'on provoque même directe- 
ment ce qui, ailleurs, n'a été que le résultat de circonstances for- 
tuiles. Ainsi se fondent, espacées sur tout le solde la France, des 
villes neuves ou bien des sauvelés, c'est-à-dire des asiles, garan- 
ties à la fois par des peines ecclésiastiques et des peines sécu- 
lières. 

Les villes, encore plus que les villages, devaient aider à la re- 
constitution d'une société centralisée. M. Flach examine, à ce sujet, 
les diverses théories générales qui ont été émises soit en France, 
soit en Allemagne, sur la formation des villes ; et s'attaque princi- 
palement à la prétendue persistance sur le sol de France des insti- 
tutions municipales des Romains. Il ne saurait être, selon lui, de 
plus grande erreur que de se représenter les villes de l'époque 
gallo-romaine traversant le moyen âge par la seule vertu de leur 
antique origine et n'éprouvant que de lentes et successives trans- 
formations. Le seul aspect des villes avec leur cité ou castrum et 
leurs bourgs extérieurs, avec celte division matérielle à laquelle 
correspond un fractionnement, plus grand encore, de l'autorité qui 
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y commande, suffit pour répudier une telle opinion. Il y a eu régé- 
nération et refonte des villes antiques au moyen âge : et c'est au 
sein et autour d'un noyau central, la cilé, qu'elles se sont accom- 
plies. Ces villes ne demeurent d'ailleurs pas les seules: on assiste 
à celle époque à la naissance de nombreuses villes. La plupart des 
nouvelles ont de même leur noyau : le château-fort ou le couvent. 
D'autres sont issues de villages agglomérés ou transformés : un 
plus petit nombre enfin a été l'objet d'une véritable fondation. Rien 
n'est plus curieux que de suivre, avec M. Fiach, la formation ou 
la rénovation éclairées par de nombreux documents habilement 
choisis, des centres de population permanente. Et, dans ces villes, 
où l'unité politique est rouipue, quoi de plus caplivant que d'as- 
sister à la formation du lien corporatif, puis, par suite de l'évolu- 
tion du régime seigneurial, par suite encore des grands événements 
politiques du xi« et du xii« siècles et de l'influence de la race, d'as- 
sister au passage du lien corporatif au lien communal, rendu ma- 
nifeste par l'octroi d'une charte ! 

La commune n'est toutefois que l'un des agents qui ont concouru 
à la reconstitution de la société française aux x*et xi« siècles. Aussi 
l'historien passe-t il encore successivement en revue, et la féoda- 
lité, dont l'élude lui (.ermet de nous donner des aperçus tout à fait 
neufs et pleins d'un charme exquis sur la parenté, sur la maisnie, 
la fraternité fictive et le compagnonnage parfait; et la chevalerie, 
centre de gravité vers lequel convergent les éléments entrés dans 
la formation môme de celte parenté, de cette maisnie et de la vas- 
salité proprement dite. Après ce vigoureux efl'ort, il ne lui reste 
plus qu'à faire connaître le rOle joué par la royauté et l'Église dans 
cette reconstitution de la société. 

4. Le troisième volume de l'œuvre de M. Flach, le dernier paru, 
est en efl'et consacré, en majeure parlie, à la royauté et à ses rap- 
ports généraux avec le principal, le peuple et l'figlise II s'ouvre 
par une vue d'ensemble de la renaissance de TKtat et se ferme par 
un tableau de la formalion des grandes principautés de la France. 
Il forme un quatrième livre, intitulé : De la renaissance de PEtat; 
le mot État entendu de la conslilulion propre aux ninUiples princi- 
pautés de tout rang el de loule lailîe qui, en liilliî sécnlaire^les unes 
avec les autres, étaienl deslinécs dans un loin!ain avenir à se 
fusionner autour d'un noyau central. 

L'auteur recherche loul d'abord (pielles furent les bases elles 
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éh'^ments constitutifs de l'État. Jusqu'à ce jour, les historiens 
avaient le plus souvent admis que la société politique des x« et 
xi« siècles s'était édifiée tout entière sur le contrat de fief lerrilorial, 
et par lui incorporée au sol. Or, comme le contrat de fief que l'on 
avait en vue à son centre de gravité dans la foi, on pouvait dire 
que la foi contractuelle formait la base sociale. Pour M. Flach, au 
contraire, la base essentielle de l'État est la foi lige naturelle qui 
correspondait, dans la langue de ces siècles, au sacramentum fide- 
litat'is, tandis qu'on réservait d'ordinaire le mot hominium pour 
désigner la recommandation, l'hommage exprès. Ceci posé, lémi- 
nenl historien insiste sur la lente formation de l'État féodal, sur le 
rôle qu'y jouèrent la largesse et l'honneur et nous montre, en pre- 
nant môme pour exemple le fief languedocien de 900 à 1071, com- 
bien les progrès de Torganisalion féodale de l'État sont eu raison 
directe de l'homogénéité politique et de là force du pouvoir. — 
Parallèlement, le groupement territorial est de plus en plus clair- 
semé; la seigneurie personnelle se place dès lors au premier plan. 
Mais si la territorialité va partout se rétrécissant ou se repliant sur 
elle-même, il faut en chercher la cause dans la subordination à 
certains groupements fondamentaux, groupement ethnique, grou- 
pement familial, groupement domanial, groupement religieux : ce 
seront là les éléments constitutifs de l'État. 

A ces quatre groupements fondamentaux de l'État correspondent, 
mais en les combinant, quatre caractères distincts de la royauté et 
du principat. Au groupement ethnique le plus large correspond 
plus spécialement la suprématie sur les principes de la Gaule ; au 
groupeftient ethnique restreint la souveraineté sur les principes de 
la France; au groupement religieux l'autorité sur l'Église; au 
groupement quasi-familial, combiné avec le groupement domanial, 
se rapporte le pouvoir sur le peuple et sur les seigneurs indépen- 
dants. En même temps ces diverses natures de pouvoirs ont un 
trait commun qui les relie et fait leur unité : ils sont, à des degrés 
variables, dans la dépendance du droit familial. Ces quatre faces de 
la royauté sont d'ailleurs d'autant plus intéressantes à préciser, 
comme le fait M Flach, quand le pouvoir royal se fut reconstitué 
aux mains d'une dynastie nouvelle, quand les Capétiens eurent 
acquis pour leur maison le privilège familial de gouverner les 
Francs et d'exercer, en leur nom, la suprématie sur le reste de la 
Gaule. 
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Tous ces caractères assignés à la royauté des x* et xi* siècles 
comportent, il est vrai, un conlre-poids. Le roi a une suprématie 
ethnique, mais au regard des provinces de la Gaule il n'est qu'un 
primus inter pares. Il a un pouvoir religieux et un caraclère sacré, 
mais par cela môme il est placé sous la censure des évoques. Il a 
une autorité de chef de famille, un mainbour plus ou moins éner- 
gique, mais il en résulte pour lui un devoir plus ou moins strict de 
protection et Tobligation de tirer les siens à conseil. Cependant si 
la royauté du rex Francorum constitue un pouvoir tempéré, elle 
est aussi un pouvoir suprême. Ni l'empire ni la papauté ne lui sont 
supérieurs. Elle est à la tète du principal, sans qu'il faille d'ailleurs 
exagérer le contraste qui nous montre Tune revêtue de majesté, 
l'autre armé de pied en cap. 

Les caractères de la royauté décrits, l'indépendance de la cou- 
ronne ainsi précisée, M. Flach devait nous montrer cette royauté 
dans son fonctionnement. C'est là Tobjet de plusieurs chapitres, 
des plus intéressants, où les détails abondent et dont nous ne pou- 
vons noter que les grandes lignes. L'auteur passe d'abord en revue 
les prérogatives de la royauté et ses attributs : pouvoir législatif, 
pouvoir exécutif et pouvoir d'imposer, pouvoir judiciaire. Il étu- 
diera aussi les différents organes et les moyens d'action de la 
royauté : la cour du roi et les grands officiers de la couronne, l'ost 
du roi, le domaine et le trésor ou fisc du roi, les officiers locaux et 
les agents domaniaux. Mais nous noterons particulièrement le 
chapitre relatif aux « compagnons en la majesté royale, » où se 
trouve rassemblée une série de questions fort délicates touchant la 
famille du roi, la transmission de la couronne et le problème tou- 
jours débattu de l'origine des pairs de France. 

Ce troisième volume de l'œuvre de M. Flach se termine par une 
étude sur la genèse historique des grandes principautés et leurs 
rapports avec la royauté. Elle était d'autant plus nécessaire à envi- 
sager que d'elle dépendait l'avenir même de la monarchie des 
Gaules. Le regnum Francoi*tim ne fut-il pas, en effet, menacé, de 
la sorte, de démembrements qui auraient pu donner naissance à 
une unité nationale différente de l'unité carolingienne ou capé- 
tienne? 



# # 
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Telle est dans son ensemble l'œuvre magistrale, encore inachevée, 
que nous présente M. Flach. Si Témincnt historien s'arrête présen- 
tement à la formation des grandes principautés de la France, il 
prépare, pour le volume suivant, une étude sur les principautés du 
surplus de la Gaule, de la France majeure selon le langage de nos 
chansons de geste, où le principat sera d'ailleurs décrit sous ses 
multiples aspects, politiques et sociaux. A côté de lui prendront 
place la noblesse etTÉglise. C'est ainsi que l'auteur aura fait revivre 
la Société tout entière du x« et du xi« siècles, de cette époque qui fut 
le tombeau de la monarchie franque et le berceau de la monarchie 
française. Aussi son œuvre restera-t-elle, à juste litre, Tun des 
monuments les plus autorisés de notre histoire nationale. 

F. Senn. 
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HISTOIRE ÉCONOMIQUE 



LES ÉTUDES RELATIVES À ^HISTOIRE 
ÉCONOMIQUE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

(^789-1804)* 



LES TUA VAUX SUR L HISTOIRE DE L AGRICULTURE ET DES CLASSES 
AGRICOLES PENDANT LA RÉVOLUTION. 

Le grand mouvement qui a libéré la terre roturière de la dîme et 
des droits féodaux, qui a mis entre les mains de la bourgeoisie et 
des paysans plus de quatre milliards de propriétés ecclésiastiques 
et nobles, qui a été accompagné d'une progression rapide de la 
production agricole et d'une évolution encore timide de ragricul- 
ture vers les procédés scientifiques, est un de ces phénomènes 
économiques d'une portée si grande qu'il dépasse môme celle des 
événements politiques ou militaires en importance et en résultats. 
Il n'a pas cependant jusqu'ici, autant qu'il eût été nécessaire, 
attiré l'attention des historiens. L'histoire offre de ce côté un 
champ immense à défricher et dont quelques lambeaux à peine 
ont été exploités. 

1. Voyei tome X, pages 57, 194 et 343, et tome XI, p. 94. 
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Les documents abondent, disséminés, il est vrai, de tous côtés. 
Ce sont les actes des assemblées nationales et des conseils locaux, 
les registres de vente des biens nationaux, les observations de 
personnages mêlés à la vie locale, comme le curé Lajinay* ou le 
bourgeois Wiirhlin^, les enquêtes agricoles spéciales^, faites dans 
certains districts, les voyages et les rapports d'administrateurs ou 
d'agronomes, comme François de Neufchâteau *, Rougier de \x 
Bergerie ^ Chassiron^, Baud ^ , le D»" Amoreux*, Durand®; les 
livres de ferme ^^, dont quelques-uns sont parvenus jusqu'à nous; 
les actes des notaires; et enfin la masse imposante des journaux, 
brochures, traités, dissertations, répertoires, émanant des savanis 
et des économistes de Tépoque, par exemple les Dictionnaires et 
les Cours d'agriculture deTessier^* de Thouin, de Parmentier, 
d'Huzard '^ et de l'abbé Rozier *\ 

La mise en œuvre seule a manqué ; elle exigerait, il est vrai, la 
collaboration de nombreux érudits. Aussi, quand on songe à reten- 
due de l'entreprise, n'y a-t-il pas lieu de s'étonner que la plupart 
des travaux qui concernent l'iiistoire de l'agriculture et des classes 
agricoles, fondés sur un nombre très restreint de données, n'aient 
qu'un caractère essentiellement provisoire. Les essais généraux ten- 
tés par Lavoisier en 1791 ^*, par Rougier de la Bergerie '^ en 1815 

1. Les observations du curé Launay^ 1774, 90 pp., Ë. Laurain (BuUelin Corn. 
Mayenne), 1900. 

2. Chronique de Wilrhlin, bourgeois (l'Hartmannswiller (1560-1823) p. p. Gasser 
et LîbliD (Rev. d'Alsace), 1900-1902. 

3. Ex. Mémoire sur t' agriculture et le commerce à Confolens (1788), p. p. B. «le 
Rencognc [Bull, Soc, Ckarenle), XI (1876.) ; Une enquête agricole sur le district de 
Noyon (1188), p. p. P. CozeUe {Cdngr. soc. sav.,) 1904. 

4. Rapport sur VagricuUure du ban de la Roche, in-8, 1818. — Voyage agrono- 
mique dans la sénatorerie de Dijon, 1806, iii 8. 

5. Annuaire des agriculteurs de la Creuse, 1795, iu-8. 

6. Lettres sur l'agriculture du district de la Rochelle, 1796, io-S. 

7. Mémoire sur les manufactures, le commerce et VagricuUure du département 
du Jura (Mém. Soc. Nat. d' A g rie, lU an X). 

8. Mémoire sur l'agriculture dans le district de Montpellier, an Ul, in-8. 

9. Mémoire sur l'amélioration des départements du Goto et du Liamone, 1808, 
in-8. 

10. Kx. Un livre de ferme du Vexin. 1783 97 {Bull. Com., se. écon., 1901). 

11. Dictionnaire d'Agriculture et d'Eco notnie rurale [Encycl. Méth.}, 1787-1816, 
6 vol. in-4. — Annales de l'Agriculture française, 1799-1809, iO vol. in-8. 

12. Nouveau Cours comptel d'agriculture, P. 1809, 12 vol. in-8. 

13. Cours complet d'agriculture ou Dictionnaire universel, 1781-1805, 12 vol. 
in-4 ; n. éd. 1809, 7 vol. in-4. 

14. De la richesse territoriale de la France, 1791, in-4; 2« éd., 1819, in-8. 

15. Histoire de l'Agriculture française, 1815, in-8. — Consid. gén., etc., in-8, 
1829, 
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et en 1829, par E. Rover ^ en 1843, par L. de Lavergne en 1860^, 
par Legoyt vers la môme époque^, n'ont qu une valeur limitée. Il 
en est de même des enquêtes locales, embrassant une période plus 
ou moins longue et qui presque toutes ne sont pas spécialement 
consacrées à l'ère révolutionnaire, qu'on doit à des savants de 
province comme la Morvonnais *, du Châtellier^% de Parieu^, J.-A. 
Marc', Aulagnier *, de Rivières®, Cartier*^, Lévrier^*, l'abbé F. 
Denis ^^ E. Jaloustre^^ L. Meiiet **, L. Malavialle ^^ Tochon ^^ 
Casser ^^Théron de Montaugé*», Menault'», P.Boyé^o, Flayeux^», 
Brouilhet 2^, ou à des conseils généraux, comme celui de l'Isère ^^, 
bien que certains de ces travaux, les plus récents surtout, ne man- 
quent point de mérite. 

Rien n'est plus malaisé que d'écrire une histoire générale des 
classes rurales. Celles de Dareste ^^ et de Doniol ^*, qui repré- 
sentent une tentative synthétique digne d'éloges, s'arrêtent à là fin 
de l'ancien régime, et l'on ne saurait attribuer beaucoup de portée 

1. Noies Économiques sur l' Administra f ion des nchesses de la France^ in-8, 
1843. 

2. Économie rurale de la France depuis i789,i860, in-8; 2c éd., 1866. 

3. L'Agriculture en France du XVIII* siècle à nos jours ^ relevés statistiques du 
J,des £co7i.,3* s., XIV. 

4. L'Économie rurale de la Bretagne, passé et présent, 1895. 

5. L^ Agriculture et les Classes Agricoles de la Bretagne^ 2 v. in-8, 1862. 

6. Essai sur la statistique agricole du Cantal^ 1866, in-8. 

7. Essai historique et statistique sur Vagriculture de la Haute-Saône, Mérn, 
Soc. NaL d'Agric. XllI (iSlO). 

8. Aperçu sur l'agriculture de la Haute-Loire^ 1823, in-8. 

9. Mémoire sur la Camargue , 1826, in-8. 

10. Histoire de l'agriculture , de l'industrie et du commerce de l'arrondissement 
du Havre, 1825, in-8. 

11. L'Agriculture dans les Deux-Sèvres au XVIlh et au XIX^ siècles, in-8, 1887. 

12. Lectures sur V histoire de Vagriculture en Seine-et-Marne, 1881, in-8. 

13. Une page de V histoire de VagHculture en Auvergne XÎV^-XIX* siècles {Revue 
d'Auvergne), 1888. 

14. L'Agriculture de la Beauce en l'aîi II (Documents), 1863, in-8. 

15. Les Cévennes et les Causses [Bull. Soc. Lang, Géogr.), 1893. 

16. Histoire de Vagriculture en Savoie, in-8, 1871. 

17. L*agricullure à Soultz [Revue d'Alsace, i%i). 

18. L'Agriculture et les Classes rurales dans le pays Toulousain depuis le milieu 
du Xl'III" siècle, in-8, 1870. 

19. Histoire agricole du Berry (Cher), 2 voL in-8. 

20. Étude historique sur les Hautes Cluiumes des Vosges (Mém. Soc. d'Arch. 
Lorr.), 1900-1901. 

21. Étude historique sur l'ancien ban de Fraize (Bull. Soc. philom. Vosgieîine]. 
4902-03. 

22. Notes agricoles sur la commune de Miallet, in-8, Limoges, 1902. 

23. L'Agriculture dans V Isère au XIX' siècle, in-8, 1901. 

24. Histoire des Classes agricoles en France, 1854, in-8. 

25. Histoire des Classes rurales en France^ 1857, iii-8; 2» éd., 1865. 
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aux ouvrages généraux dont les limites chronologiques sont plus 
étendues, tels que ceux de Bonnemère\ de Combes^, et de Ley- 
marie ^. Le tentative de Baudrillart * représente un effort plus sé- 
rieux, mais elle a plus de valeur pour l'élude du présent que pour 
celle du passé des classes agricoles. Le tableau de G. d'Avcnel ^ a 
un cadre immense dont les diverses parties traitées avec talent 
sont néanmoins loin d'être sûres. Le meilleur ouvrage de ce genre, 
celui du professeur Karéiev ^, limité à la fin du xvni* siècle, donne 
pourtant prise à la critique. 

C'est par le procédé monographique qu'on pourra parvenir à des 
résultats plus certains. Déjà, sur l'état des paysans à la veille de la 
Révolution, on possède des études locales, notamment celles de 
Fournier '', de Doniol ^, de Dupont '•*, de Marion *", de Fayard **, de 
G. Bussière *^, des abbés Bernier'-^ et Mathieu**, de Garrigou *^, 
de P. Boyé**^, deLahargou'^, de Burin des Roziers*®, de L. Bolot**, 
dont certaines sont bien conduites et digne de retenir raltention. 
On a môme quelques monographies de domaines ruraux instruc- 
tives, par exemple celles qui ont été rédigées par M. du Haut ^®, 

1. Histoire des Pai/snns, 1856, 2 vol. iri-8. 

2. Les Paysans français considérés sous le rapport historique^ 1853, in-8. 

3. Histoire des Paysans en France, in-8, 1849. 

4. Les Populations Ayricoles de ta France, passé et présetit^ 3 vol. iû-8, 
1885-93. 

5. Paysans et ouvriers depuis sept cents ans, Colin, 1899, in-16. 

6. Les Paysans et la Question paysanne en France dans le dernier quart du 
XVIII» s., trad. Woynarowska, in-8, 1899, Paris. 

7. Les Paysans de l'ancien régime en Picardie [Rév. />•.), VI. 

8. État des classes agricoles en Auvergne depuis 1789, in 8, 1846. 

9. Im condition des paysans dans la sénéch. de Rennes à la veille de la Révo- 
lution, in-8, 1901. 

10. L'État des classes rurales dans la gén. de Bordeaux au XVIII^ siècle^ in-8, 
1902. 

11. Les paysans du Beaujolais en 1789, Rev. hist. du Lyonnais, IH, 1904. 

12. La Bourgeoisie périg. au XVIII^ siècle: agriculteurs, économistes et paysans 
en 1789, in-8, 1877. 

13. Essai sur le tiers-étal rural et les pat/sans de la Basse- Normandie au 
XVIII* siècle, in-8, 1893. 

14. L* Ancien régime en Lorraine et Barrois, in-8, 1867. 

15. Histoire des pop. pastorales de l\incien consulat de Tarascon, ln-8, 1857. 

16. Dafis son essai sur les ilaules-Cliaunies. 

17. La Vie il y a cent ans dans un coin de la <lialosse, Soc. du Borda {Bull.)^ 
1903. 

18. Les Paysans des environs du Monf-Dore à la fin du XVHP siècle [Bull. hist. 
Auvergne], 1891. 

19. Les Campagnards de l'arrondissement de Lure, histoire, etc. {Bull. Soc. 
Dauphin. Anf/irop., 1902, IX.) 

20. Monogr. du domaine de Sigy (Bull. Com., Se. Écon.)^ 1885. 
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F. (le Sainl-Genis*, Mme Destriché ^, Brun - Durand^, Max dos 
Francs *, H. Allorge^, Gh. Mauguin^, dans le genre des enquêtes 
que préconisent l'école de F. Le Play et la célèbre revue, la Ré- 
forme sociale. 

La transformation de la propriété foncière pendant la Révolution 
a eu une telle influence surlavènemont de la démocratie française 
qu'elle suscite encore un intérêt passionné La question des biens 
nationaux, la plus grave de celles qui se rattachent à ce grand 
événement qui a inspiré tant de polémiques, n'a pas été cepen- 
dant encore étudiée d'une manière vraiment scientifique. Les pu- 
blications, de documents et de tableaux récapitulatifs de ventes, 
comme ceux que prépare S. Cliarlety, font encore défaut pour 
la plupart des départements. On n'a examiné le problème que 
sous des aspects généraux, soit au point de vue de la fortune 
du clergé en 1790 ^, soit au point de vue de la légitimité des 
ventes*. Sur le mécanisme et les résultats de la vente des biens 
nationaux, on n'a qu'un recueil important celui de Legeay^, et on 
en est réduit à un petit nombre de travaux, ceux de Moisset *®, de 
Bouvière **, du D** Meynier *^, deLecarpentier *^, deP.Parfouru '*, 
de G. Port *', de Marion ^^, parmi lesquels se détachent les études 
du savant bulgare Minzès *^, et surtout les belles recherches du 
professeur de Kiev, Loutchisky ^*. D'autres graves questions, celles 

\. I^ domaine rural de la Rochelle^ XVI' -XIX* siècles (ï6«/.),M88o. 

2. Le domaine de la Lézardière [ibid.]^ 1885. 

3. Note sur le domaine de Valfanjouse (//>«/.), 1885. 

4. Histoire d'un domaine de Sologne à travers les dgeSy in-8, 1902. 

5. La ferme de Porchefontaine près Versailles {Rev. de Versailies)y 1902, VIL 

6. Histoire du domaine agricole de Villerotj {Bull. Soc. Slat. Paris), 1876. 

7. Essais dp Léouzon-le-Duc (/. des Ècon.)j 4* s., XV ; de Cliampion {Revue 
Bleue), 1890, et Rév./r., XX VI. 

8. E. Bourgain, Étude sur les biens ecclésiastiques^ ia-S, 1891. — M. Augladi\ 
La Sécularisation des biens du clergé^ iii-8, 1901. 

9. Documents historiques sur la vente des biens nafionau.v dans la SarlhCy 
3 Tol. iD-8, 1885-87. 

10. Les bie7is nationaux dans l'Yonne {Ann. y'o/me), 1900, 3« s., XIV. 

il. L'aliénation des biens nationaux dans le Gard, iu-8, 1900. 

12. Les Ventes nationales dans le district d'Ornans {Ann. Franc-Comloises)^ 
1903*, et à part Besançon, in-8. 

iZ. La prop. foncière et la vente des biens nationaux da?is le district de Cau- 
debec {Rev. Hisl.), 1901». 

14. Les édifices du Gers vendus comme biens nationaux {Ann. Gers), 1888-90. 

15. Les biens nationaux en Anjou {Anjou hisf.) 1900. 

16. La vente des biens nationau.r dans le district de Libourne, in-8, 1902. 

17. Die Sationalgilter verâusserungy etc. {en Seine-et-Oise], leua, in-8, 1893. 

18. La Petite propriété en France avant la Révolution et la vente des biens 
nationaux, in-12, 1897, et Rev. histor., LIX. 

R, S, H. — T. XI, !«• 32. 14 
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des enclôtures et du partage des bien communaux qui reçurent 
sous la Révolution des solutions diverses, ont été à peine effleurées 
dans les essais généraux de Graffin ^ et de Glasson ^, dans les 
opuscules ou articles de Best ^, de Grellet-Dumazeau S de Ray- 
mon ^, de Tabbé Belorgey®, de Trapenard ', et de Mathiez *. 

Faute d'avoir sur ce sujet des données suffisantes, faute d'avoir 
aussi sur la division du sol en France en 1789 une série assez 
nombreuse de travaux dans le genre de ceux que Ton doit à 
P. Darmstàdter^ à Plancouard ^^ à Marion ^^ à Sagnac ^•^ à 
Ed. Gharlemagne ^^, à G. Blocb **, surtout à Loutchisky *'\ on est 
loin de pouvoir préciser d'une manière certaine les efl'ets écono- 
miques et sociaux du grand mouvement de translation de la pro- 
priété accompli pendant l'ère révolutionnaire. On Ta essayé cepen- 
dant, soit au point de vue des doctrines professées à cet égard**, 
soit d.\ns des travaux intéressants, mais très généraux où le côté 
historique est subordonné aux déductions théoriques ^', soit dans 

1. Les biens communaux en France^ 1899, in-8. 

2. Les communaux et l'ancien droit {jusqu'en 1791) (Nouv. Bev. hist. du DroU}^ 
1891. 

3. Les biens communaux dans la Haute-Loire^ 1860, in-8. 

4. Le partage des communaux dans la Creuse^ 183J, in-8. 

5. Môme sujet, 1872, in-8. 

6. Les biens èommunaux avant^ pendant et après la Révolution [Assoc. Calh.)^ 
LU (1901). 

7. Le pâturage communal en Haute- Auvergne^ in-8, 1905. 

8. Un exemple de partage des communaux pendant la Révolution {Rev. d*Hist. 
Mod.], h 

9. Ueber die Verteilung des Grundeneigenthums in Franh^eich vor 1789, iù-8, 
Munich, 1903 (dans les Festgabe du professeur Heigel). 

10. État des terres et des biens à Commercy pendant la Révolution {Cong. Soc. 
Sav.]y 1904. 

11. La répartition de la propriété en Guyenne à la fin de V ancien régime 
(Annales Intern. d'Hist.), 1902. 

12. La Propriété foncière et les paysans en France au XVIIh siècle [Rev. d'Uisi. 
Mod,, ni), et dans VŒuvre Sociale de la Révolution^ in-18, 1902. 

13. Effort de la population rurale pour acquérir la tetre en Berry [Bull. Com. 
Se. Écon.^ 1901). — Travail analogue de F. de Saint-Genis pour la Bourgogne (ibid.). 

14. Répartit, de la propriété foncière dans la généralité d'Orléans, dans Etudes 
d'histoire écon., in-8, 1900, et Rev. H. Mod., II. 

15. La Petite propriété en France avant et depuis la Révolution, 1897, in-16. — 
Les Possessions des paysans en France, à la veille de la Révolution, in-8, Kiev, 
1902 (en russe). 

16. G. Ardant et R. Maycr, par exemple, dans la Question Agt^aire, Histoire poli- 
tique de la petite propriété, 1887, in-8, et Aubé-Laribé, dans son Histoire des Doc^ 
trines en France sur la répartition du sol, etc., in-8, 1903. 

17. Nombreux travaux sur la petite, la grande propriété et la propriété rurale, 
ou sur le morcellement, dus à Gaspario (1821); Girou de Buiareingucs (1823); Gh. 
Gilbert Morei de Vindé (1826); Passy et Bérenger [Acad. Se. Mot., IX); E. Brin- 
card, Journ. des Ècon., 2» sér., V, VI, VIII; L. Faucher, 1836; Legojft, 1865 ; Piogey, 
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des éludes spéciales, comme celles de Gimel \ de Marc du Haut^, 
de Rameau^, de Grandmaison*, de Foville ^, de Chénon •, de Saînt- 
Genis ^, de Sagnac ®. La transformation juridique de la propriété 
foncière à cette époque a fait l'objet des recherches de Beudant ^, 
et de Ph. Sagnac ^®, qui ont repris et complété les travaux relatifs 
à Taffranchissement du sol et des tenanciers, c'est-à-dire à la sup- 
pression graduelle des dtmes et droits féodaux, dus à Doniol ^V à 
Chassin *^, à Bauby^^, àL. Duval *\ àLoménie *^, à Loutchisky ^S 
à Karéiev *', à Autorde ^®. D'autres historiens, Bruneau ^®, Hugues ", 
Kovalevsky ^S Viguier^^, ont fourni sur le même sujet d'utiles 
contributions. Les divers systèmes de tenure du sol pendant la 
Révolution, et les modifications qu'ils ont éprouvées, n'ont encore 
provoqué aucun travail spécial. On en est réduit sur ce point à des 
études générales d'une portée trop vaste. 
II y aurait certainement à écrire une série de monographies ou 

1837 ; H. Passy, 1838 ; P. Leroy-Beaulieu {Rev. D. M.), 1886 ; A. de Foville {Acad. 
Se. Afor.), CLVI; A. SouchoD, 1898; B. Maton, 1880; L. de Gootepson [Repue de 
Paris), mars 1904. 

1. Éludes sur la propriété foncière daris V Yonne et dans le Nordy 1877-1878. 

2. La division de la propriété avant et depuis i739 (Bull. Com. Se. Éçon.), IÇÇj. 

3. Ibid., 1885, même sujet; en 1883, autre travail de Thénuau, même recueil. 

4. Tm division de la propnélé en Touraine, iîSQ-iSSO {Mém. Soc, Arch. Tou- 
raine), XVIL 

5. Le Morcellement y 1885, in-8. 

6. Des démembrements de la propnélé foncière avant et après la Révolution^ 
in-8, 1881. 

7. La Propriété rurale en France^ orig. histor. et 90cialeSj ip-8, 1902. 

8. La Division du sol pendant la Révolution {Rev. d'Hisl. JJforf.), V. 

9. La transformation juridique de la propriété foncière [pendant Ut Ripo^U' 
tion]y in-8, 1889. 

10. La législ. civile de la Révolution, in-8, 1897. 

11. La Révolution française et la féodalité, ip-§, 1883 {3« é4-)- 

12. les derniers serfs de France, la Nuit du 4 août, etc. [Joum. des fcon.), 
VUI et IX. 

13. Les Mazades avant et depuis les lois abolilives de la féo^alitéy )895. 

14. Le Servage dans la Creuse en il 89 [Rév. fr.), XV. 

15. Les droits féodaux et la Révolution [Coi^^esp., févr. 1877). 

16. Ouvrages cités ci-dessus. 

17. Us décrets du A août 1789 et l'opinion [Rév. /"r.j.-XXXY. 

18. Le servage dans la Marche [Mém. Soc. Creuse), 1891. — Voir aussi P. Goliinefc, 
Ae droit de sei^age dans les bois des Ardennes [i/ioyen Age aVi X(X» 9.] [fievuf 
Ar(Un.), Vni et IX, 1901-1902. 

19. De feudali condicione {en Bei*ry) sub anno 1789, 1902, in-8. 

20. Le droit de champart en 1790 [Annales Soc. Gdtinais), 1902. — Le (Dème, 
Un partage agraire en 179i à Réau [Bull. Soc. Brie -Comte-Robert), i899. 

21. Le droit seigneurial et le paysan à la fin du XVIIl* siècle [Rev* Sociologie), 
1901. — Les origines de la démocratie contemporaine, 5 vol. in-8 (en russe), 1900 et 
saiv. 

22. L'encadastrement des droits féodaux en Provence 17S9-90 {Rép. fr.]^ 1890*. 
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môme un ouvrage d'ensemble qui présenteraient le plus vif intérêt 
sur le progrès de l'agriculture et des classes agricoles pendant les 
quinze années de Tère révolutionnaire. Les matériaux gisent épars 
en grand nombre : ce sont les documents manuscrits et les publi- 
cations imprimées du temps. On y noterait le développement de la 
culture des céréales ; les essais de blés à grand rendement ; la pro- 
pagation rapide de la pomme de terre; les innovations apportées à 
rhorticulture, à l'arboricullure utilitaire et d'agrément; l'essor de 
la viticulture, de la production et du commerce des vins, des eaux- 
de-vie, des vinaigres, des cidres et poirés, des huiles végétales de 
tout genre; celui des plantes industrielles, lin et chanvre, garance, 
pastel, œillette, tabac; les commencements de la betterave à sucre; 
les tentatives faites pour acclimater le cotonnier. Sur ces divers 
sujets, on n'a qu'un petit nombre d'ouvrages généraux ou d'études 
locales, dans lesquelles le progrès agricole de l'époque révolution- 
naire lient une place minime. Tels sont les opuscules, livres ou 
articles de Moreau de Jonnès*, d'Ad. Biaise^, de Béthouart^, de 
Kehrig\ de Turpin^, de Rebut ^, de Couvert ^ de Jacquier*^, de 
Lavalle et Garnier^, de Jadart^®, de Liblin**, de Perrier^*^, de 
Vallentin*^, de Delannoy *S de L. Duval*^ de Breuils^^, d'A. Vays- 

1. Le bléy sa culture, sa producLion^ sa consommation (J. des Écon.j l'^s., IV. 
— Voir aussi 0. Noël, Histoire du blé en France depuis 1800 [Bull. Soc. Slat. Paris, 
1876;. 

2. Progrès comparé de la production du blé et de la consommation du pain 
{J.desÉcon., 4- s.. XXII}. 

3. Histoire du blé dans la Reauce, 1888, in-8. 

4. Commerce et production du vin de Bordeaux^ XllP-XÏX* s. {Feuille viticole 
Gironde, 1904). 

5. Les vignes et vins du Berry, étude liist. [Mém. Soc. Se. Cher, 1903). 

6. Essai sur l'histoire de la culture de la vigne dans la Sarthe [Bull. Soc. Sarthe, 
1901-1902). 

7. La vigne et le vi?i depuis 1S00 {Rev. de Vilic, 1901). 

8. Rech. àist. sur la Cote Saint-Andréy 18i)3, in-8. 

9. Histoire et statistique de la vigne et des grands viîis de la Côte- d'Or, in- 4, 
1856. 

10. Journal de Dom Chastellain, f70y-iS4S [Acad. de Reims, t. IX). 
41. Les vignobles du Haut-Rhin, iu-8, 18G2. 

12. Mémoire sur le vin de Champagne, in-8, 1863. 

13. Notes historiques sur les vignobles de Saint-Péray {Bull. Soc. d*Arch. Urômêy 
1896). 

14. La vigne dans la Creuse {Mém. Soc. Creuse, XU). 

15. Les vignes du Perche et de Basse-Normandie {Bull. Soc. Orne, XIX). - Essai 
historique sur le cidre et le poiré, 1896, in-18. 

16. La cullure de la vigne en Bas-Armagnac {Rev. de Gascogne, 1890). — A si- 
gnaler aussi F. «le Lacrousillie, Les vins du Quercy {Bull. Soc. du Lot, XXIX, 1904) ; 
— Turpiii, Les vignes et les vins du Berry, étude histori(|uc [Métn. Soc. hisl. Cher, 
1903) ; — H. de Lignérouue, Les vignerons d'Issoudun {Bull. Soc. Acad. Centre, 1903> 
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sier*, de G. Leroy 2, de Weissberger'*, do Lecat Burtin *, de La- 
vergne^, de Chérot^. L'extension des prairies artificielles à côté 
des prairies naturelles, les tentatives faites pour développer le 
gros bétail, pour reconstituer les haras et les courses de chevaux, 
pour propager Télève du mouton à laine fine (mérinos), pour encou- 
rager l'apiculture, pour restaurer les bois et forêts, pour remédier 
au gaspillage des produits de la chasse et de la pèche, résultant 
d'une liberté excessive ; Tamélioration de la technique agricole 
(matériel, engrais); les essais faits pour multiplier les irrigations, 
les défrichements, les dessèchements de lacs et de marais, pour orga- 
niser la défense contre les animaux nuisibles, contre les épizooties, 
contre les accidents fortuits; Txiccroissement de la valeur et du 
revenu de la terre, du prix des produits agricoles; Tamélioration de 
rétat matériel et moral des populations rurales; le tableau, enfin, 
de leur immixtion dans la vie publique, voilà autant de sujets inté- 
ressants auxquels presque personne n'a encore touché, en dehors 
de quelques spécialistes ou érudils, auteurs de travaux restreints. 
Parmi ces auteurs, on peut signaler D. Low'', Briot®, P. Boyé/*, 
Bladé ^», Lottin **, Ghollet^^, Vérel *^ de Lespinatz «\ Huzard ^S L. de 
Maledent^®, G. de Bonneval '^, G. Lasteyrie ^®, Uzureau *^, Roiigier 

1. La vigne et les vignerons à Besançon, étude historique (Mëm. Acad. Besan» 
çon, 1899). 

2. L'alcoolisme et les boissons en Normandie depuis le Moyen Age {Mëm. Soc. 
d'Agric. Eure, 1902). 

3. Histoire du rebs ou hgpocras d' Alsace {Rev d\ilsace, 1897). 

-4. Notice historique sur la culture du tabac dans Varrond. de Lille, in-8, 1854. 

5. Notice sur Vexlension de la culture indigène du tabac, in-8, 1888. 

6. La culture et les industries du chanvre en Loire -Inférieure, 1842, in-8. — 
A noter aussi l'élude de P. Bernard. ï^ lin en France depuis i 800 jin-i2, 1902, et celle 
de J. Curr, Les jardiniers de Paris et leurs cultures à travers les siècles, iii-8, 1901. 

7. Histoire naturelle agricole des animaux domestiques de l'Europe , trad. Uoyer, 
çr, in- 4, 1843. 

8 Étude sur ^économie pastorale des Hautes-Alpes^ P, 1884, iQ-8. 
9. Elude historique sur les Hautes -Chaumes {Musée lorrain, LU). 

10 lissai sur l'histoire de la transhumance dans les Pyrénées françaises {Bull. 
Cofn., fiéogr. kist., 189*2;. — Voir aussi Butlault, Les lois forestières et le pastoral 
dans les Ptf rénées {Comjde rendu Congrès S. 0. navigable. 190 il. 

I !. Coup d'œilsur les courses et les haras an V, in-8. — Voir .lussi J.-Fi. Huzard, 
Ins/t'itcfion sur l'amélioration des chevaux en France, in 8, an X. 

12. Le Pin aux Haras [Bull. Soc. Orne. \\\\\). 

{:i. Sonant-le-Pin et ses luiras [ibid., \XIIl\ " 

1 4 Historique des haras du Pin. 1817, iu-8. 

i-">. Instruction sur l'amt'iHtralion des c'n'Vfnix en France, ati \. in S. 

16. Ht* flexions sur ta réorganisa finn des haras, in-8. P., 1804-18()"i. 

17. Les haras français, ISSri, in-8. 

IK. Histoire de l'introduction des moutons à laine fine, 1802, in-8. 

19. Histoire d'un Irojiuu sous le Directoire {Mém. Soc. d'Agr. d' Angers j\9{S\). 
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de la Bergerie \ C. Hénard *, G. Besson ^, Ch. de Ribbe ^ Allard», 
À. Michieis«, F. Moreau\ G. ciavé^, de Chabot», Ad. Bellèt*^ 
de ia Nicollière<\ Ôdin*^, 1 Finot^^ H. Bau ^\ Max Pratx ^5, 
Jaubert de Passa*®, Farnaud*^, Arrouin -Foulon *^, Èrémontier*', 
Bigot de lif orogiies 2^ , Amoreùx^\ Bonnassieûx*^, Malthus*^^, 
Lavergne ^^, Moreaù de Joniiès 2^, H. de Tlitinen ^®, A. Berger ", 

i. Lès fw'êls de la t'i^àncè, 1817, in-g. 

2. La destruction des parcs et forêts depuis 1789 (Bull. Soc. Géogr.y mars 190.4). 

3. La production et la consomma fioyi des bois, 1789-1803 [J. des Mities^ t. XIV). 

4. Là Provence au point de vue dès bois^ des torrents et inondations avant et 
après 1789, in-8, 1857. 

5. Les forêts et le régime forestier en Provence, in-8, l9Ôi. — Voir aussi notre 
travail sur V Histoire économique de la France au Moyen Age y in-8, 1903, pour les 
monograpl^ieô de forêts. , ., . 

6. Les bûcherons et les schlitteurs des Vosges, Str.isboursr, in-4, 1857. 

7. Leftolldgh en trains, fal8lori(jàe (J. des Êcon., !'• s., VII). 

8. Études si<>' l'économie forestière, 1860, in-8. — Voir aussi les études de Picque- 
nard sur la forêt de Névet(/îePMC de Bretagne, 1903), de Lièvre sur celle de Èoiie (Bull. 
Soc, Arch. Charente, 1881); de La Tyona et Rousseau {Boussole du Commerce du 
Bois, in-8, -1827). 

9. La chasse à travers les âges, 1898, in 4. — Voir aussi de Trémaudon, La chasse 
à Natitès sôus le Directoire {Revue de Bretagne, 1903 •). 

IQ. Là grande pêche de la morue en Terre-Neuve depuis le XIV* s., in-8, 1902. 

11. La pêche à Nantes, Î771-1789 {Mém. Soc, Arch. Nantes, 1896). 

12. Les pêches anciennes en Olonnais et Bas- Poitou {Bèv. pas- Poitou, 1895). — 
Histoire de la pêche de la sardine en Vendée, in-8, 1895. 

13. Note historique sur la pêche du hareng et de la morue à Dunkerque (Bull. 
Corn., Géogr. hist., 1899). — 14. Geschichte des Pflûges, in- 12, Heidelberg, 1845. 

15. Histoire du régime des eaux en Roussillon (Bull. Soc. Pyr,- Orient., 1902). 
16 Mémoire sur les canaux d'aiTOsage des Pyrénées-Orientales {Mém. Soc. Nai. 
Agric, XXIV). 

17. Histoire des canaux d'arrosage des Hautes-Alpes {ibid., XXIV}. — Pour le 
dessèchement et le régime des étangs et marais, études de Manigand, Les étangs de la 
Dom^es,, histoire, in-8, 1902; — de Roussel, Les marais de l'Anguillon en Provence, 
in-8, 1902 ; — de Girard, Les marais de Bourgoin, etc. [Bull. Soc. Dauph. Anlhrop., 
1902, IX). 

18. Essai sur le défrichement des Landes, 1818, in-8. — Voir aussi Chambrelent, 
Les landes de Gascogne, 1878 et 1887, in-8, et Grandjean, Les landes et les dunes de 
Gascogne, in-8, 1897. — 19. Mémoire sur les dunes, au V, in-8. 

20. Essais sur tes moyens d'améliorer l'agric. en France, 1822, 2 vol, in-8; et sur 
la Sologne, 1811, in-8. — 21. Précis hist. de l'art vétéiinaire, 1810, in-8. 

22. Claude Bourgelat (documents) (Rev. Lyonn , in-8, 1881, II). 

23. An investigation of the causes oflhe présent highprice of provisions, Loiidon, 
1800, in 8. 

24. Variation des prix des denrées alimentaires {Acad. Se. Mor., LXXII). 

25. Travail et salaires agricoles en France [J. des Ècon., 1" s., XXVI). 

26. Das isolirte Staat [Recherches sur Vinfluence du prix des grains et de la 
richesse du sol sur les systèmes de culture), in-8, 1825. — Voir aussi L. Herrienx, 
De la fiausse et de la baisse des céréales, 1887, in-12 ; — D. Zolla, La cnse agricole 
dans ses rapports avec la baisse des prix, in-8, 1903 ; — Les variations du prtjr dn 
blé, 1790-1903 (Débats, 2 juin 1903); — P. Leroy-Beaulieu, Les variations de la pro- 
priété immobilière à Paris, 1700 1900 [Écon. fr., 20 sept, et 30 août 1002). 

27. E ne hérissement des denrées en Cumbrésis, 1600 à î900 {Mém, Soc. d'f2tnid. 
Cambrai, 1902). 
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Lallier\ Guzacq^ D. cIAussy ^ G. d'Aveiiel \ D. Zolla\ E. Levas- 
seur«, Bouquet ^ Ch. GuyoP, A Didû^ Hitier*^ 

L'influence heureuse exercée parles économistes, les agronomes 
et les savants, soit isolés, soit ^^roupes dans les académies^ lycées 
des arts, sociétés d'agricoituro supprimées en 1793 et reconsti- 
tuées sous le Consulat, vaudrait la peine d'une enquête spéciale. 
C'est l'époque où François de Neufchâleau, Abeille, Boncerf, Males- 
herbes, Boislandry, Hurlfiulf-LamorviUe, Romme, Parmenlicr, Vil- 
morin, Thouin, Lamark, Daubenton. Cadet de Vaux, Cadet Gassi- 
court, CandoUe, Brierre de Boisnioiit, Lavoisier, Chaptal, Tessier, 
Béthune-Charrost, Turbilly, Poiitchari-a, La Tour d'Auvergne, Las- 
teyrie, Huzard, Lacépède, Soiiuini, s't^fforrent à propager les meil' 
leures méthodes et à régénérer Ta g ri culture |>ar la science. Lue 
foule d'associations se créent où régnent leur esprit. On n'a cepen- 
dant sur ce mouvement fécond et sur les bommes qui le suscitèrent, 
que des éloges académiques ou qne de courts opuscules et articles, 
dont quelques-uns sont instructifs, ceux de Gi-imaui et Scbelle ^\ 
de Bouley^^^ ^j^. l^ Guirriec '^, de Guillory **, de Baliand'^_ de 
Silveslre'®, de G. Cuvù'r*\ de J. Gnillaume **•, de L. Boiicber- 
Huzard^^ d'A. Leroux^», do G. Bn-gaiP', de L. de Viilers^^ de 

1. Du revenu de la propr-ié/é foncipre aur environs de Sii'fis thpuh le XV f* s,, 
1858, în-8. — 2. Prix des matières réslneu^e!f dans les iMiides^ t7SQ^i90fi {tîitlL 
Soc. Borda, 1901 et 1902). 

3. Les lois révol. et le reveiat fonûier [Rev, dea Qufst, hiisLt 1§87 '), 

4. La propriété foncière, valeur et revenu des terres j, Xni*-XIX* s. <H. D. M , 
13 août 1893). 

5. Étude sur les variations du prix et du revenu des terres en France^ t89:i| iii-8, 

6. Les prix y aperçu, id. {Acad. Se. Mot\^ 1893). 

7. De la moralité dans les campaffties depuis i7S9, la -8, IS60.. 

8. Essai sur Vaisance rehdhe du pa^/mn lorrain, 1889, in- 8. .— Voir aussi C 
Vallaux, L'évolution de la vie rurale en fiasse- Bretagne {Annales Géogr.t I3ftj). 

9. Les fédérations 7'ur aies en tJi^O [fiév. fr,^ I), 

\0, Le village Picard [Annalesi de Géoffr.^ {^^^) , . . 

11. Lavoisier et l'agriculture, 139a, lit-1'2. — ïl NoHce sur Girard, 18J5, nJ-8. 

13. La Tour d'Auvergne, rétfissrîtr {liuli, ^Sr>c^ Areh, FïVj.^XXIX)» 

U. Turbilly [Mém. Soc.N. d'Af/rir., LXl. 

lo. Parmentier et la chimie tiUiaen taire, in-8, 1902. 

16. Notices et éloges {Mém. Soc. Naf. d'Agric^ 1809 et &q,), 

17. Éloges historiques, 3 voL iu-H. 

18. Une légende sur Daubent on Buli. Soc. d'fL Mott ,i902\ 

19. Notice sur la Soc. d'Agr. de t'uris, in 8, 1iS(i3. 

20- Les dernières années de tu Stii\ d'Afjr. de Limages. ttSG-UO JiulL fioL\ Arch. 
Limousin, LI). 

21. La Soc. d'Agr. d'Auch uuXVÎU' s. \Iii't\ de G^tsc, 189S). 

•22. L<i Soc. dWgr. de Dretitf/nF ' ttufî. .bwr. Uref., lK!IFt). — Vflir m\^^\ l'zurpaii, 
Pocftmpnts sur la Soc. d'Agr. d\itiffef!i. IJUti-f<^Ut Ltiijttu fiis!., III), t-L A&Litr, La 
Soc. dAgr. de Draguignan, VM. 
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Cl. Perroud ^ L action de TEtat se fait alors sentir, soit par Tins- 
titution de Comités spéciaux dans les Assemblées et d'une admi- 
nistration de Tagriculture, dont Costaz^, ButenvaP, Guiffrey*, 
Mauguin*^, se sont fait les historiens, soit par. la réorganisation 
des services des domaines, des eaux et des forêts, qui a attiré l'at- 
tention de spécialistes, tels que Fontayne*"', Stourm^, Flour de 
Saint-Genis®, soit par. des réformes profondes dans la législation 
rurale en général, et dans les règlements relatifs aux eaux et forêts, 
à la pèche et à la chasse, réformes qui restent à étudier. Les lois 
relatives au commerce des céréales pendant la Révolution ont pro- 
voqué davantage les recherches des historiens, mais n'ont fait 
Tobjet d'aucun travail spécial important. Les études d'Afanassiev •, 
de G. Schmoller^", de Rivière ^\ de Molinari*^^ de V. Modeste *^ 
de G. Roscher **, ont, en effet, un caractère général. Récemment a 
paru sur ce sujet un intéressant article de Dutil *^. 

La législation des temps de disette et du trafic des subsistances 
qui s'explique par les circonstances difficiles que traversa la Révo- 
lution, et dont l'application permit seule aux masses populaires de 
vivre dans ce temps de crise, n'a pas encore été étudiée à part. 
Après les bonnes publications particulières de Laboulinière **, de 
Doniol *^ de Charavay ^^ de Fleury *», de Baudon^», de Muller'*, 



1. Un projet de Brissol pour une association agricole, 1790 (/îeu. />•., 1902 *). 

2. Histoire de VAdmin. de Vagriculture, etc.^ en France, 2 vol. iii-8, P , 1832. 

3. Les Conseils sup. de Vagric. (J. des Ècon,, 1873). 

4. Les Comités d'agriculture et du commerce pendant la Révolution [Rev. hist.^ 
1876). 

5. Essai hist. sur V Administration de Vagriculture, 1876, 3 vol. in-8. 

6. Mémoire sur V Administration des forets, an IX y in-8. 

7. Dans son ouvrage sur les finances de la Révolution. 

8. Histoire documentaire de l'Administration des domaines, in-8, 1900. 

9. Le commerce des céréales en France au XVIII' s., trad. Boyer, 1894, in-8. 

10. hie Epochen der Getreihandelsverfassungs [Jahrb. f. Gesetzgeb., 1896*). 

11. Précis historique et critique de la léq. sur le commerce des céréales, in-8, 
1859. 

12. Ifistoire du tan f des céréales, 1849, in-8. 

13. Historique de l'échelle mobile, 18j7, in-8. 

14. Du commerce des grains, trad. Block, 1854, in-8. 

15. La circulation des grains dans l'Aude à l'époque révolutionnaire (Rév. fr., 
1905»). 

16 De la disette en France, 3 vol. in 8, 1821-22. 
17. La Fayette et la disette en Auvergne ;./. des Écon., 3" s., XLl). 
î8. Un appel à la nation juive pour l'approvisionnement de /•«?•!>, an HI ,Rév. 
fr., 1893'). 

19. Famines, misères, séditions dans l'Aisne, 1849, in-8. 

20 Antiées de disette et d'abondance en Réthelois [Hev. Arden., 1899). 

l'I. La disette en H On [Rev. de la Rév., août 1887;. - Voir aussi les études de Ra- 
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de Biollay \ de Girardot^, de Mathiez ^, de Viguie^^ de Colfavru^, 
de Leloutre ^ de Ch. Porée^, de Ph. Sagnac*, il reste beaucoup à 
faire pour connaître rinfluence prépondérante que cette question 
exerça sur la Révolution. 

Une meilleure répartition de Timpôt foncier, les premiers essais 
d'élc^blissement du cadastre, de mobilisation du sol et de création 
d'un crédit foncier ou hypotbécaire, de banques et d'une police 
rurales, Tunificafion des mesures agraires, le maintien ou l'institu- 
tion de pépinières nationales, du Muséum d'histoire naturelle et de 
jardins botaniques départementaux, de comices, de prix d'agricul- 
ture, la première idée d'un enseignement lechnique pour les agri- 
culteurs et d'un inventaire du territoire français au point de vue de 
ses ressources agricoles, tels sont encore alors les traits saillants 
de l'action gouvernementale dans le domaine des intérêts agraires. 
Ces sujets d'études ont été à peine effleurés dans quelques intéres- 
santes monographies *, par C. de La Jonquière, K.de Parieu*^, Ed. 
Royer**, G. Rondel '^, h. Lazard '^ Candolle *», Martins *^ Ecor- 
chard *^, Guillaume *^ Cadet de Vaux **. Seule, l'histoire du Mu- 

bouin. Les (roubles en Beauté et le blé, 179i {Rév. fi\, 1902, XLllI) ; — de G. Leroy, 
La famine à Melun en Van III, in-16, 1902; — de Cli. Leroy, La famine à Tour- 
ville- la-Campagne, i794-9d [Bull. Soc. Louviers, M, 1902-03) ; — de C. Gatiiiol, La 
disette à Maugeron, 1789-9,i [Bull. Soc. Corbeil, 1902, VIIl) ; — de G. Laurent, Reims 
sous la Révolution, Vinsurrecfion (te la faim, an III, i«-i2, 1902; — de Cheylud, Les 
journées des H et ii brumuire an IV' à Salers et à Saint-Bonnet, in-8, 1902. 

1. Un épisode de l'approvisionnement de Paris en 1789, in-8, 1878. 

2. Des subsistances de 1789 à /ôV.5, in-8, 18o4. 

3. Rapport au bureau du commerce sur les subsistances, messidor an III {Rév. 
/>'., juin 1904). 

4. Le Directoire de Ca/iors et la question des grains [Rév. fr.^ XVU). 

5. La question des subsistances en i789 [Rév. fr., V). 

6. I^s subsistances dans le canton de Saint-Valerg-en-Caux [La Normandie, 
juin 1896). 

7. Les subsistances dans l'Yonne pendant la Révolution, 1903, in-8. 

8. La question des subsistances pendant la Révolution (dans L'Œuvre sociale, 
elc, 1901). 

9. Historique des dégrèvements sur la propriété foncière [J. des ICcon., !'• s., 

xxvni). 

iO. Histoire des impôts sur la propriété et le revenu, ISiiO, in-8. 

11. Histoire du crédit hgpof/técaire, 18 'i5, in-8. 

12. La mobilisation du sol en France, in-8, 1888. 

13 Les lettres de ratification hi/pothécaire à Paris, !77^J-98 [Rull. Soc. d'h. de 
Parts, 19')3 '). 

14. Notice sur l'histoire et Vadmiu'st ration des jardins bnfanlf/ues^ in-8, 1822. 

15. Le Jardin des Plantes de Monlpdlier, t'ssai liisti»ri<jin', 18 îi, in-4. 

16. Histoire du Jardin des Plantes de Sun tes, in-8, IS.).';. 
n. Le vandalisme de Chaume'le Ji'v. fr., XXXll). 

18. Mémoire sur les omices w/ricoles ou XVIlh s. (.Uew. Sor. Xat. Agric, VI, 
1804;. 
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seum a été écrite d'une manière approfondie par Cop \ Deleuze , 
Hamy', et pourvue même par J. Denise d'une abondante biblio- 
graphie *. 



VI 



LES TRAVAUX SUR L HISTOIRE DE L INDUSTRIE ET DES CLASSES 
INDUSTRIELLES PENDANT LA RÉVOLUTION. 

L'Iiistoire de l'agriculture et des classes agricoles à Tépoque ré- 
volutionnaire est donc à peine ébauchée. Celle de l'industrie et des 
classes industrielles attend aussi TefiFort des travailleurs. L'enquête 
vaut la peine d'être entreprise. L'ère à laquelle elle s'appliquera 
vit se poser les problèmes les plus redoutables, ceui de la liberté 
dû travail, des droits respectifs du salariat et du patronat, et s'ac- 
célérer l'évolution de la grande industrie, commencée sous l'ancien 
régime. Pour l'étudier, il faudrait des recueils de documents spé- 
ciaux, comme ceux de Derode ', de Babinet de Rencogne*, de Fray- 
Fourhîer^, de Borinassieux et Lelong^. On en a encore fort peu. Il 
faudrait rechercher les rapports administratifs manuscrits ou im- 
primés ^ lés témoignages de tout genre fournis par les doléances 
des corporations et des communautés en 1789 *°, par les corps lo- 
caux, par les assemblées. Il serait nécessaire de consulter les re- 
cueils législatifs **, les répertoires et encyclopédies industrielles du 

1. Le Muséum d'histoire naturelle^ histoire, 1854, 2 vol. iii-8. 

2. Histoire et description du Muséum^ 1823, 2 vol. gr. in-8. 

3. Les derniers jours du Jardin du Roi et la fondation du Muséum, 1893, in-f*. 
I. Bibliographie liistorique du Jardin des Plantes, in-8, 190i. 

5. Documents pour servir à l'histoire de l'industrie à Lille [Mém. Soc, Se. Lille^ 
1868. 

6. Recueil de documents pour sej'vir à V histoire de l'industrie et du commerce 
en Angoumois [Bull. Soc, Arch. Charente, XXV). 

7. Documents pour servira l'histoire de l'industrie en Limousin {Bull, Soc. Arch. 
Lim,, 1893-94). 

8. Inventaire du conseil du commerce, in-4, 1900. 

9. Ex. Rapport de l'an IX sur l'industrie de l'Allier [Bull. Soc. d'Êm. Allier, 
1894). 

10. Rx. P. Boiinassieux, Examen des cahiers de 1789 au point de vue commercial 
et industriel, 1885, in-8. — A. Sorel, Plaintes et doléances des corporations à Corn- 
piètjric en 1789 {Soc. de Compiègne, IX. — Doléances des tapissiers d*Aubusson 
{Compte rendu Soc. des Beaux-Arts, 1886). 

11. Ex. L'année du manufacturier (recueil d'atrélés et lois), de Ch. Bailleul, 
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temps ^ les descriptions d'arts et métiers ou de procédés techni- 
ques^, les brevets d'invention^, les guides, annuaires*, tableaux, 
tablettes, journaux et revues '*, livrets d'expositions ®, et autres 
ouvrages spéciaux, d'y joindre enfin le dépouillement des nombreux 
écrits économiques et scientifiques de l'époque où sont décrites et 
discutées les inventions et la technique des industries alors en vi- 
gueur. La matière est riche et si vaste qu'elle n'a pu ôtre mise à 
profit par la plupart des ouvrages d'ensemble. 

Il n'y a qu'un mince profit à retirer des histoires générales de 
l'industrie ou des classes industrielles, qui embrassent un champ 
trop étendu pour avoir pu sérieusement l'exploiter ^. Les seules 
synthèses qui aient à cet égard une valeur réelle sont celles que 
Chaplal ®, Ch. Dupin ^, et surtout E. Levasseur ***, ont tentées, soit au 
début, soit à la fin du xix« siècle. On peut tirer aussi parti des his- 
toires des inventions et des découvertes comme celles de Dutens *\ 
du général Poncelet ^^^ ^p^ Thnrston *^ et de Wilh**; de statis- 
tiques industrielles peu nombreuses, telles que celles de Moreau de 

2 vol. in-8, an XI. — Le manuel du négociant et du manufacturier, de G. Peuchet, 
io-18, 1829, etc. 

1. Ex. Dictionnaires de l'industrie, 1798, 6 toI. in-8; des Arts et métiers, 1801, 
5 vol. in-8; des Découvertes, etc., 1822-24, 6 vol. in-I8 ; Encycl. Méth. Manufac- 
tures, 1185-1828, 4 vol. iii-4 ; Arts et métiers, 8 vol. in-4, 1784-1791 ; The repertory o 
the arts and manufactures, London, 1797-1807, 28 vol. ln-8. 

2. Secrets concernant les arts et métiers, 4 vol. in-12, 1790, 1797, 2 vol. în-8. 
— G. Smith, The Laboratory of sckool o farts, Loudon, 1799, 2 vol. in-8; — Desc. 
des Arts et Métiers par VÀcad. des Sciences, 1761-89, 75 vol. in-f«. 

3. Becueil, t. !•% 1811, in-8. — Résumé dans Arraonville, La clef de l'industrie, 

3 vol. in-8, 1825. 

4. Le plus célèbre est le Tableau général du commerce de Gournay, 1789-90, 
in-8. 

5. Voir le paragraphe II du présent travail. 

6. Ex. le Lim-e d'honneur de l'industrie française {i798-1S19), par S. Bottin, 1820, 
in-8. 

7. Indication de ces ouvraireà dans notre Essai sur les éludes relatives à l'histoire 
économique du Moyen Age {Rev. Synlfi. hist., 1902). 

8. De l'industrie française, 2 vol. in-12, 1819. 

9. Progrès de l'industrie française depuis le commencement du XIX*^ siècle, 
in-8, 1824. — Forces productives des nations {fSOO-iSôl}, 4 vol. in-8, 1855 et sq. 

10. Histoires des classes ouvrières et de l'industrie en France depuis 1789, 1" 
édil., tome 1", 1867, in-8 ; 2* édit., tome l-', 1903. 

11 Origines des découvertes attribuées aux modernes, 4e éd., 1812, 4 vol. in-8. 

12. Rapport historique siir les martiines et outils employés dans les manufac- 
tures^ 1 vol-, in -8, 1850. 

13. Histoire de la marliinc à vapeur, Irad. Hirsrli, 2 vol. in-8, 1880. I^«'S (>uvr.'U'«;s 
de L Fijruier 1855. 18X0; et de Guillcuiiii i^ia-18, s. d.), ut- sont «jut* d«'S travaux de 
vuU'arisatioii a^réahlc. 

14. Les machines, histoire et description, 1873, 2 vol. gr. in-8. 
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Jonnès \ de Ri voire ^ de la Tour- Varan ^, de Tavernier*, d'A.Pey- 
ret^% de C. Bloch ''; des biographies encore très rares de savants et 
d'inventeurs ou d'industriels, dont presque aucune ne s'écarte du 
ton de la notice ou de Téloge académique', et ne se rapproche du 
genre inauguré en Angleterre par Sniiles ; enfin des monographies 
historiques encore peu nombreuses, relatives à l'industrie d'une 
ville ou d'une région déterminée, telles que celles de Licquet*, de 
Nivert^, de Lecointre -Dupont*^, de Rivoire**,de Lepage^^, de 
Boyer^^,de\Vili)ert*^de Sengenwald^", deBoucart*^deLoiselet*^ 
de Vayssière*^, de Ledoux *^, de L. Duval ^^\ de L. Courajod^*, de 
L Gras 22, de L. Reybaud^», de Texier^», de Bloch", de Ch. Pi- 

1. Stalislique de V industrie de la France sous Louis X\'I{Acad. Se. Mor.^ XXVI, 
XXVll); Statistique de l'industrie française, 1856, in-l8. 

2. Statistique du Gard, 2 vol. in-8, 18 i6. 

3. Statistique industrielle de Saint-Etienne, 1851, in-8. 

4. Statistique industrielle d'Angers, 183 i, in-8 {Bull. Soc. Ind. Angers, XXI). 
î). Statistique industrielle du département de la Loire, 1835, in-8. 

6. Statistique de l'industrie à Orléans en 1789 [Rapport au Préfet, 1897-98.. 

7. Voir la série Ln du Catalogue de l'histoii^e de France, Bifd. Nul. 

8. Rouen, précis de son commerce, de son industrie, etc., 1827, in-12, 7" édil., 
1861. 

9. L'industrie des Ardennes, 1853-18GÎ), in-12. 

10. Le commerce et l'industrie dans VOrne (Assoc. Sorm., 1837). 
H. Histoire de l'industrie dans le Gard (Acad. du (Jiard^ 1847-1852.. 

12. Recherches sur l'industrie en Lorraine iMém. Acad. Sfan., XVI, XVIU). 

13. Histoire de l'industrie et du commerce à Bourges iMém. Soc. hist. Cher, 1884 1. 

14. L'industrie et le commerce à Cambrai, XII-XIX* s. [Mém. Soc. d'Ém. Cam- 
brât, XXX). 

15. Le commerce de Strasbourg [et son industrie) depuis la Révolution {Rev. 
d'Alsace, XXXVI). 

16. L'industrie d'Alsace [Bull. Soc. Ind. de Mulhouse), LIV. 

17. Coup d' œil hist. et stat. sur les vianuf. et le commerce de l'Aube {Soc. d'Agr. 
Aube, XL-XLIV). 

18. Notes sur l'industrie du Bugeg à la fin du XVIII* s., in-16, 1878. 

19 Besançon au début du XIX* siècle, C'tudc slat. et écou {Mém, Acad. Besan- 
çon, 1898). 

20 Notes stat. sur les anc. industries de la réqion de l'Orne {Ann. Normand, 
LXVU, 1901). 

21. Rec/i. sur l'hisf. de l'industrie dans la vallée du Surmelin, 1868, in-8. 

22. Les industries stéphanoises depuis ISO^, in-8. 1904. — Du im^iTH». Ia's indus- 
tries stéphanoi.ses, origines et développement [Bull. Soc. Econ. Loire^ 1905). — 
A noter »*ifal<Mneiil le Dictionnaire historique des arts, fuétiers et professions exer- 
cées à Paris depuis te XI i h siècle, j^r. in-8, 1905 ; — les »''tu«los d'O. Granat sur Les 
artisans agenais, 1691-1791 [Revue d'Agenais, 19031; — de Chabaïul, surA/ffr^ei/Ze 
et ses industries, 18S3 : — de Harlnei', sur La Savoie industrielle, 1876; — de Loua. 
Notice sur tes industries de Nantes '.Bull. Soc. Stat. I*aris, 1879). 

23. Etudes sur tes industries de la France, rilées ci-dessous. , 
2i. Histoire du commerce et de l'industrie à l{omans, in-18, 1905. 

2 i. Le coinmerce et l'industrie à Orléans d'ajtrès les cahiers de S9 (Éludes d'hisl. 
écon., 1900;. 
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card \ de Pouy ^, et dont le type le plus achevé a été fourni récem- 
ment avec une richesse d'informations peu commune, parla Société 
industrielle de Mulhouse^, dont l'exemple mériterait d'être suivi 
par nos autres grands centres industriels. 

Bien que la crise économique de 1790 à 1799 ait sévi avec inten- 
sité sur nos industries de luxe, l'ère révolutionnaire ne marque pas 
moins sur beaucoup de points la continuation du mouvement de 
rénovation industrielle inauguré dès le milieu du xviii« siècle, et la 
préparation de l'incomparable essor du xix®. Les industries alimen- 
taires y sont transformées par l'adoption lente des procédés de la 
meunerie anglaise, par la liberté passagère du commerce de la bou- 
langerie et de la boucherie, par l'adoption de procédés meilleurs 
de panification, par les premiers essais de fabrication du sucre de 
betterave, par les découvertes sensationnelles d Ed. Adam et de 
Mollerat dans la distillation. On n'a que des études très générales 
ou que des monographies insuffisantes sur ce sujet. Les meilleures 
sont celles de l'exposition rétrospective de 1900 \ de Chariot^, 
de V. Pelsy ^, de Planât "^^ de Guichard ®, de Join Lambert ^, de 
Sinceny *'^, d'Achard**, de Normand, *'^, de Claquessin ^^. Les pu- 
blications de Vicaire **, d'Améro *^, dcBlavignac *^, de F. Michel et 

1. Saint-Quentin, son commerce et ses industries, 2 vol. in-8, 1865. 

2. L'industrie d'Amiens depuis te Moyen Af/e, 1888, i»-8. 

3. Histoire docum. de l'industrie de Mulhouse, 2 vol. in- 4, 1902. 

4. In-4, Imp. Nul., 1901 et suiv. Industries de l'alimentation. L'ouvracre général 
le plus récent sur la meunerie est VHistory of Commiltiny tle R. Benuett et J. Elton, 
4 vol. in-8, London, 1905. 

5. Essai hist. sur la meunerie et la boulangerie en Touraine [Ann. Soc. Agr. 
Indre-et-Loire, XXXI V). 

6. Histoire de la meunerie lorraine [Mém. Acad. Metz, LXXVIII). 

7. Aperi'u hist. sur les usines aliment, de Toulouse (Mém. AcaJ. de Toulouse, 
XLUI, Ll). 

8. Rech. hist. sur les moulins de Digne, 1848, in-8. — A noter aussi La notice 
histotnque sur le moulin de Nëfiac, de M. Pratx [Rev. Roussillon, 1900). 

9. L'organisation de la boulangerie en France (historique), 1900. — Pour la bou- 
cherie, voir le récent essai de G. Bourgin, La boucherie à Paris au XIX« s. [Année 
Sociolog., 1904). 

10. Le sucre de betterave en France, 1800-1900 (Réf. Écon., 1900* et Écon. 
français, 1900 *). 

11. Le sucre de betterave, trad. Auger, iu-8, 1812. 

12. L'art du distillateur (avec liistorique), 2 vol. in-8, 1817. 

13. Histoire de la communauté des distillateurs et des liquoristes. 1901, gr. in-8, 
Cerf. 

14. Bibliographie gastronomique, in-8, 1890. 

15. Les classiques de la table, 1855, 2 vol. in-l2. 

16. Histoire des enseignes d'hôtellenes, etc., Genève, 1878, in-8. 
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d'Ed. Fournier *, de Franklin 2, d'Avenel ^, nous donnent quelques 
renseignements sur le commerce de Talimentation, sur l'indaslrie 
des traiteurs, hôteliers, logeurs, cabaretiers, à Tépoque où vécurent 
les Brillât Savarin, les Grimod de la Reynière,1es Gambacérès et 
les Carême. Renouvelé grâce aux découvertes de Carcel, de Marcel 
et de Ph. de Girard, révolutionné par la géniale invention de Ph. 
Lebon, qui ne portera ses fruits que plus tard, Téclairage public et 
privé de cette époque a été étudié dans les ouvrages généraux de 
Châtel \ d'H. D'Allemagne *, de Figuier ^. de Fournier', et de De- 
france®, dans les articles d'Avenel ^ et d'Ernouf ^*. 

On n*a aucune étude spéciale relative à Thistoire de cette indus- 
trie textile de la Révolution, si curieuse à examiner de près, avec 
les essais timides de filature mécanique, les innovations capitales 
des Jacquartet des Oberkampf, les entreprises des Richard-Lenoir, 
desTernaux, des Reber, des Philippe de Girard. Peu de recueils 
de documents ont été constitués, en dehors de quelques inventaires 
de meubles. On peut toutefois mettre à profit un certain nombre 
d'ouvrages généraux, de notices et d'opuscules, notamment ceux 
de L. Reybaud^\ de Forestié^*, deCh.Grad ^^,de Formeville^*, de 
Leroy ^*, de Dutens ^®, de Pariset *"!, de Rondot ^®, de Bleton ^', de 



1. Histoire des hôtelleries^ cabarets, etc.. P., 1851, 2 vol. gr. in-3. 

2. La vie privée d*aulrefois, Pion, in-12 (série). 

3. Les magasins d'alimentation {Mécanisme de lavie moderne, l" s., 1897, in-18. 

4. Notice historique sur les systèmes d'éclairage, in-8, 1859. 

5. Histoire du luminaire, in-4, 1891. 

6. L'art de l'éclairage, in-18, 1878. 

7. Les lanternes, histoire de l'ancien éclairage de Paris, in-8, 1854. 

8. Histoire de l'éclairage des rues de Paris, gr. in-8, 1905. 

9. L'éclairage {Méc. Vie Mod., 2* s.). 

10. Les inventeurs du gaz, in-18, 1^77. 

11. Études sur le régime des manufactures {de laine, coton et soie), 3 yol. in-8, 
1859-1867. 

12. Notice historique sur la fabric. des draps à Montauban, in-8,1883. 

13. L'industrie de la laine en Alsace {Rev. d'Alsace, LXXIX). 

14. Notice historique sur la manufacture de Lisieux [â* Ann. Dép. A'orm., 1837). 

15. Ternaux [Mém. Soc. Grayloise, 1903\ 

16. Notice sur Louviers, 1801, in-8. — Voir aussi Le Conionnier, Le développement 
de l'industrie à Roubaix [Congrès calh. intern. Bruxelles, 1895). 

17. Les industries de la soie, iiist. et stat., 1890, in-8. — Les tireurs d'or à Lyon, 
1903, in-8. - Histoire de la fabrique lyonnaise, gr. in-8, 1902. 

18. L'art de la soie, 2» éd., 1887, 2 vol. in-8. 

19. L'ancienne fabrication des soieries à Lyon^ in-S, 1897. — Voir aussi L. Gras, 
Les anciennes corporations de l'industrie du ruban à Saint Etienne (Bull. Soc. Bt. 
Bcon. Loire, 1904). 
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laFarelleV de Bossebœuf^, d'AcUard^, de Villard\ de Mathé ^, 
d'Eymard^, de KohW, de Grandsard*, de Persoz ^, de Leduc *^, 
de R. FoiTer*\ d'Ernouf^^, de Labouchère ^^, de Lecomte ^^, de 
Pannier *^, de Blech^®, de Douine *^, de Dollfus *®, de Eleaumont ^'j 
de Sabler 20, de KermoaP', de Blouise", de Lefébure ", de Se^ 
guin ^*, de R. Fage^^, de M°»® Desperrières 2^, de L. DuyaP^, die 
Garçon ", de L. de Farcy '^\ d^io ^\ dé Dubois ^^ de Blondel ^^, 

1. Éludes économiques sur VindustHe de la soie dans le midi de la France 
(/. des Econ., !'• s., XXXUI; 2« s., I ; Acad. Se. Mor., XXI, XXH, X^VII). 

2. La fabrique de soieries de TourSy 1900, in-8, 

3. Nolice sur la manufacture de soie d'Avignon^ 1874, in-8. 

4. Lyon et Vindustrie lyonnaise en i789 (Comptes rendus Soc, Econ. Lyon, 1899). 

5. Les tisseurs en soie de Lyon (1776-1900), in-8, 1900. 

6. Essai histonque sur le métier Jacquard (Ann. des Se. ph. et nat. Lyon, 
3- s., VU). 

7. Geschichte der Jacquard-maschine, Berlin, 1873, in-8. 

8. Jacquard, sa vie, son œuvre, Lyon, 1884, in-8, 3* éd. * 

9. Vimpression sur étoffes, 1846, in-8. 

10. L'histoire de l'industrie des toiles peintes (LUI* Congrès scientif., 1886). 

11. Die Kunst des Zeugdrucks vom Mittelalter bis zur Empirezeit, Leipzig, 1860, 
in-8. 

12. Deux inventeurs célèbres (Ph. de Girard, Jacquard), %• éd., in-18, s. d. -^His- 
toire de trois ouvriers français (R. Lenoir, Bréguet, Brezin), in-l8, 1867. 

13. Oberkampf, in-18, s. d. 

14. Le coton, histoire économique, in-8, 1901, Paris. — Noter également Tétude de 
Fléchey, La production et Vindustrie du coton autrefois et aujourd'hui (Bull. Soc. 
Slat. Paris, 1878). ^ 

15. Oberkampf (Bull. prot. fr., 1900). 

16. Reber, Notes biogr. et corresp., in-8, Mulhouse, 1903. — Origine de Vindustrie 
textile à Sainte-Marie [Rev. d'Alsace, 1901). 

17. L'industrie du coton à Troyes au XVIlbs. (LVP Congr. Se, in-8, 1864). 

18. Notes pour servir à Vhistoire de Vindustrie cotonnière dans VEst [Bult. Soc, 
Ind. Mulhouse, XXVII, XXXVI). 

19. L'industrie cotonnière en Normandie^ son histoiî^e, P., in-8, 1901. 

20. L'industrie cotonnière au pays de Montbéliard (Mém, Soc. Mont bel., XXX). 

21. L'industrie linière des Côtes-du-Nord (Soc. d'Ém. C.-du-N., IX). ^ 

22 Le tissage à la main du Cambrésis, 1899, in-8. — A signaler quei({ues études 
locales récentes, celles d'O. Granet sur La manufacture de toiles d'Agen [Revue Age- 
nais, 1902, XXX] ; d'Uzureau, Documents sur les manufactures de toiles â^Angers et 
de Beaufort, 1800 (Anjou hist., 1902) ; de Triijer, La fabrique de toiles de Fresnay 
\Reu. hist. Maine, 1904*). 

23. Broderies et dentelles, in-18, Quentin, s. d. 

24. La dentelle, histoire, etc.. P., 1874, in-8. 

25. Le point de Tulle, in-8, 1882. 

26. Histoire du point d'Alençon, P., 1886, in-8. 

27. Le point d'Alençon, 1883, in-8. — Pour la dentelle du Velay, Corcelie, 1895, in-8. 
— Noter aussi A. Lefébure, Dentelles et guipures^ 1904, in-8. 

28. Répertoire général bibliog. des ind. tinctoriales, 3 vol. gr. in-8, 1900. 

29. La broderie du XI* s. à nos jours, 3 vol. in-f% 1890-1900. 

30. La broderie et les brodeuses des Vosges, 1856, iu-8. 

31. L'industrie d'Oyonnax (Ann. Soc, Em. Ain, 1902). 

32. Histoire des éventails, in-8, s. d. 
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de Baudon \ de Baunier'^, de P. Lacroix^, de Ch. Louandre*, 
d'Aiy Renan ^, de P. Bonnassieux*, de V. Advielle '', de Leloir et 
Bouchet^, d'Uzanne^, de Quichorat**\ de J.-J. Guiffrey **, d'Ha- 
vard et Vachon *'^, de Greux *^, de Gravier ^\ et de Gerspach *^, sur 
les vicissitudes des industries de la laine, du coton, des soies, des 
toiles, de l'iiabillement et des modes, des tapisseries, des dentelles 
et de la broderie. 

Quelques renseignements sur les progrès de la tannerie et de la 
mégisserie, pour lesquelles Seguin imagine alors des procédés 
rapides de fabrication, et auxquelles on adjoignit la préparation d;i 
caoutchouc, peuvent se rencontrer dans les travaux de Sendret*^*, 
de X. Roux ^^ de Cotte '», de Develle *», de V. Advielle 2«, de Brous- 
sonnet '*, On n'a presque rien sur l'industrie du bâtiment, en de- 
hors de quelques études d'ensemble, celles de F Boueil ^^^, de Sau- 
vage^^, 3'Husson -\ de Gourlier^\ de Nalèche^^, de Maudhuy *'^, 
et de Kraft -®, ou des histoires générales de Tarchitecture, dont la 
meilleure a été publiée par A. Choisy 2^. 

1. Les éventails révolulionnaires {Rêv. fv., XL). — Voir sur l'iDdustrie du pcisrne, 
E. Dubois, Notice sur Oijonnax et son industrie [Ann. Soc. iVAgr, Ain^ XXXV, 1902). 

2. Recueil de costumes français, 1810-12, 2 vol. in-f». 

3. Costumes historiques de la France, 1852, 10 vol. iu-8. 

4. Les arts somptuaires, 4 vol. iii-4, 1857. 

5. Le costume en France, iii-18, 181)0. 

6. Un trousseau sous le Directoire {Bull. Soc. //. Paris, 1887). 

7. La toilette à Arras, fin XV Ub s. [Cong. Soc. sav., 1898). 

8. La Française et la mode iJ79S-1S9t], in-8, 1892. 

9 Dictionnaire du costume et de la parure depuis la Renaissance, 1904, 4 vol. 
in-4 (en cours). 

10. Histoire du costume en France, in-8, 1875. 

11. Histoire delà tapisserie, 188G, gr. in-8. - Bibliogr. de la tapisserie, 1905, iu-8. 

12. Les manufactures nationales, in-4, 1889. 

13. La manufacture de tapis d'Al/heville, 1893, in-8. 

14. La tapisserie dAubusson [Soc. R.-Arts, Réunion, 1886, X). 

15. La manufacture des Gobetins, 1892, in-8. 

16. Étude sur la tannerie et la corroierie, 1896, in-8. 

17. Les gantiers de Grenoble, 1887, iu-8. 

18 L'industrie gantière à Grenoble, in-8, 1904. 

19. Les cordonniers Rlésois, in-8, 1895. 

20. La ganterie de Millau {Bull. Acud. Delph.), 3- s., \\, 1886. 

21. La préparation du maroquin [Mém. Institut se. phys.), V, 1804. 

22. Le Travail et l'Industrie de la Construction, rech. histor., 1875, in-8. 

23. Les Artisans français : serruriers et menuisiers, 2 vol. in-18, 1902. 

24. La communauté des marchands de bois à ouvrer, in-18, Beauvais, 1899. 

25. Notice historique sur le service des bâtiments civils [an Va i848), iu-8. 

26. Les maçons de la Creuse, 1859, iu-8. 

27. Les can'iers de Fontainebleau^ 1846, iu-8. 

28. /.*«/•/ de charpenferie en France, 1905, iu-f". 

29. Histoire de l'Architecture, 2 vol. gr. iu-B, t. Il, 1899, 2* éd., 1903, 2 vol. in 8. 
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Dans rimmense domaine des industries artistiques, on a de 
nombreux précis bien informés dans le genre de ceux de Liibke * 
et de Cil. Bayet^, de nombreux répertoires généraux, comme celui 
de Lami, une foule d'études locales qui relèvent surtout de l'his- 
toire de Tart, et trois monographies qui embrassent la période 
révolutionnaire, celles de Blondel^, de G. Renouvier \ de Th. 
Benoit \ Sur les arts décoratifs, sur Tameublement, la peinture, la 
sculpture, la gravure, sur la céramique et la verrerie artistiques et 
usuelles de la Révolution, on peut avoir recours aux travaux 
généraux ou spéciaux d'A. Alexandre*, de Marcjuet de Vasselot^, 
de Lami«, de G. Migeon^ d'Havard *«, de P. Lafoud**, d'E. Moli- 
uier *2^ de Rosenlhal *^ de L. Gonse * *, de L. Meyer *"*, de Bouchot 
et Duplessis **, de Delaborde *^ d'Auscher^®, de Le Breton**, de 
Bachelier 20, d'A. Leroux^*, de Leymarie", de Fray-Fournier", de 

1. Précis de l'histoire des Beaux-AHs, Irad. E. MoUe, 1817, iu-8. 

2. Précis d'histoire de l'Art, nouv. édit., iii-8, 1905. 

3. L'Art pendant la Révolution, 1881, in-8. 

4. Histoire de l'Art pendant la Révolution, 1863, in-8. 

5. L'Art français sous la Révolution et l'Empire, 1897, iii-4. 

6. Histoire de l'Art décoratif, iu-8. 

7. Étal des travaux sur l'histoire de l'art industriel [Rev. Hist. Mod.),i902. 

8. Dictionnaire enofclopédique et biof/raphique de l'industrie et des arts induS' 
triels. P., 1881-91, 9 vol. in-4. 

9. L'Exposition rétrospective de V art décoratif français, 1900, in-4. 
10. Dictionnaire de l'ameublement et de la décoration, 4 vol. in-4, 1894. 

H. Vart décoratif et le mobilier sous la République et l'Empire, in-i, 1900. 

12. Histoire générale des Arts industriels, 3 vol. g:r. in-4, 1898-99. 

13. David, in-S, 1904. — Autres monoj^raphies dues à Ed. André sur Des fontaines, 
in-4, 1905; à F. de Mély. sur Isabey [Gaz. B-.4rfs), 1904; à L. Saunier, sur David, 
in-8, 1904; à H. Marcel sur Roland et la statuaire de son temps (Rev. de V Art anc. 
et mod.), 1902; à l'abbé Pascal sur Pierre Julien, in-8, 190t. 

14. La sculpture française, '\xi~%, 189"). 

15. Geschichte der modernen franzôsischen Malerei, Leipzig, 1867, in-8. — Le 
meilleur manuel est celui de K.-E. Sclimidl, Frunzôsische Malerei, Plastik undArki^ 
techlur des XIX Jahrhunderts, 2 vol, in-8, Leipzi?, 1902. 

16. Dictionnaire des marques des yraveurs, 1886, 3 vol. in-12. 

17. La gravure, '\n-%, s. d., Quautin. 

18. Aa manufacture de Sèvres sous la Révolution [Rer. hist. de Versailles), 1902. 

19. Un mémoire inédit sur la manufacture de Sèvres, 1798 {Réun, Soc. Beaux- 
Arts), 1882. 

20. Mémoire historique sur la manufacture de Sèvres, 1799, in-12. 

21. L'industrie porcelainière à Limoges, 1794-1898 [Bull. Soc. Limousin,, 1902- 
1904. — Histoire de la porcelaine de Limoges (avec Sarradin et Leyniarie), 1905, 
iD-S. 

22. Les porcelaines de Limoges pendant la Révolution [Réun. Soc. Beaux-Arts) 
1889. 

23. Les origines et les débuts de la céramique limousine (Bull. Soc. Arch 
Lim,), XL. 

/L 5. H, — T. XI, N» 32, lo 
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J.-J. Guiffrey\ d'Ed. Garnier^, de Champfleury ^, de Forest*, de 
Brossard^, de Guillaume*, de Noelas^, de Dangibeaud®, de Fieffé* 
et de BonYeault*«, d'Houdoy^S d'A. Poltier^^ d'E. Biais ^^ de Le 
Men **, de Lacroix*^, de L. Lex^^, des Lecocq*^ d'Oppenheim **, 
d'H. de Corlay ^^ de Pilot de Thorey2^ des frères Bosq^V de 
Ris-Paquot 2^, de Deck ", de Jacquemart et Le Blant^», d'A. Bron- 
gniart^s, de Cochin ^\ de Seilhac^^ de Dietrich^», de Périgot^*, 
de DuvaP®, de Fournier^*, de Pelletier", de Boutillier^^, de Mar- 

1. Documents inédils sur les anciennes manufactures de porcelaine y iu-8, 
1889 ; autre recueil par Gerspach (1891, in-8), sur les faïeoceries. 

2. La porcelaine tendre de Sèvres, gr. in-4 s. d. — La manufacture de Sèvres 
en l'an VIII (Gaz. B.-Arls), 2* s., XXVI. — Catalogue du Musée de Sèvres, in-8, 
1897. — Voir au point de vue général l'ouvrage d'A. Bruning, Europaisch.es Por- 
zellan des XVIII* Jahrhunderts, in-8, 1905. 

3. Bit)liographie céramique^ 1881, in-8. — Histoire des faïences patriotiques 
sous la IL'colution, 1866, in-8. 

4. L'art céramique dans le Tarn-et- Garonne [Soc. B.-Arts, Héun,), 188 . 

5. Les faïences Lyonnaises au XVIlb siècle, 1881, in-t>. 

6. Oaire-Moraud, La manufacture de cristal de roche de Briançon {Bull. Soc, 
Hautes- Alpes), H, 1882. 

7. Histoire des faïenceries roanno -lyonnaises, 1883, in-8. 

8. Les potiers, faïenciers et verriers de Saîntonge (Rec. Corn, Charente-Infé- 
rieure, 1884). 

9 et 10. Les faïences palnotiques Nivernaises, 1885, in-4. 

11. Histoire des manufactures Lilloises de porcelaine et de faïence, 1863, in-8. 

12. Histoire de la faïence de Rouen, 1860, in-4. 

13. Notes sur les faïences d'Angouléme et de Cognac {Réun. Soc. Beaux-Arts), 
1883. 

14. La manufacture de faïences de Quimper, 1690-1794 [Bull. Soc. Arch. Finis- 
tère), II, 1876. 

15. Les anciennes faïenceries de Cognac, Châteauneuf et Gardépée, iu-8, 1904. 

16. Les faïenceries de Bourgogne au XVHI* siècle [Ann. Acad. Mâcon}^ 2|* s., V. 
17.. Histoire des fabriques de faïence et de poterie de la Haule-lHcardie, in-4, 

1878. 
18. La poterie anglaise, trand. française, in-8, 1807. 
1.9. Les potiers de Verneuil (Rev. de Berry), 1900. 

20. La céramique en Dauphiné [Rev. Dauphinoise), I, 1899. 

21. Les anciennes fabriques de poteries et briqueteries des Bouches-du-Rhôné 
[Assises du Sud-Est), Aix, 1853. 

23. Histoire générale de la faïence, 1874-76, in-f». 

23. La faïence, 1887, in-8. 

2i. Histoire économique et artistique de la porcelaine, 1862, in-f«. 

25. Traité des Arts céramiques, 1809, in-8. 

26. La manufacture de Saint-Gobain [Acad, Se. Mor.), LXXV-LXXVI. 

27. La verrerie de Carmaux, 1896, in-12. 

28. Description des gîtes et verreries de la France, 2 vol. in-4, 1789. 

29. Le Verre, son histoire, 1877, iu-8. 

30. La verrerie de Tortisambert [Bull. Soc. Antiq. Norm.), XII. 

31. La verrerie de Porlieux, 1886, in-8. 

32. Les verriers dans le Lyonnais et le Forez, 1887, gr. in-8. — Voir aussi l'étude 
d'A. Fournier sur Les Verreries Vosgiennes {Annuaire Vosges), XXXIl, 1902. 

33. Les verreries du Nivernais^ 1885, iu-8. 
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eus ^ (le Courtois 2, de Le Vaillant de la Fieffé^, deGerspach*. 

On possède sur le travail des tireurs d'or et d'argent, le livre de 
Pariset^, sur Torfèvrerie du xviii« siècle et de la Révolution, les 
ouvrages d'Havard ^, de G. Bapsf^, de Pilot de Thorey ^, de Quer- 
ruau-Lamerie ^, sur les médailleurs, ceux de F. Lenormant*® et 
d'A. Marx*^ d'Hennin, ^^^ ^q Mîllin*^ et de Bramsen '^. 

Avec Vau(juelin, Thénard, Chaptal, Rochon, Berthollet, Bron- 
gniart. Conté, Bernard, Leblanc, Lavoisicr, Guylon-Morveau , 
Baume, les industries chimiques ont pris sous la Révolution un 
essor inconnu jusque-là. La fabrication des poudres, du salpêtre, du 
savon, de la soude, de la potasse, des acides, des substances colo- 
rantes, des matières pharmaceutiques a été transformée ou inau- 
gurée. Kul n'a cherché à tracer le tableau historique de ce ma- 
gnifique mouvement industriel. On en e§t réduit sur ce point à 
Tesquisse de Chaptal*^, à l'exposé collectif composé à l'occasion de 
l'Exposition de 1900**, aux histoires générales de la chimie *', h 
quelques essais partiels ou notices de X. Roux*®, d'Anastasi *•, 
de Dumas ^^ de Scheurer-Kestner^', d'Ed. Grimaiix", de R. Lep- 
sius" d^Hélène^^ 



1. Les verreries du comté de Bitche, 1887, in-8. 

i. La cristallerie du Creusot [Mém. Soc, Éduenne^ XXU). 

3. Les verreries normandes {Bull. Soc, Antiq. Norm , VI). 

4. L'art de la verrerie^ 1883, iii-18. 

3. Us tireurs d'or et d'argent à Lyon {XVUI*'X1X* s.), 1903, in-8. 

6. Histoire de Vorfèvrerie française^ 1896, iii-4. 

7. Vorfèvrerie française au XVIIh siècle^ 1887, in-8. 

8. L'orfèvrerie en Dauphiné [Bull, Soc. Slat. Isère, XX VU). 

9. Notes pour l'histoire des orfèvres de Laval (1661-11 91)^ 1887, in-8. 

10. Monnaies et médailles, s. d., iii-18. 

11. Les médaillées français depuis 1789, in-8, 1898.— Les médailleurs modernes 
en France et à l'étranger [1800-1900], album 1902. 

12. Histoire numismatique de la Révolution, 1826, 2 vol. in-8. 

13. Histoire métallique de la Hévolutiony 1806, in-4. 

14. Médailles napoléoniennes, 1™ p. [1799-1809), 1904, in-4. 

15. Essai sur la perfection des arts chimiques en France, 1800, iu-8. 

16. La meilleure est celle d'E. von Meyer, Geschichte der Chemie, gr. in-8, 1904 (en 
cours). 

17. Musée centennal : Arts chimiques et pharmacie, in-8, 1900. 

18. La savonnerie marseillaise [Soc. Stat. Mars., XXXU). 

19. Nicolas Le Blanc, sa vie, ses travaua-, 1884, in-16. 

20. La découverte de la soude artificielle, in-4, s. d. 

21. Nicolas Le Blanc et la soude artificielle, 1883, in-8. 

22. Travaux sur les tabacs et les poudres dans son ouvrage intitulé Lavoisier (1743- 
1794), in-8, Alcan, 1888. 

23. Lapoudre d'autrefois (Rev. Scient., 1892 *). 

24. Lapoudre à canon, 1880, in-8, — A noter aussi l'ouvrage du D' Daniel, Poudres 
et explosifs, iu-8, 1902. 



228 REVUES GÉNÉRALES 

Il serait aisé avec les nombreux documenls inédits et avec les 
écrits contemporains de l'époque révolutionnaire dus à des spé- 
cialistes, d'écrire une histoire détaillée de l'industrie minérale 
pendant cette période. Elle serait pleine dïntérêt, puisqu'elle 
mettrait en lumière le progrès rapide de nos diverses exploita- 
tions et les origines de notre régime minier. Depuis les ouvrages 
de Dietrich * et d'Héron de Villefosse^, nul ouvrage d'ensemble n'a 
été cependant tenté sur ce sujet. On n'a pas non plus de recherches 
spéciales sur l'art des mines à ce moment, ni sur les salines, les 
carrières, les ardoisières, les gisements de gypse, de kaolin, les 
tourbières, les eaux thermales, minérales, les bains de mer, en 
dehors des écrits du temps et de quelques notices ou courts tra- 
vaux^. On est plus heureux pour les mines de houille et de fer, 
dont l'exploitation à cette époque a été étudiée dans des travaux 
généraux ou restreints dus à F. Meunier^ à Vuillemin^, à G. Mi- 
chel^, à Grar ', à Brossard ®, à Leseure '\ à MaUnowski *®, à F. Rou- 
vière^S à Laveix*^, à Poyet*^, à l'abbé Uzureau^S à Poussereau*^ 
à E. Jolibois^S à Borrel '\ à Fyot'», à Blanchet *», à Reybaud»», 

1. Description des giles de tninerais^ des forges et. salines ^ etc.^ H 86-17 Sy^ '2 vol. 
in-4 (incomplet : ne concerne que les Pyrénées et TAIsace). 

2. De la richesse minérale de la France, 1819, li vol. in-4 et atlas in-f*. 

3. Ex. travaux de Loysel et Nicolas sur les salines, 2 vol. in-8, an HI : — de Mancel, 
1840, sur celles de Normandie ; — de P. Boyé, sur celles de Lorraine, in-8, Gi p., 1904; 
— d'Héricart de Thury, in-8, 1803, sur les carrières de Paris; — de F. Bouesnel, 1813, 
sur les ardoisières des Ardenues ; — de Benoist, sur celles d'Angers, 1885 ; — de La- 
villette, sur les thermes d'Ossau, IS'iô, in-8; - <le Féret, sur les bains de Dieppe, 1855, 
in-8; — de Lallier, sur ceux des Pyrénées, 1857-o8, 2 vol. in-8 ; — de S. Botliu, sur 
ceux de Saiut-Amanl-du-Nord, 1805, in-8, etc. 

4. Étude géologique et historique sur la Iiouille du bassin franco-belge, Lille, 
1896, in-8. 

o. Le bassin houiller du No7'd et du Pas-de-Calais, 3 vol. in-8, 1878-79. 

6. Histoire d*un centre ouvrier : Anzin^ 1891, in-18. 

7. Histoire de l'exploitation de la houille dans la Flandre, l'Artois et le Hainaul 
français, 1847-1851, 3 vol. in-4. 

8. Le bassin houiller de la Loire., étude historique, 1887, in-8. 

9. Histoire des mines de la Loire, 1901, in-8. 

10. Essai historique sur les mines du Gard {Ann.Soc. d'Agr., Lyon, 4« s.,I, \ 

11. L'exploitation des tnines nationales du Gard {l79i-iSiO , in-8, 1901. 

12. Les mines de houille de Lapleau [Bull. Soc, tirive, 1893). 

13. Les mines de Boismoreau [Mém. Soc. Creuse, lU, 1862). 

14. Les mines de Saint-Georges-Cftdtetaison {Rev. Poitou, 1901). 

15. Les houillères de la Macliine {Rev. du Nivernais, sept. 1901). 

16. Les houillères de Carmaux [Rev. du Tarn, 1803). 

17. Les mines de la Savoie, notice historique [Mém. Acad. Val d'Isère, 1889). 

18. La chdtellenie de Montcenis [Mém. Soc, Èduenne, XXX). 

19. L'exploitation de la houille à Epinac, Autun, 1867, gr. iu-8. 

20. La houille et le fer, 1875, in-8. 
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à Jacquet \ à D. Risler^, à|Lukis^ à Hausser*, à Fresse^ à FurielS 
à Lan^ à Fournet», à Ferran^ et à J. P. Gilly^^ 

La prospérité de l'industrie métallurgique due en partie à l'activité 
belliqueuse de ce temps, aux premières applications des machines- 
outils, à l'importation des procédés anglais de fabrication de la 
fonte, du fer et de l'acier, aux travaux de Chaptal, de Monge, 
d'Hassenfratz, de Bréguet, n'a été exposée historiquement nulle 
part. On pourrait entreprendre un ouvrage d'ensemble sur cette 
période de la métallurgie française, en recourant aux nombreuses 
publications du temps, notamment à celle d'Hassenfratz*\ et aux 
études de Zippe*^, de Petitgand et de Ronna^', de Pelouze^*, de 
Blumhof'"', de Williams *^ sur l'ensemble de l'histoire de la métal- 
lurgie, de Jeans *^ et de Le Play ^®, sur celle de l'acier; de Bulart^*, 
de Marmier^®, de Languepin2^ de Lepingard^^ de Mège^^, de 

i. yiotice hisforique sur les mines de plomb et de cuivre de Saint-Avoldy Har- 
garten et Sarrelouis, in-8, Metz, 1858. 

2. Histoire des mines de Sainte-Marie, in-8, 1848 ; autre histoire par Muhlenbeck, 
1898, iii.8. 

3. Sotîce historique sur les mines de Poullaouen, Huelgoal et Châteaulandren 
(Bull. Soc. d'Et. se. Finistère. 1883). 

4. Das Bergaugebiel von Mnrkirch, 1900, in-8. 

5. 1m Croix-aux-Mines {Bull. Soc. Pkil. Vosgienne, XXV). 

6. Notice sur les mines métalliques du Haut-Rhin [Bull. Soc. Ind. Mulhouse, 
XXll). 

7. Histoire des mines et fonderies de plomb de la Lozère {Ann. Mines, 1855 '). 

8. Les exploitations métalliques du Lyonnais [Mém. Acad. Lyon, 1861, avec 
Poyet). 

9. Histoire des mines de VAriège, 1903. 

10. Sot es sur l'ancienne commune de Laval et de Salles et sur les mines de la 
GrandXombe (Mém. Soc. Alais, XXXI, 1900). 
H. La sidérotechnie. P., 1812, 4 vol. in-4. 

12. Cweschichte der Metalle, 1857, in-8. 

13. Essai histonque et statistique sur la métallurgie, 1868, in-8. 

14. Manuel du maître de forges, 2 vol. in-18, t. !•' (historique), 1829. 

15. Vollstàndige systematische Litteratur vom Eisen, Braunschweig, 1803, in-8. 

16. History of modem inventions in the manufacture of iron, 1880-81, in-8, 

17. Steel, ils history, etc., Lonrlon, 1880, in-8. 

18. Mémoire sur la fabrication de l'acier (Ann. Mines, 1846 *). 

19. L'industrie du fer dans la Haute-Marne {Ann. Oéogr.), 1904 ; noml?reuses mo- 
noirr.iphies sur d'autres centres iniHal1ur&ri(|nos par Lefehvre (1835), François (1837\ 
Gurymard (1838), Chahrand (1900^, de vVi-neilh (1876), Charlemagne (1902), pour les 
Pyrénées, rArièi?e, l'Isère, le Périïord, le Borry, etc. 

20 Les établissements militaires de Bourges [Compte rendu Soc. Berry à Paris, 
Xlir. — Voir aussi le récent essai du cafiitaine Bottet, Monogr. de l'arme à feu por- 
tative des armées françaises, 1905. in-S. 

21. La manufacture de Tulle [Bull. Soc. Tulle), 1887-88. 

22. Im manufacture d* armes de Sainl-L^ {1793-94) [Mém Socd'Agr. Sorm.),\. 

23. Les fabriques d'armes [1791-96), in-8, 1868. 
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Dubessy ^ de Boltet^, d'Hclmer^, de la Berge*, de J. Gras*, de 
Saint-Joanny ^, de L. Pag6\ d'E. Alglave®, d'A. Lebon^, d'Hâ- 
Tard*®, de Delambre**, sur celle des forges, des manufactures 
d'armes, de l'armurerie, de la quincaillerie, de la coutellerie et 
de rhorlogerie; de Champeaux*^ de Barbier*^, de Lescot^S de 
Corbier^^, de Laporte*®, de Sénarmont*^ sur celle des fondeurs 
d'art et d'artillerie. 

Régénérée par l'application des méthodes hollandaises, par les 
inventions de Léger Didot et de Robert, par Tinitialive de Réveillon 
et de Prieur (de la Gôte-d'Or , la fabricalion du papier mécanique 
continu, du papier peint et du papier carton ou des cartes à jouer, 
prend alors un grand développement, dont on peut suivre la marche 
dans les travaux de Desmarets, de 31. Vachon *^, de Planche'*, de 
Stein2^ de Gerbaux^^ de P. d'Albigny", de G. Martin", de Ros- 

1. La manufacture de Saini-Êliemie (Assoc. fr. Av. se), 1897. 

2. La manufacture d'armes de Versailles, 1904, iii-8. 

3. La manufacture de Klingenthùl (Rev. d'Alsace), 1902-1903. 
I. L'armurerie française, iii-18, 1878. 

5. Essai sur V/iistoire de la quincaillerie et de la petite armurerie à Saint- 
Etienne, in-8, 1904. — Voir aussi Étude anont/me sur l'armurerie de c/ia^se et de 
luxe à Saint-Èlienne [Assoc. fr. Av. se. Sainf-Êtienne), 1897, et surtout le récent 
et bon Historique de l'Armurerie Stéphanoise, par L.-J. Gras, in-8, 190o. 

6. La Coutellerie Thiernoise {fôOO-iSOO}, in-8, 1863. 

7. La Coutellerie depuis son origine jiisqu à nos jours, 1898-1900, 4 vol. in-4. 
— Musée rétrosp. de la coutellerie, 1902, in-4. 

8. L'horlogerie de Besançon (Hev. Scient.), XXV. 

9. Études historiques sur Vhorlogerie en Franche-Comté, 1860, in-8. 
10. L'Horlogerie, in-8, 1890. 

H. Notice sur la vie et les ouvrages de F. Rerthoud, in-4, 181 o. — Notice d'Er^ 
nouf sur Bréguet, s. d., in-18. 

12. Dictionnaire des Fondeurs, etc., in-12, 1888, tome !•'. — Voir aussi N. Ron- 
dot, Les médailleurs et graveurs, in-4, 1904. 

13. Indret, in-8, s. d. 

14. Ruelle, in-8, s. d. 

15. Les forges de la C/taussade, in-8, s. d. 

16. L'ancienne fonderie de Nevers, 1886, in-8. 

17. La fonderie de Toulouse [Ann. Mines), 3" s., III. — Noter ùgaloment l'ouvrage 
rie Liger, La Ferronnerie ancienne et moderne, 2 vol. gr. in-8, 1873-75; ceux de 
Prony sur Droz et le monnayage, in-4, an IX; de Feuardent mv Les jetons et méreauXj 
t)04, in-4. 

18. Les Arts et les Industries du Papier en France, in-4, 1894. 

19. La Papeterie, in-8, 1853. — Autre Essai historique, par A. Blanchet, arr. iu-8, 
1900. 

20. La Papeterie d'Essonnes, 1895, in-8. 

21. Les papeteries d'Essonnes, de Courtulain, du Marais, de Bnges à Vépoque de 
la Révolution [Bibliogr. Moderne), 1899. 

22. L'industrie du papier en Vivarais {Rev. Vivarais), \, 1897. 

23. Les papeteries dWnnonay (Bibliogr. Mod.), 1897*. 
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laing *, de X. Roux ^ de Lacroix^, de Matton S de Poyct^» de Gui- 
bort*, de J. Gauthier^, de Champomier*, de G. Ronchon', de 
Ch. Grad *«, de G. Leber ^^ de Morin ^^ de Mourie^*^ d'Ardant ** et 
de Garnier '•'*. 

La généralisation des procédés de poîytypie et de stéréotypîe, 
jointes à la liberté dont jouissent l'imprîmerie et la librairie pen- 
dant la plus grande partie de la Révolution, coîitril3uent à donner 
un prodigieux essor à ces industries, ainsi qu'à celles de la reliure, 
de la presse ou du journal, de la littérature populaire si fé- 
conde de colportage, d'annonces, d'almanachs et d'annuaires, à 
rimagerie et à la caricature. Jamais on n'a tant écrit jusque-là, tant 
publié, tant raillé. On peut se rendre compte de ce mouvement 
par les ouvrages ou essais d'A. Chardin *•, de P. Delalain *'^, de 
G. Camus *«,d'E. Coyecque^^ de Duprat^», d'A. Bernard 2\ de 
L. Morin", de Boyer^^, de Clouzot^^ de Pouy", de Ducour- 

1. Les papetei^ies de Vidalon-les Atifionay, in-8, 1878. 

2. Les papetiers du Dauphiné, 1897, in-8. 

3. Historique de la papeterie d'Angouléme^ in-8, 1863. — Voir aussi Gampardon, 
Étude historique sur la papeterie française et charentaise^ in-8, 1901. 

4. I^s anciennes papeteries de VÀisne, gr. in-4, 1963. 

5. Les papeteries du Limousin {Bull. Soc. Arch. LiVw.), XII et XIII. 

6. Ibid., XXXÏX. 

7. L'industrie du papier en Franche-Comté {Stém. Soc. d'Èmul. Montbéliard, 
XXVI). 

8. La papetene de la Grand'Rive (hev. d* Auvergne) ^ 1888. 

9. La papeterie d* Auvergne [Congrès Arch. de Prance)^ 1880, ef Coliendy [Mém» 
Acad, Clermonl), 1862. 

10. La fabrication des papiers peints (Rev. d'Alsace), LXX\1. 

11. Études historiques sur les cartes à jouer françaises [Mém. Anliq. Fr.), VI, 
1842. 

12. La fabrication des cartes ù jouer à Troyes {Ann. Aube)^ 18,99-1900. 

13. Les cartiers d'Angouléme {Bull. Soc. Arch. C/iarenle), 1902. 

14. Rechei^ches sur les cartiers de Limoges, i466-iS50 {Rev. Soc. Sav.), VII, 1859. 

15. Histoire de VimageHe populaire et des cartes à jouer à Chartres, in-8, 1869. 

16. Bibliographie de l'histoire de Vimprimei^e [Congrès bibliogr,]. II. 

17. Essai de bibliographie de l'histoire de l'imprimerie et de la librairie, in-8, 
1904. — L'impnmerie et la librairie à Paris [1789-1813), in-8, 1900. 

18. Histoire des procédés de polytgpage et de stéréolypage, 1802, in-8; 1804, 
in-4. 

19. Inventaire de la collection Anisson, 2 vol. gr. in-8, 1900. 

20. Histoire de l'Imprimene Impériale de France, 1861, in-8. 

21. Histoire de l'Imprimerie du Louvre, 1867, in-8. 

22. Histoire des artisans du livre à Troyes, 1848, in-8. 

23. Histoire des imprimeurs et libraires de Bourges, in-8, 1854. 

2i. Notes pour servir à i histoire de l'imprimerie et de la librairie dans le dé' 
parlement des Deux-Sèvres, 1890, in-8. 

2'5. L'imprimerie et la librairie à Ainietis et dans ta Somme, 2 vol. in-8. 
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lieux*, d'Andricu^, d'A. de la Bouralière^, de Lliote*, de Por- 
cher^*, d'Emblard ®, de Sorel"^, de Vingtrinier®, de Forestier', 
de DelourmeP", de G. Bapst**, de Bouchot*', de Stenger*^, de 
Soiïguenet**, d'Ed. Fournier *^*, de Béraldi *^, de Thoinan*"', sur les 
imprimeurs, libraires et relieurs ; de Delisle de Sales *®, d'E. Ha- 
tin*^ de G. AveneP^ de Monseîgnat **, de Ch. Bruuet", de 
M. Pelletas, de J. Claretio=^*, d'A. Netlement^s, de F. Mège**, de 
L. Gallois 27, de M. Tourneux^», d'Aulard^», de Guglia^^, d'O. de 

1. Les Barbou imprimeurs (ISiA-ISiO), 1896, iii-8. 

2. Histoii'e de Vimprimerie en Agenais, in-8, 1896. 

3. L'imprimerie et la librairie dans la Ytenne, in-8, 1896. 

4. Histoire de l'imprimerie à C hd Ions-sur Marne ^ iii-4, 1894. 

5. Sûtes sur les iriiprimeurs et libraires Dlésois, in-12, 1895. 

6. Les imprimeurs et les journaux à Valence {Soc. Stat. Drame), 1900. 

7. B. Quinquet, libraire [révolutionnaire) à Compiègne {Bull. Soc. Compiègne\ 
IX. — A noter aussi Qiioist, L'imprimerie au Havre [Mèm. Soc. Havraise), 1903*. 

8. Histoire de l'Imprimerie à Lgon, in-8, 189i, 

9. Histoire de l'imprimerie et de la librairie à Montaitban, 1898, in-8. 

10. L'impnmerie à Brest, les Malassis {i6S5-1S1S) {Bull. Soc. Acad. Brest), 1903. 
— A noter également VHistoire Économique de Vimprimerie, par Mallotée, tome I", 
in-8, 1905 ; Los recherches de Ducourtieux sur les papetiers, libraires et impri- 
meurs de la Creuse {Biblioph. Limousin), 1897, 1900, 1901 ; de R Faïje sur ceux de 
Tulle {ibid.), 1902; de Dnrand-Lapie sur Vimprimerie Fontanel à Monlauban [Mém. 
Acad. Tarn.-et-Gar.), 1902; de G. Ronchon sur relie des Gounouilhou à Botxleauz, 
in-4, 1901 ; de Nauroy sur celle des Didot [Bévue Biblio. Iconogr.), 1902. 

11. La bibliothèque de quatre condamnés IBév. fr, dëc), 1891. 
12 Les livres à vignettes XV*-XIX* siècles, 2 toI in-12, 1891. 

13. La librairie sous le Consulat [Bévue bleue, iO août, 1904). 

14. Les libraires anglais pendant la Bévolution française {Bév. />•.), XXXVUI. 

15. L'Art de la reliure en France aux derniers siècles, in-12, s. d. 
16 La reliure du XIX* siècle, 4 vol. in-4, 1895. 

17. Les relieurs français {1500- tSOO), in-4, 1883. 

18. Essai sur le journalisme [17 S5-i 800], in-8, 1811. 

19. E.'tsai historique et statistique sur la presse, 1866, in-8 (en tète de sa Biblio- 
graphie). — Histoire du journal en France, 1853, in-12. — Histoire de la Presse 
en France, 1859-61, 8 vol. in-8. 

20. Histoire de la Presse française depuis i7S9, in-8, 1900. 

21. Histoire des journaux en France [1789-99], in-8, 1853. 

22. Le Père Duchéne d'Hébert, 18:39, in- 18. — Marat, 1862, in-12. ' 

23. Elysée Loustalot, 1872, in-18. — Les Actes des Apôtres, 1873, in-18. 

24. IjC journalisme sous la Bévolution : Bivarol et Desmouliris {Almanach delà 
Bév.], 1870, in-16. 

25. Histoire du Journal des Débats, 1838, 2 vol. in-8. 2- éd. 18i2. 

26. Les fondateurs du Journal des Défmts, 1865, in-8. — Les journaux de la 
Basse- Auvergne, 18G9, in-18. — A citer aussi Le Livre du Centenaire des Débats, 
in 4, 1889. — 27. Histoire des journaux et des journalistes de la Bévolution, 1815- 
46, 2 vol. irr. in-8. — 28. Trois journaux de Paris sous la Bévolution [Bév. fr.,. 
1892', et Bibliographie, tome II. 

29. Statistique des journaux an VIII [Rév. fr.), XXVI. — I^ presse sous la Ter- 
reur (Études et Leçons). 1893, in-8. — La presse aux armées [tbid]. — La presse 
e7i l'an XI et la presse clandestine en l'an X {liév. fr.), 1897'; 1904'. — Noter aussi 
IVtudo d'A. Viindal. La presse sous le Consulat [Revue Bleue], 1905*. 

30, Le journal politique et national de Bivarol {liév. fr.), 1890». 
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Gourcuff S d'Hoffmann ^, d'A. Bernard ^, de Bluaistein \ de Rous- 
sel '^^ de Lavalley®, de J. MicheP, de Vinglrinier^, d'A. Benoît'*, 
de Carnandet*^ de Milsand *\ de J. Ollivier et de Batines^^, de 
G. Lépreux*^, de Capitaine ** et de Warzée *^' sur la presse et les 
journalistes de ce temps ; de Grand-Garleret *^, de Welschinger *^, 
de Ch. Nisard *», de V. Ghampier *», de Bénard ««, de Suchet 2<, d'A. 
Dayot", de Jaime^', de Desnoyers 2*, de Garnier^*, de Champ- 
fleury 2* sur la littérature et riniagerie populaires ou la caricature. 
Le goût passionné qu'éprouvèrent les générations révolution- 
naires pour les distractions de tout genre : sports, escrime, jeux 
d'adresse, jeux de hasard, spectacles populaires variés, danses, 
théâtre, musique, fit prospérer, jusqu'au milieu de la crise, la plu- 
part des entreprises industrielles destinées à les satisfaire. L'his- 
toire de ces industries spéciales a été écrite dans un certain nombre 
d'ouvrages ou d'opuscules qui sont loin d'épuiser la matière et 
dont les principaux sont ceux d'Ed. Fournier 27^ je Daressy^*, de 

1. J.'C. Rofjouy Vannes, 1890, iii-8. 

2. La presse française à Hambourg^ i854, in-8, Bruxelles. 

3. La presse à Marseille, 1790-97 [Rév. //•., XXXVUI). 

4. La presse à Sirasbourf/, XVIII' siècle [Gesellsch. zur Farder.), XXXIV*. 

5. La presse à Grenoble {1700- f 900), in-8, 1900. 

6. Éludes sur la presse en Normandie, in-8, 1902. 

7. Ilisloire de la presse ffapençaise {Bull. Soc, d'Él. Hautes- Alpes), 1903. 

8. Ilisloire des journaux de L'/on, in-8, 1852. 

9. Notes et documents pour l'histoire de la presse en Alsace -Lorraine {Rev, 
d*Alsace), 1898-99. 

10. Recherches sur les périodiques de la Haute-Marne, 1861, in-8. 

11. Études sur les pério ligues publiés à Dijon, 1860, in-8. 

12. Mélanges historique et bibliographique sur le Dauphiné, 1837, in-8 {La 
Presse) 

13. Histoire et bibliographie de la presse périodique dans le département du 
Nord, 2 vol. in-8, 1896. 

14. Recherches sur les journaux Liégeois. I80O, in-12. 

15. Essai historique sur les journaux belges, in-8, 18i4. 

16. Bibliographie et iconogr. des almanuchs français, 2 vol. gr. in-8, 1893-94. 

17. Les Almanachs de la Révolution, 1884, in-12. 

18. Histoire des livres populaires, etc., 1854, 2 vol. in-8. 

19. Les anciens almanachs illustrés [calendriers), 1886, in-f». 

20. Les annuaires l*arisiens de Montaigne ù Didol, 1897, in-8. 

21. Les almanac/is historiques de F. -Comté [Mém. Acad. Besançon), 1902. 

22. Les maîtres de la caricature française au XIX" siècle, in-4 s. «l. 

23. Musée de la caricature, 1838. 2 vul. iii-i. 

24. L'imagerie populaire à Orléans, 1899, in-8. — Voir aussi Élude historique 
sur Vimagerie d'Épinnl, par l'abbé Gvi'imWlçt (Réforme Sociale), 1902. 

25. L'imagerie populaire à Chartres, iS^^, iu-8. 

26 Histoire de la caricature \ f7^3-tiiSO), In-lS, 1874. 

27. Histoire des jouets et jeux d'enfanls, in-12 s. d. 

28. Archives des maîtres d'armes de Paris, 1888, in-8. 
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Mérignac^ et de Vigeant^, deS. Bottin^ de G. Vuillier ^ et d'H- 
d'Allemagne"', de J. Labiée*, de Coud^ay-Munier^ de Gourîet^, 
de Ch. Magnin ^, de Ruggieri *^, de Bernardin **, de Bonnassies <*, 
de Campardon '^, de Fertiault^*, de Castil-Blaze *^, de Ménil **, de 
Baillet*^, de Le Pan ^®, d'A. Pougin *^ de Lemazurier**^, de Ba- 
bault et Ménégault^*, de Brazier^a, de Donnel^^, de Goizet et de 
BertaP^de V. Fourneps, d'H. Welschinger 2«, de G. Maugras", 
d'H. Lumière 2^, de Porel et de MonvaP^, d'H. Lucas ^*^, d'Etienne 

1. Bibliographie de Vescnme ancienne et moderne, 1882, in-8. 

2. Histoire de Vescrime^ 1883-86, 2 vol. gr. in-8. — Voir aussi L. Letainturier- 
Fradin, Joueurs d'épée à travers les siècles, in-8, 1905. 

3. Les oiseleurs dans le Nord [Mém. 5be. Antiq. France)^ ï, 1817. 

4. Plaisirs et jeux, in-4, 1900. — La Danse^ 1898, in-4. 

5. Sports et jeux d'adresse, in-8, 1904. — Récréations et passe-temps ^ gr. iD-8, 
1905. 

6. Des jeux de hasard au commencement du XIX* siècle^ an XU in-12. 

1. Chanteurs populaires^ Ange Pitou^ 1885, in-8. — Môme sujet par Engerand, 
1899, in-8. 

8. Les Charlatans célèbres, 1824, 2 vol. iii-8. 

9. Histoire des marionnettes, 2» éd., 1862, in-12. 

10. Précis historique sur les fêtes, les spectacles et les réjouissances publiques, 
1830, in-8. 

il, La Comédie Italienne en France et les théâtres de la foire et du boulevard 
{1570-1791], in-18, 1902. — Voir aussi M. Atbert, Les théâtres du boulevard {1789- 
iS48), in-18, 1902. 

12. Les spectacles foi^ains et la Comédie-Française ^ in-18, 1875 — Les auteurs 
dramatiques et la Comédie-Française, în-16 s. d. 

13. Les spectacles de la foire, 2 vol. in-8, 1876-77. 

14. Histoire anecd. et pitt* de la Danse, 1855, in-18. 

15. Im danse et les ballets, 1832, in-12. 

16. Histoire de la Danse, in-18, 1904. 

17. Histoire de Rétablissement des théâtres en France, in-12, 1807. 

18. Essai sur l'art de construire les théâtres et letirs jnachines, an IX, in-4. — 
Voir aussi Prudent et Guadet, Les salles de spectacles de V. Louis, in-8, 1903. 

19. Dictionnaire historique et pitt. du théâtre et des arts qui s'y rattachent, 
1885, gr. in-8. — La Comédie- Française et la Révolution, 1902, in-8. 

20. Galène historique des acteurs du Théâtre Français, 1810, 2 vol. in-8. 

21. Annales dramatiques ou Dictionnaire général des théâtres, 1808-12, 9 vol. 
in-8. 

22. Chronique des petits théâtres de Paris, in-18, 1823. 

23. Architectonographie des théâtres de Paris, 1821, iu-8. 

24. Dictionnaire universel du théâtre en France^ 1867, 2 vol. gr. in-8. 

25. Les théâtres et la Révolution {Rev. Quest. hist.), 1892». 

26. Le théâtre de la Révolution, 1880, in-18. 

27. Les Comédiens hors la loi, 1887, iu-8. 

28. Le Théâtre Français pendant la Révolution, 1894, in-18. — Voir aussi Vex- 
trail des mémoires de M"» Geori4:es, Le Théâtre Français sous le Consulat [Revue 
Bleue), 190i*; Le Musée de la Comédie française, par E Dacicr, in-i, 1905 ; l'ou- 
vratre d'A. Cofiin sur Talma et la Révolution, in-18, 1886 ; l'article d'A. Pouarin sur 
le tliéàtre Molûre en 1791 [Bull, Soc. hist. Théâtre), 1903\ 

29. L'Ot/éon, histoire, etc. {17SS'1S53), 2 vol. in-18, 1876 82, 

30. Histoire du Théâtre Français, 3 vol. in-12, 3« éd,, 1863. 
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et de Martaînville \ d'E. Hugot^, de Jauffret^, de G. Bapst\ 
d'H. de Gu^zon^ de M. Tourneux®, de Sauvage*^, de P. d'Es- 
Irée *, de N. Rondot^, de Faucon ^", de Vivie ^\ de Thirion *^ de 
Biais ^', de L. Lex^^ de CluzeP'\ de Clouzot^^ de Gosselin^^ de 
Lefebvre *^, d'A. Durieux <^ d'A. de Cardevacque 2^ d^H. Roussel ^S 
de P. de Longuemare 2-, de Fray-Fournier ^^, de Destrange^\ de 
Deschamps-la-Rîvière 2\ de P. de Caïeu'-^^, de Î)u^andeau2^ de F. 
Mugnier^», de J. Tiersot2^ de Castil-Blaze ^o, d'O. Pierre ^V d'H. 

4. Histoire du Théâtre Français depuis il 89, an X, 1802, 4 vol. in-12. 

2. Histoire du ihédtre du Palais royal, 1886. iii-18. — A noter nombreux travaux 
sur la Montansier et son râle dans Vindustrie théâtrale^ dus à L.-H. Lccomte, in-18, 
1904; H. CourteauU, Hev, du Bëarn, 191U; (iailly de Taurines, Rev. D. M., 1904, 
avril; de Reiset et G. Bord, Carnet historique, 1904; H. de Curzon, Bull. Soc. hist. 
théâtre, 1903. 

3. Le théâtre révolutionnaire y 1869, in-i8. — Noter article d'E. Faguct sur Pixé- 
récourt et le drame populaire {Débats^ 29 juin 1903), et de F. Worms, Le théâtre et 
le droit des pauvres depuis iîSS libid., 19 décembre 190.T). 

4. Essai sur l'histoire du théâtre {mise en scène, etc.\ in-4, 1893. — Voir aussi 
Laumann, fM machinerie au théâtre, in-8, s. d. — Didot et G Bapst, Les incendies 
des théâtres de Paris en i7S9 [Bull. Soc. d'h. Paris], XX. 

5. État .sommaire des documents sur le théâtre et la musique aux Arch. Na- 
tionales, 1899, in-8 (Bibliog. Mod.). 

6. Relevé d'une richesse admirable de la prod. théâtrale à Paris [Bibliogr.), IIÏ, 
18.244 à 19.473. 

7. Le théâtre sous la Convention [\ouv. Bévue, jaav. 1902). 

8. Les spectacles du Palais-Boijal en 4190 [Nouv. Bev. rétr.), 1903*. 

9. Histoire et statistique des théâtres de Paris {J. des Écon.), l'« s., XXXÏ. 

10. Les théâtres de Bordeaux en 1194 (Bév. fr.), V. 

11. Les théâtres de Bordeaux pendant la Bévolution, in-8, 1868. 

12. I^ théâtre à Fontainebleau {Cong. soc. sav., 1904) [Soc. B,-Arfs]. 

13. Le théâtre à Angouléme [tbid.]. 

14. Le théâtre à Mâcon, illi-9i [Béun. Soc. B.-Arts), 1902. 

15. Le théâtre à Nîmes [fin XVI IP siècle) [ibid.). 

16. L'ancien théâtre en Poitou, 1901, in-8; Mercure Poitevin, 1898-1900; Le 
théâtre à Fontenay {1789-1806^ in-18, 1899. 

17. Les anciens théâtres du Havre et d'Yvefot, in-12, 1876. 

18. Histoire du théâtre de Lille, 3 vol. in-8, 1901-1903. 

19. Le théâtre à Cambrai. 1883, in-8. — 20. U théâtre à Arras, 188i, in-12. 
21. Le théâtre à Grenoble, in-8, 1895. — 22. Le théâtre à Caen, in-12, 1895. 
23. Le théâtre à Limoges, in-8, 1900. — 2i. Le théâtre à Nantes, 1893, in-8. 

25. Le théâtre au Mans, in-8, 1902. 

26. Le théâtre à Abbeville {Mém. Soc. d'Êm., Abbeville,\\', 1901). 

27. Le théâtre à Dijon pendant la Béroluflon [Hevue Bleue), II, 1888. 

28 Le théâtre en Savoie, in-8, 1887. — Noter aussi les études d'A. Huard, Le 
théâtre Orléanais jusqu'à la fin du XV HP siècle (Me m. Soc. Agr., Orléans, 1903;; 
d*A. Prinet, Un théâtre de marionnettes en 1795 {Ann. Franc-Comtoises), 1903* ; de 
labbé Guillon, La Comédie à Chartres pendant la Bévolution {Procès- verl)aux Soc. 
Eure-et-Loir). 1902». 

29. Bouget de liste, in-18, 1892. ~ L'hgmue à l'Être suprême [Bév. /V.\ XLV. 
— A citer aussi A. Pouirin, Méhul, 1893. — Boieldieu, 1876. — rhentbini, 1883. 

30. L'Académie de musique, 2 vol. in-8, 1855. — L'Opéra italien, in-8, 1856. — 
Noter aussi G. Stengcr, Les théâtres de chant sous le Consulat [Nouv. Bévue], 1905V 

31. Les hymnes et chansons de la Bévolution, Imp. Nat., in-4, 1904. 



\ 
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Moniu*, d'Holstein 2, de Truffault^, de Grouchy \ de Lasalle^, de 
Desarbres *^, de Th. de Lajarte^, de Sorbier et de Malherbe*, de 
Burney^, de Pellet*^ de Chouquet**, de Goqaard*^^ de Lacroix*' 
et d'Eug. Rapiii ^*. 

Surcepohit, le travail quoique imparfait encore est néanmoius 
assez avancé. Il n'en est pas de môme pour l'histoire des transfor- 
mations de l'industrie médicale, chirurgicale, dentaire, obstétricale, 
pharmaceutique, pour celle des industries hygiéniques et funéraires, 
et pour celle des professions d'avocats, de notaires, d'huissiers, 
d'avoués, de commissaires-priseurs et autres officiers ministériels, 
pour lesquelles on n'a qu'un petit nombre d'ouvrages d'ensemble 
ou d'études de détail de valeur très inégale. Presque tout ici est à 
reprendre, à étudier d'une manière sérieuse par voie monogra- 
phique. On pourra s'aider provisoirement sur ce sujet des travaux 
deBodin*'', de Daremberg*®, de Cabanis '^, dePariset*®, deLenz *', 
de V. du Bled^o, d'A. Prévost^*, de G. Cuvier 22, de W. Black*-', 

i. Le Ça ira {liév. fi\), XXXV. — La chanson et V Église {Rev. Bleue), 1888. 

2. Le Conservatoire de musique et les salles de concert à Lyon {Rev. H, Lyon)^ 
m. — A. Salles, La musique à Lyon [Mém. Soc. h. Lyon), 1898-1902. — M. Reuch- 
gel, même sujet, in-8, 1903. 

3. VOpèra {1791-4815), in-8, 1834. 

4. L'Opéra (/7S8-S9), iii-12, 1895. 

5. Les 13 salles de VOpéra, iii-i8, 18713. 

6. Deux siècles à VOpéra, 1868, in-12. 

7. Bible musicale du Ihédtre de VOpéra, 2 vol. jrr. in-8, 1878. 

8. Précis de C histoire de V Opéra-Comique, 1887, in-12. — Cf. A. Pougio, UOpéra- 
Comique pendant la Révolution, 1885, in-8. 

9. Èlal présent de la musique en France, 3 vol. in-8, 1809-10. 

10. Essai sur VOpéra en France, iu-18, 1875. — La chanson sous la Révolution 
(Var. réf.). 

11. Histoire de la musique dramatique en France, 1873, gr. in-8. 

12. La musique en France depuis Rousseau, 1891, in-18. 

13. Histoire de la musique, 3o éd., Paris, s. d. — La Musique française, in-8, 
s. (1. 

14. Histoire du piano et des pianistes, in-8, 1904. 

15. Bibliographie analytique de médecine, 1799-1801, 3 vol. in-8. — On peut uU- 
liser aussi le Catalogue des sciences médicales de la BihI. Nat., 1857-89, 3 vol. in 4. 

16. Histoire des sciences médicales, 2 vol. in-8, 1809. 

17. Coup d'a'ilsur les révolutions de la médecine, 1804, in-8. 

18. Histoire des membres de VAcadémie de médecine de Paris, 18i."-50, 2 vol. 
in-12. 

19. Histoire des progrès de la médecine mentale depuis le commencement du 
XIX* s. (ail.), 1880, in-8. 

20. Les médecins et la société française après 1789 (Quinzaine. 1*' aoiU 1899). 

21. La Faculté de médecine de Paris [i79-i-t900), in-8, 1900. 

22. Éloges fiistoriques, 3 vol. in-8. 

23. Esquisse d'une histoire de la médecine et de la cfiirurgie, trad. '^.oray, 1798, 
in-8. 
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des docteurs Saucerotte * et de Miquel-Dalton^, de Cahen^, de 
Broussonnet *, de Caillcaii '^ , de Ribier*, de Cartaz ' , de Ro- 
chard*, de Gama ®, de Brio.l **\ d'Aiidro Pontier **, d'E. Leclaire *^, 
de P, GrosseL*^, d'E. Cheylud **, deBouillon-Lagraiige ^^, deBona- 
veuture ^^ de L. Girard *\ d'A. Ganel *», de Giraud *» et de P. Doli- 
rier*^*', d'E. Bos *-\ de Fournel-*-*, de Chauvol^^, de Saulnier '^ de 
Mézérac^^, de Delepierre^^, de Berge^^. d'Hébrard ^^, de Lobstein" 
et d'Estraugiii ^®. 

1. Les médecins pendant la Révolution, iu-iS, i887. 

2. Les médecins à la Convention [Chronique médicale^ 1902). — Du même, Les 
médecins pendant la Hévolution [ibid., 190 i) ; et dans les assemblées du Directoire 
[ibid., 1901); voir aussi G. Silvy, Les médecins en France depuis 1S00 {Bull, Soc. 
Stat. de Paris, 1875). 

3. Les médecins de Paris, i79£-94 France médicale, 1902]. 

4. L École de médecine de Montpellier en Van VU, iu-8, 1799. 

5. Mémoire pour servir à VUistoire de la médecine et de la chirurgie à Bor- 
deaux, 1804, in-8. 

6. Une épidémie de st/philis en Puy-de-Dôme [France médicale, 1903). 

1. Les médecins bressans {XVIII-XLX.* s.), iu-8, 1902. — A noter éu-aiement les 
éludes lie yiuWtv, à\oles sur le corps médical et pharmac. à l'armée des Alpes, 179i- 
1S0O (Bull. Soc. Dauph, d Anthropologie, IX) ; de P. Dclauuay, Le monde médical 
mayennais, i7S9'f800[Bull. com. hist. Mayenne, 1903). 

8. Histoire de la chirurgie française au XIX» s., in-8, 1874. — Voiraus^i Bêren- 
ger-Fi'rau<I, Le baron Larrey, 1899, in-8. 

9. Esquisse historique du service de santé militaire, 18il, in-8. 

10. Histoire de l*étut et des progrès de la chirurgie militaire en France pendant 
les guerres de la Hévolution, 1817, in-8. — .Noter aussi l'élude de F. Chambon sur 
Larrey [Chron. méd., 1903- 190 i), et le Journal des campagnes du baron Percy 
[i754-iSi5), p. p. E. Lougin, in-8, 190i. 

H. Histoire de la pharmacie, in-8, 1900. 

12. Histoire de la pluirmacie à Lille [IHOI-iSim, in-8, 1900. 

13. Les derniers apothicaires rémois [Anid. de Heims, 1902). 

14. Hist. de la corporation des apothicaires à Bordeaux [ISoS-ISOi,, in-8, 1897. 
13. Manuel du pharmacien et réflexions sur les pharmacopées françaises, 2 vol. 

in-8, 1800-1808; -^ Cours d'études pharmaceutiques, 4 vol. in-4, 1795. 

16. ObseiTations sur la pharmacie et sur son exercice depuis f791, 1818, in 18. — 
A siifualer aussi Tétude de G. Toraude sur les Cadet de Vaux et de Gassicourl, in 8, 1904. 

17. Recherches sur les établissements de bains publics à Paris {Mém. Acad.Sc, 
XII, 1833). — 18. Histoire de la barbe et des cheveux eji Sormaîidie, 1859, in-l8. 

19. Essais sur les sépultures et les tombeaux, in-4 et iu-12, an IX ; autres essais 
par Mulot, Am. Duval et Pommereul, in-8, an IX. 

20. Essai sur les funérailles, an IX, in-8. 

21. Les avocats au Conseil du roi, in-8, 1881. 

22. Histoire du barreau de Paris dans le cours de la Révolution, in-8, 1816. 

23. Le barreau de Bordeaux {1775-18 tô , 1856, in-8. 

24. Le barreau du Parlement de Bretagne ( f7.i.1-90), in-8, 1856. 

25. Le barreau libre pendant la Hévolution (fl. D. A/., l«'août 1893). 

26. Tableau des notaires de l'Empire franiuis, an XllI, in-8. 

27. Histoire du notariat, 1815, in- 12. 

28. Le notariat à Lodève, des origines à nos jours^ in-8, 1902. 

29. Manuel et histoire du notariat en Alsace, 18 i4, in-8. — A noter aussi le Tableau 
des notaires des Ardennes en l\tn VI, p. p. P. Laurent [Hev. hist. Ardennes, 1904), 

30. Les procureurs et les avoués à Marseille {1588-1900], in-8, 1901, 
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Les changements accomplis pendant la période révolutionnaire 
dans l'organisation industrielle et les inQuences qui les ont aoienés 
devraient faire également Tobjet de recherches spéciales. Ces 
recherches font encore défaut sur la plupart des points. On trouve 
des aperçus ingénieux dans les ouvrages ou articles de P. Leroy- 
BeaulieuS d'Hubert- Valleroux 2, de Lichtenberger'et de Chabot \ 
de S. Lacroix et d'Yves Guyot^de Villard^, sur la question ouvrière 
et sur celle du contrat de travail pendant la Révolution; des rensei- 
gnemenls utiles sur la suppression du régime corporatif dans la 
plupart des travaux relatifs aux corporations ouvrières de Tancien 
régime et notamment dans ceux d'Hoffmann ^ d'A. Rébillon*, de 
Chauvigné^, d'H. Monin ^^, de Martin Saint-Léon **, de G. Martin*^, 
de G. Fagniez*^, de Cochut*^, de Lefebvre*^. Mais il nous manque 
encore des enquêtes approfondies sur ces divers sujets, notamment 
sur la liquidation des corporations en 1791-92 et sur les tentatives 
de rétablissement du système corporatif avant 1804. Il conviendrait 
aussi d'étudier à part révolution de l'apprentissage et du compa- 
gnonnage, la condition matérielle et morale des classes ouvrières, 
le mouvement des salaires industriels, les conflits du capital et du 
travail (coalitions et grèves) à cette époque, bien qu'on ait déjà 
quelques essais partiels satisfaisants dus à Villermé*^,à E. Dollfus- 

1. La question ouvrière au XIX* *., 1861, in-18 ; 2« éd., in-18 ; — Le travail des 
femmes au XIX* «., in-18, 1873. 

2. Le contrai de travail (histoire et législation), in-8, 1893. 

:i. La question ouvrière et le mouvement philosophique au XVIII* s. {R. H. Mod. 
1901 *). 

4. La Révolution française et la question ouvrière [Rév. fr.^ V}. 

3. Histoire des proie taires^ in-4, 1873. 

6. Histoire du prolétariat ancien et moderne j 1882, in-8. 

7. Les corporations et métiers en Alsace à la veille de la Révolution {Annales 
de l'Est, Xni, 1899). 

5. Les corporations à Refînes {XIV* s.-i79i)^ in-8, 1902. 

9. Histoire des corporations d'arts et métiers en Touraine^ 1885, in-8. 

10. Les corporations à la veille de 1789 {Rév. fr., 1895, XXVl). 

11. Histoire des corporations de métiers {des origines à i79i)y in-8, 1897. 

12. Les associations professionnelles au XVIIl* s. {110()-i'!9i), in-8, 1900. 
13 Corporations et syndicats, iï\-^,^ lUOi. 

li. Les associations ouvrières, histoire et théorie, 1851, iii-8. 

15. L'évolution historique des associations professionnelles, 1895, in-8. — Voir 
aussi E. Lcvasseur, La corporation sous le Consulat [Réforme sociale, 1902^.; — 
G. SchmoUer, Vie geschichtliche Entwickelung der Vnternehmung, [Jahr.f. Gese/z, 
und Verwalf, 1890-93) ; — l'Introduction liisloiique de J. Finanse à l'ouvraire sur Les 
assoc. profes. ouvrières, 1899-1902, 3 vol. iu-8, t. I"; l'étude de W. Lexis, Qeuerksve- 
reine und Unternehmerverbànde in Frankreich (Leipzig, 1879, in-8) ; et celle d*A. 
Milliaud, Ronaparle et les ouvriers, lecture {Soc, d'h. Rév. fr., mars 1905). 

16. Le compagnonnage, étude historique (/. des Econ., i** s., XVH). 
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Francoz*, à Godard*^, à Et. Martin Saint-Léon^, à Simon ^, à 
Drioux ^, à Ch. Renault^, à Grouzel ^ à Smith ®, à Fallex^ à J. Le- 
febvre^^ à J. Flamme^mont^^ à Ch. Schmidt^^, à G. Lavalley^^ et 
des travaux généraux remarquables, comme ceux de P. Leroy- 
Beaulieu ** et de Ch. Grad ^^, 

L'action de TEtat sur l'industrie de cette période s'est manifestée 
par une législation fiscale nouvelle, par une série de lois indus- 
trielles d'ensemble, par des mesures protectrices de la propriété 
industrielle (brevets d'invention, marques de fabrique) et de la 
propriété littéraire, par Télaboration de règlements législatifs 
importants sur la presse, Timprimerie, la librairie, les spectacles, 
les entreprises minières et métallurgiques. La majeure part de ce^ 
questions devraient être reprises. On ne les a traitées que dans des 
esquisses ou préparées que par dos recueils, parmi lesquels les plus 
dignes d'estime sont ceux de Féraud-Giraud *®, de Marc Sauzet^'', 
de J. Garnier^», de V. Mataja*^ de Blanc Saint-Bonnet 2», de Ch. 

1. Élude historique sur la condition légale du mineur apprenti, ouvrier ou em- 
ployé, iii-8, Lyou, 1900. 

2. Le compagnonnage à Lyon {Reu. H. Lyon, 1903, II). ; 

3. Le compagnonnage, son histoire, etc., in-18, P., 1902, 

4. Étude historique sur le c&mpagnonnage, 1833, in-8. 

5. Les coalitions d'ouvriers et de patrons depuis 1789, iD-8, 1885. 

6. Histoire des gi^èves, 1888, in-8. 

7. Étude historique, économique et juridique sur les coalitions et les grèves, 
in-8, 1887. 

8. Les coalitions et les grèves d'après Vkistoire et Véconomie politique, 1885. — 
— Voir aussi E. Vaille, Les coalitions elles grèves, étude hislorique, in-8, 1901. 

9. Les coéditions ouvrières en 1791 {Revue Bleue, II, 1891). 

10. La réglementation des heures de travail depuis 1791 (Rev. gén. d'Adm., M, 
1882). 

11. Les grèves et coalitions ouvnères à la fin de Vancien régime (Bull. Corn,, se, 
ce, 1894). 

12. Un document sur le machinisme, grèves à Sedan, nsS-an XI [Rév. fr., XLV). 

13. Une émeute de mineurs à Littry [1792], in-8, 1904. — Voir aussi Uzurcau, 
Émeute des carriers d* Angers, 1790 {Anjou hist., 1902-03, III). 

14. Influence de l'état moral et intellectuel des pop, ouvrières sur le taux des 
salaires, 1867, in-8. 

15. Les salaires dans l'industrie manufacturière {Écon. fr,, 16 oct. 1880). — Vient 
de paraître un remarquable essai de F. Siiniand, Le salaire des ouvriers des mines 
en France, 1904, in-8. — On doit signaler aussi le travail de G. SchmoUer sur Le mou- 
vement historique des salaires (1500-1900), Sitzungsb. Akad, der Wissensch. zu 
Berlin, 1902, 8 et 9. 

16. Législation française sur les ouvners, 1856, in-8. 

17. Essai historique sur la lég. industrielle de la Finance (Rev. iVEc. poU, VI, 
1892). 

18. La lég: industrielle depuis 1791 (J. des Econ., l'« s., XIX). 

19. Les origines de la protection ouvrière en France (Rev. d'Ec. pol., 1895}. 

20. Cx>de des brevets d'invention^ 1823, in-S» 
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RenouardS de Wolowski^, de Ch. Saunois^, d'HuardS de I^a- 
boulaye et de Guiffrey^*, de Vincens Saint-Laurens^, de Matliieu^, 
de Lamé-Fleury ®, d'Aguillon®, de Troplong^*^, de Gaillard**, de 
Merson *2, d'Hatin *^, de Germain * *, de M. Tourneux *^ d'A. Liéby **, 
de G. Le Poittevin*^ d'A. Soderhjelm*^, de Lacan et Pauiinier**, 
d'A. Vivien 20, d'Hallays-Dabot-**, de M. Albert ^^^ et de Cahuet". 
On n'a aucun travail spécial sur le rétablissement partiel du sys- 
tème réglementaire dès l'époque consulaire, ni sur la pratique des ré- 
quisitions pendant la Terreur, ni sur la méthode des primes à l'indus- 
trie, des encouragements, des récompenses et titres honoriûques, ni 
sur la diffusion officielle des procédés industriels, ni sur la création 
des établissements modèles, ni sur les essais d'ateliers nationaux, ni 
sur Tapplication des lois du maximum dans les ateliers et fabriques. 
L'institution des Chambres consultatives d'arts et manufactures na 
été étudiée que dans une monographie, celle de J. Gras^^ l'orga- 

1. Traité des brevets d'invention (avechisloiic|ue), 2 vol. in-8, 1838-39 ; 3« éd., 1865. 

2. Des brevets d'invention et des marques de fabrique^ 1840, in-8. 

3. l^s dessins et modèles de fabrique^ hislorique [iiev. de Lég.^ XVI). — Voir aussi 
PhilippoD, Notice hist. sur la propriété des dessins de fabrique, 1888, în-8. 

4. De l'évolution du droit en matière de propriété intellectuelle (Ann. Dr. Com» 
merc, XIV, 1900). 

5. La propriété littéraire au XV lll^ s,, 1859, in-18. 

6. Des marques de fabrique dans leurs rapports avec Vorg, indust. (Hev. de 
Lég,, 1, 1843). 

7. Code des mines ou recueil de lois et règlements, etc, in-8, 1807. 

8. La législation minière avant et depuis 1789 {J. des Êcon., 2« s., XXV. — 
Recueil méthodique des lois, etc., concernant le service des mines, P., 1856-57, 
2 vol. iu-8. 

9. Législation des minés française et élrangèi'e, 3 vol. iD-8, 1886-91. 

10. La législation des mines et la loi de 1810 {Acad. Se. Mor., IV, 1843). 

11. Élude historique et critique sur la législation des mines, iu-8, 1895. 

12. La liberté de la presse et la République, 1866, in-8. 

13. Manuel fùstoiique et pratique de la liberté de la presse [1500-1868], 2 vol. 
ÏQ 8, 1868. 

14. Martyrologe de la presse [1789-1861), in-12, 1861. 

15. Le régime de la presse de 1789 à l'an VIII (Rév. fr., 1893*). 

16. La presse révol. et la censure théâtrale sous la Terreur (Rév. fr., 1903 et 
1904, 1 et 2). 

17. La liberté de la presse depuis la Révolution, 1901, in-18. 

18. Le régime de la presse pendant la Révolution, 2 vol. iu-8, 1900-1902, Helsiog- 
fors et Paris. 

19. Traité de la législ. et de lajurisp. des théâtres, 2 vol. in-8, 1853. 

20. Traité de la législ. des l/iédtres, 1830, ia-8, et Études administratives, 2 vol. 
in-12, 1852. 

21. La censure théâtrale en France, in-18, 1862. 

22. Napoléon et les théâtres populaires [Rev. de Paris, 1902, 15 juin). 

23. La liberté du théâtre en France et à l'étranger, 1902, in-8. 

24. Histoire de la Chambre consultative des arts et manufactures de Saini" 
Etienne [Rev. Forézienne, 1900, 2« s. et k part, in.8, 1904). — Le Conseil de commerce 
de Saint Etienne et les industries locales {Rev. Forez,, 1899, IX). 
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Disation de 1 administration des manufactures que dans un seul 
ouvrage, celui de Cl. A. Costaz\ l'action des Comités et assemblées 
révolutionnaires en matière d'institutions scientifiques utiles à l'in- 
dustrie que dans les célèbres livres d E. Despois ^ et de L. Liard ^ 
et que dans les préfaces de la bonne publication de J. Guil- 
laume^. Si pour le Conservatoire de musique et de déclamation, 
pour les Ecoles de dessin, pour l'Académie des Beaux Arts, pour 
les Musées, qui contribuèrent à maintenir le goût des arts et du 
luxe, on possède des monographies bien faites, celles d'O. Pierre ^, 
de J. Tiersot*, de L. Vitet^, de Dclaborde®, d'A. Lenoir*, de 
Ch. Saunier <<^, de V. Advielle*^ de Cbarvet*^, de Laurent ^3, de 
Brouillet^*, on n'a que des esquisses sur Torganisation des exposi- 
tions et des concours artistiques, sur le Conservatoire des arts et 
métiers, sur les écoles d'arts et métiers, sur l'Ecole des mines, sur 
les Ecoles de filature, de tissage, de santé ou de médecine et de 
pharmacie. Parmi ces esquisses, on doit signaler celles d'H. La- 
pauze *^ et de M. Pellet**, de P. Huguef, du colonel Laussédat*^ 

1. Ouvratre cité ci-dessus. 

2. Ouvrage cité ci-dessus, paragraplie III. 

3. Idem. 

4. Procès-verbaux du Comité' d'instruction publique^ 5 vol. in-8 avec Préfaces 
très instructives. — W., Grégoire et le vandalisme (Rév. fr., 1901 *). 

5. Le Conservatoire national de musique et de déclamation^ in- 4, Impr. Nat., 
1902. — Sarrelte et les origines du Conservatoire, in-8, 1895. — Voir aussi 17/is- 
toire du Conservatoire, par Lassabathie, in-12, 1860. 

6. Les origines du Conservatoire de musique (A/«f«es/reZ, juillet-septembre 1895). 

7. L'Académie de peinture et de sculpture, 1861, in-8. 

8. U Académie des Beaux- Arts depuis la fondation de r Institut, 1891, in-16. — 
"Voir aussi A. Soubies, Les membres de l'Acad, des Beaux-Arts depuis i795, in-8, 1904. 

9. Musée des monuments français, 180i, 8 vol. in-8. — Atlas des monuments des 
arts libéraux f mécaniques et industriels, 1820-48, in-f®. 

10. Les conquêtes artistiques de la Révolution et de l'Empire, in-8, 1902. 

11. Histoire des Écoles de dessin d'Arras, XVflh-XlX^s. [Réun. Soc. Beaux-Arts, 
1882). 

12. UÈcole de dessin de Lyon et son influence, i756-9S [ibid., 1880-81). 

13. L'École de dessin de Tours au XVIII' s. {ibid., 1884). 

14. L'École des Beaux-Arts de Poitiers, origines (ibid., 1888) ; même sujet par 
Véron {ibid., 1880). 

15. Une Académie des Beaux-Arts révolutionnaire, 1790-95 (B. D. M., 15 décembre 
1903). 

16. Les concours artistiques de Tan II {Variétés Rév., 1885^ — Voir aussi G. Sten- 
ger, Les salons de peinture sous le Consulat [Quinzaine, 1905*) ; sur les musées or- 
ganisés alors en province, étude de Roscliach, Le musée de Toulouse, et J. Briant yMém. 
Acad. Se. Toulouse, 1903). 

17. Notice historique sur le Conservatoire des arts et métiers, 1852, in-Ti, u. éd., 
p. p. Levassear (1882) dans le catalogue des collections. 

18. Le Conservatoire des arts et métiers depuis sa fondation, in-8, 23 p., s. d. — 
Voir aussi le Recueil des lois, décrets, etc., relatifs au Conservatoire, gr. in-8, Imp. 
JNal., 1889. 

R. S. H. — T. XI, w 32. 16 
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de Guettier^ ctd'Aguillon 2. L'influoncc des sociétés particulières, 
Athénées, Lycées, Sociétés de sciences, Sociétés de médecine, Col- 
lèges de chirurgie et de pharmacie, Société des Enfants d'Apollon' 
Sociétés philanthropique et philotechnique, Société d'encourage- 
ment à rindustrie nationale, vaudrait enûn la peine d'investigations 
plus étendues que celles qu'on rencontre dans les essais, d'ailleurs 
méritoires, de Brute ^, de Ch.Dejob^ de Pressàrd^, de Berthelot*, 
de Rougnon^ et de Lemonnier^. 

P. BOISSONNADE. 

(A suivre.) 



i. Histoire des Écoles d* arts et métiers, 1866, in-8. 

2. Histoire de VÈcole des mines [Ann. des Mines^ 1889). 

3. Essai sur l'histoire des inslilutions cliniques^ in-8, 1803. — Sur ce même 
sujft, Viiir les études d'A. Dareau, La dernière année de l'Académie de cfmtirgie 
(France médicale, 25 nov. 1903) ; — de Capitan, Les origines de VAcadèmie de mé- 
decine [Nature, 6 déc. 1902) ; — de L. M;ic-Auli1fe et L. Prévost, Élude sur l'enseigne- 
ment clinique à Pans depuis ir>6S [France médicale, août 1903) ; — de Torauile, Les 
almanacJis du collège de pharmacie, i780-i8tO [Fratice médicale, noùi 190 i); et 
surtout fouvrage de Uourquelot et de Gui^niani, Le centenaire de l'École de phar- 
macie, 1905, in-4. 

4. Le musée-lycée ou Athénée des Arts [Rev. intern. Kns. sup , juillet 1889). 

5. Histoire de l'Association philo technique, in-8, 1899. — Voir aussi Notice sur 
la Société libre d'émulation du commerce et dlnduslrie de la Seine- Inférieure, 
1790 et suiv. [Bull. Soc. Commis. Seine Inférieure, 1900-1901). 

6. Histoire de la Société philomathique [J. des Sav., 1888). — Un anonyme a 
publié aussi YHistoire de la fondation de la Société d'encouragement à l'industrie 
nationale : recueil de ses procès-verbaux [i80i-1 soi], \^o\,'m-h. 

7. Les archives de la Société de médecine de Paris depuis Van IV [Union médi- 
cale, 1882). 

8. Notice historique sur la Société académique des Enfants d^ Apollon, 1860, in-8. 



NOTES, QUESTIONS ET DISCUSSIONS 



L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE A L'ÉCOLE PRÎMAIHE. 

IL Les débats et les résolutions du Congrès de Lille. 

Nous avons, dans notre précédent numéro, résumé l'important rapport 
de M. Crapet et nous en avons reproduit les passages essentiels. 

Ce rapport a été examiné par une commission spéciale. Les vœux en 
onl été groupés, pour la discussion, en trois chapitres : !• but, objet et 
méthode générale de l'enseignement de l'histoire ; 2® matière de cet 
enseignement à l'école primaire; 3" méthodes et procédés pédagogiques. 

«< Le débat sur la première partie a pris une ampleur considérable, et 
deux tendances se sont manifestées qui ont partagé à peu près également 
les membres de la Commission. D'une part, l'histoire considérée comme 
une science, ne se préoccupant que de la connaissance des faits, complè- 
tement objective ; le maître s'interdisant toute appréciation capable d'in- 
cliner l'esprit de l'enfant vers l'adoption d'une doctrine philosophique, 
morale, religieuse, politique ou sociale. Elle fournit évidemment des 
matériaux qui peuvent servir à l'éducation morale, civique et patriotique, 
mais ce n'est pas là son objet essentiel. D'autre part, l'histoire qui inter- 
prète les faits avec des préoccupations politiques et morales, le maître 
exerçant une action personnelle dans la formation du jugemedt de l'eh- 
faot. Elle doit servir à l'éducation de la conscience et comporter toujours 
des conclusions morales. » C'est à la seconde opinion que la Commission 
s'est ralliée et — à une faible majorité, d'ailleurs — elle a adopté le vœu 
suivant: « L'histoire est une science morale et politique. Elle résulte des 
travaux de la critique et possède aujourd'hui des lois déduites des faits 
du passé. Conformément à ces lois, l'enseignement historique doit se 
proposer de former dans l'enfant l'homme et le citoyen, et de l'initier 
à la connaissance de la société où il est appelé à exercer sa libre activité. 
.— En conséquence, cet enseignement sera démocratique, critique et pra- 
tique, libre-penseur, à la fois patriote et pacifiste, c'est-à-dire profondé- 
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ment humain, selon la conception révolutionnaire de 1792. i> Ce vœu 
— il faut Tavouer — constitue un véritable chaos d'idées confuses ou 
contradictoires. 

M. Grapet, dans un second rapport, auquel nous venons d'emprunter 
quelques lignes, a fait connaître en séance plénière, le 31 août, la thèse 
de la Commission, — non sans rappeler son opinion personnelle '. Cette 
question du caractère de renseignement historique a soulevé alors une 
nouvelle discussion, tout aussi vive que la première. 

M. Caron, instituteur à Amiens, a défendu le vœu de la Commission. 
M. Devinât, directeur de TÉcole normale d'Âuteuil, a proposé une définition 
de l'enseignement historique nuancée et assez voisine de celle de M. Cra- 
pet. M. Dufrcnne, instituteur à Paris, a soutenu la thèse d'un enseignement 
exclusivement scientifique, et il a fait adopter — à une faible majorité 
également — l'ordre du jour suivant qui constitue la première résolution 
du Congrès : a Le Congrès définit l'hisLoire à l'école primaire : l'étude 
impartiale du passé pour servir à la connaissance du présent, parce que 
c'est la connaissance du présent qui importe le plus à la conduite de l'in- 
dividu dans l'État et du citoyen dans la nation démocratique, et que cette 
connaissance profonde du présent ne s'acquiert que par l'histoire du 
passé. — Le Congrès est résolu à conserver à l'enseignement de l'histoire 
un caractère scientifique, c'est-à-dire à éviter de le faire servir systémati- 
quement à la construction d'un idéal social et à la culture des senti- 
ments. » 

Pour le surplus, le Congrès a ratifié le travail de la Commission. En 
ce qui concerne la matière de l'enseignement historique, il a adopté 
quatre résolutions qui — sauf une, sur laquelle nous reviendrons — re- 
produisent des vœux du rapport initial de M. Crapet. Il en est de même 
pour six — sur sept — des résolutions relatives aux méthodes et procédés 
pédagogiques ». 

La neuvième de ces douze résolutions: « Les manuels à mettre entre 
les mains des élèves seront conçus dans un esprit nettement laïque et 
démocratique », figurait dans le rapport de M. Crapet parce que celui-ci 
avait trouvé un tel vœu dansions les rapports individuels; mais elle a été 
combattue par lui en séance plénière, comme contradictoire avec la défi- 
nition de rhistoire adoptée par la majorité. Les termes, au moins, im- 
pliquent, en efi*et, contradiction: dans le fond, peut-être ici « esprit laïque 
et démocratique » est-il vaguement synonyme d' « esprit scientifique». 

L Voir le précédent numéro, page 113. 

3. Les n** 2, 3, 4, 5, 6, 8, 9, 10, 11, 12, répondent respecUvement aux vœux 1, 3, 7, 
6, 5,8, 13, 9, 11, 10 (lu rapport (voir notre précédent numéro pp. 118-1 19). Le n® 3 mo- 
difie considérablement le texte du rapport. Le n*> 6 renferme une addition proposée 
par M. Dufresne et combattue par M. Crapet : « Selon l'évolution de l'esprit de Tenfant, 
rhistoire sera, au cours élémentaire, pittoresque, au cours moyen, poliUque, au cours 
supérieur, morale et sociale. » Le n* 7 est un vœu proposé par M. Mille : « Que le» 
quesUons d'histoire posées aux divers examens portent sur un ensemble de faits et le 
moins possible sur un nom isolé ou une date unique. Le Congrès prie le Ministre de 
vouloir bien donner des instructions en ce sens. » 
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La discussion qui s'est produite au Congrès sur la nature de renseigne- 
ment historique à Técole primaire a eu, comme on pouvait s'y attendre, 
de récho dans la presse. 

Certains ont raillé les préoccupations scientifiques de nos instituteurs, 
et nous détachons d'un article du Temps, intitulé L'enseignement de Vhis- 
ioire (3 septembre), le passage suivant, caractéristique d'un état d'esprit 
assez commun : « A supposer que l'histoire soit une science, — et elle 
n'est tout au plus, comme disait Renan, qu'une pauvre petite science con- 
jecturale, — comment l'enseignement de l'histoire pourrait-il avoir, à 
l'école primaire, un caractère scientifique? Qu'à la Sorbonne, à l'École 
des Hautes Études, à l'Ecole des Chartes, au Collège de France, on s'ef- 
force d'étudier l'histoire scientifiquement, à coups de documents et de 
pièces d'archives, rien de mieux. Mais imagine-t-on des gamins de douze 
ans embarqués dans des recherches aussi difficiles et aussi compliquées, 
qui supposent une vaste culture générale préalablement acquise et une 
spécialisation intensive? Ce ne sont pas seulement les enfants des écoles, 
ce sont les instituteurs eux-mêmes qui sont parfaitement incapables de 
cultiver l'histoire en véritables savants, de rivaliser avec les Fustel de 
Coulanges, les Lavisse, les Albert Sorel, les Luchaire, les Longnon, etc. 
Ils sont plaisants avec leur caractère scientifique! Quelle idée se font-ils 
donc de la science ? » 

Nous ne relèverons pas dans ces lignes ce qui concerne l'histoire, en 
général. Mais il y a là sur l'enseignement primaire une évidente confu- 
sion d'idées. Les instituteurs n'ont pas la prétention de faire la science; 
ils n aspirent certainement pas à égaler les maîtres de l'histoire. Mais ils 
peuvent légitimement prétendre à transmettre la science que d'autres 
créent, et ils peuvent avoir, comme simples agents de transmission, la 
préoccupation désintéressée de la vérité. C'est autre chose d'enseigner 
l'histoire pour l'histoire ou d'enseigner l'histoire en vue de fins étran- 
gères. Toute la question est là. L'instituteur, qui ne peut promouvoir la 
science, ou qui ne le peut que modestement, — par l'histoire locale, — 
qui surtout n'a pas mission d'enseigner à des enfants les procédés de la 
recherche, se préoccupera-t-il uniquement d'être aussi bien renseigné 
que possible sur les résultats du travail scientifique, et, en enseignant ce 
qu'il a appris lui-même sans autre souci que celui de la vérité, de com- 
mimiquer à ses élèves, avec le culte de la vérité, l'expérience que donne 
la connaissance exacte des faits? Est-ce là son véritable rôle? Et si l'his- 
toire est une « pauvre petite science conjecturale », son devoir est-il de 
recueillir les « conjectures » qui sont fondées sur des recherches objec- 
tives, et non de choisir celles qiii sont conformes à des intérêts ou à des 
sentiments — même respectables ? 

On nous dit que « certains peuples se gênent fort peu pour altérer la 
vérité stricte selon les besoins du patriotisme ». « Si l'instituteur aile- 
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mand a vaincu à Sadowa et à Sedan, c'est grâce au caractère national de 
son enseignement. Que nos instituteurs méditent cet exemple ! Ils n'ont, 
d'ailleurs, pour le suivre, aucun scrupule scientifique à sacrifier. L'his- 
toire de France est assez belle pour qu'on puisse arriver au résultat dési- 
rable sans travestir les faits. » Il y a là un raisonnement très contestable. 
Si l'histoire de France est belle. — et nous pouvons le croire sans vanité 
nationale, puisque les autres nations nous l'accordent, — si elle est assez 
belle pour n'avoir pas l)esoin d'être travestie à Fécole, à quoi bon repro- 
cher aux instituteurs celte préoccupation de la vérité, — qui se trouve 
être sans danger et qui ajoute une beauté morale aux beautés de notre 
histoire? Au surplus, lors(|u'il s'agit déformer les esprits, la vérité ne 
saurait être dangereuse. On n'a pas le droit de la dissimuler, encore nioius 
celui de l'altérer. La force la plus sûre est dans la connaissance de la 
réalité. Ce n'est point pour n'avoir pas appris une histoire faussée par la 
passion que les Français ont été vaincus à Sedan. Et d'avoir été fanatisés 
par leurs historiens, cela suffisait aux Allemands pour aspirer à la guerre, 
mais non pour remporter la victoire. Leur supériorité consistait essen- 
tiellement dans l'organisation puissante de l'enseignement supérieur et 
dans le large développement de l'instruction primaire. Personne, en 
France, n'a eu de doute à ce sujet, et d'un commun accord, après la dé- 
faite, on a accompli, comme disait Henan, la « réforme intellectuelle et 
morale ». 

Si l'on continue en Allemagne à enseigner dans les écoles une histoire 
tendancieuse, et si on le fait en d'autres pays encore, il y a là une tare 
pour ces pays. Sachons d'autant plus gré à nos instituteurs de la fermeté 
avec laquelle ils proclament leurs préoccupations scientifiques. Le Temps, 
après le Congrès de Lille, a publié un article intitulé ironiquement : 
« L'École et le patriotisme . . à l'étranger » (4 septembre). On y mon- 
trait ce qu'est l'enseignement primaire chez les peuples « qui ne veulent 
pas mourir », Allemagne, Angleterre, Japon ; on empruntait des textes à 
M. Goyau qui, dans la Hpviu* des Deux Mondes (1 et 15 septembre]., s'est 
occupé de cett^^ question. Bornons-nous au suivant. « L'école doit donner 
aux élèves une éducation patriotique ; V enseignement de V histoire y est 
surtout propre. Il faut que l'enfant apprenne par l'histoire comment son 
pays a accompli les plus grands desseins, sous la direction de la divine 
Providence et par les vertus de ses ancêtres » : telle est la théorie for- 
mulée, en 1881, par une conférence d'instituteurs allemands*. Un corres- 
pondant du Temps, M. J. Galtier, dans une intéressante lettre publiée le 
16 septembre, caractérise l'esprit des manuels rédigés à l'usage des 
écoliers allemands, fait connaître les déformations et les réticences 
fauïilières à l'enseignement historique. « L'histoire allemande à l'usage 
des petits Alsaciens finit par des chansons, des chansons patriotiques et 
guerrières. » Il est dangereux d'admirer et de recommander de tels 
exemples, et il ne faut pas mêler des questions distinctes: celle du patrio- 
tisme et celle de l'enseignement histori(fue. 

I. Goyau, L* École primaire et le patriotisme , !•' sept., p. '65. 
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Chez nous mêmes, on n'a pas toujours résisté à certains entraînements. 
M. Goyau a montré comment, ùprès la guerre, il y a eu une tendance, 
dans nos écoles, à mettre à profit, pour exalter le patriotisme, « l'heure 
de la leçon d'histoire » : « Le principal objet de l'enseignement histo- 
rique à l'école primaire, signifiait Tinspecteur Pîzard, sera toujours les 
événements militaires et l'action gouvernementale, parce que cette partie 
de l'histoire est la plus facile et la plus intéressante pour les enfants ; 
parce qu'aussi elle est la plus utile, puisqu'elle prépare dans Ferifant 
d'aujourd'hui le soldat de demain et fortifie dans les jeunes cœurs rensei- 
gnement national *. • M. Goyau loue ces paroles ; et il blâme, parconlre, 
les vœux d'un Congrès d'Amicales (1901) qui proclamait que Ton doit 
« faire revivre, surtout, les luttes du peuple pour conquérir des libertés 
et des droits *, et qu'au lieu d' « inculquer à l'écolrer un chauvinisme 
belliqueux», on doit« faire pénétrer chez lui l'idée d'un tribunal inter- 
national d'arbitrage • ». Or l'histoire ne doit pas plus être nationaliste et 
impérialiste qu'elle ne doit être internationaliste et pacifiste : elle doit 
être objective. Il n'est pas douteux que ce qu'on a' appelé «f l'âme de Té- 
colc primaire » s'est modifié considérablement de 1870 à 4905. Nous n'a« 
vous pas ici à exposer cette évolution, moins encore à la ju(jer d*une 
façon générale. Mais le souci croissant d'impartialité historique, dont nous 
avons de si frappants témoignages, constitue selon nous un progrès indé- 
niable. Il manifeste la diffusion de Tesprit scientifique et non pas, comme 
on Ta prétendu, la décadence du patriotisme. 

Au surplus, la grande majorité des instituteurs ont protesté, en de 
récentes occasions, contre l'antipatriotisme et côfltre les excès du paci- 
fisme. La formule « Guerre à la guerre! », qu'on leur a reprochée comme 
« un mot d'ordre niais • », fest sortie précisément, au Congrès, d'une discus- 
sion qui a été comme la contre-partie dès débats sur l'enseignement de 
l'histoire. Plusieurs ordres du jour ont été déposés, à la fin de la dernière 
séance, qui affirmaient des tendance^ nettement patriotiques. Et celui 
qui a été adopté, puisqu'il l'a été à l'unanimité, offre un sens très clair. 
Il est — car une distinction s'est établie entre ces deux mots — pacifique 
satis être pacifiste. » Le Congrès, ému des calomnies lancées contre les 
membres de l'enseignement primaire au sujet de la prétendue crise du 
patriotisme à l'école, vote l'ordre du jour suivant : « Les instituteurs 
français sont énergiquement attachés à la paix: il& ohfpoor devi^ : 
Guerre à la guerre! mais ils n'en seraient que plus résolus potif la dé- 
fense de leur pays, le jour où il serait l'objet d'une agression brutale *. » 

On peut aimer la paix sans cesser d*aimer la France ; et encore bien 

1. 1" sept., p. 61. 

2. 15 sept., p. 384. 

3. Temps du 4 septembre. Cf. Goyau, 15 sept., pp. 383, 407 sqq. 

4. Voir, outre les articles cités de M. Goyau, Bocquillon, La crise du patriotisme à 
Vécolcy avec préface de M. Gohlet, ISony, 1905. — « En vérité, il n'y a pas de crise du 
patriotisme à l'école, a dit M. Gas<|ui;t, directeur de rensi-ij^nemeut primaire, dans son 
discours de clôture. Les aberrations de quel({ues isolés, dont la plupart n'appartiennent 
pas à vos rangs, ne prouvent rien contre l'excellent esprit qui anime les cent quinze 
mille instituteurs de la République i 
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plus peut on aimer la France sans dévier jamais dans la recherche de la 
vérité. Au contraire, c'est faire office de bon Français que de pratiquer 
pour sa part et d'enseigner aux autres le respect de la vérité et le culte 
de la science. M. Crapet a parfaitement raison dans son rapport gé- 
néral lorsque, traitant la question Pacifisme et patriotisme, il déclare 
préalablement qu'elle n'est point liée à l'étude des méthodes de l'ensei- 
gnement historique. Il a raison quand il conclut, après avoir indiqué les 
enseignements moraux et civiques que l'école doit donner : « Nous pré- 
férerions que ce ne fût pas à propos d'histoire*. » Et il a raison encore 
lorsqu'il termine son second rapport par ces mots : « L'histoire ensei- 
gnée scientifiquement peut faire dos hommes raisonnables et libres qui 
iront naturellement à la République et seront de bons citoyens, et elle 
peut faire aussi de bons Français en montrant sans réticences, ni flatterie, 
les gloires et les malheurs de notre pays, ce qu'il a fait pour Thumanité 
et ce que nous lui devons. » 

On ne saurait nier, d'ailleurs, que l'enseignement de l'histoire à 1 école 
soit dominé par certaines nécessités, — mais qui sont pédagogiques et qui 
n'ont rien à voir avec des intentions dogmatiques. Il est, sans aucun 
doute, légitime que l'histoire de la France, que celle de nos institutions 
tiennent dans l'instruction dos petits Français une place prépondérante. 
!/enseignement,s'il ne doit pas être nationaliste, peut être à la fois objectif 
et national. Il faut que l'enfant se situe avec précision dans la durée et 
dans le milieu. Puisqu'il ne peut tout apprendre, il faut que le pro- 
gramme de son instruction soit approprié aux conditions essentielles de 
son existence. Mais ce choix et ce dosage pratiques ne ressemblent en 
rien à une déformation intentionnelle de la réalité. L'intérêt que Ton 
prend à certaines choses n'implique pas nécessairement une exagération 
de leur importance, un dénigrement systématique du reste, et peut se 
concilier avec une vue d'ensemble où tout prend sa juste valeur. 



**• 



. La question qui vient de nous occuper est si grave et nous y avons — 
comme le Congrès lui-môme — si longuement insisté, que nous ne nous 
arrêterons guère à ses autres résolutions. 

Kn leur ensemble, elles appellent cette réflexion qu'elles introduisent 
dans l'enseignement primaire rcssentiel des modifications qui se sont 
produites dans la science historique. Faire prédominer l'histoire des col- 

1. Ce chapitre du rapport renferme beaucoup do remarques judicieuses el de cita- 
tions intiM'essantes, tirées notamment de rapports d'Amicales. Voir pp. 11, 12, 14, 15. 
« Quant à l'amour de la Patrie, au culte île l'honneur national, à la grandeur de la 
France, à l'horreur de la guerre et à la douceur de la Paix, nous n'interdisons pas 
(pi'on fasse appel à ces sentiments, — surtout «laus les leçons d'instruction civique, — 
mais nous dénions que leur culture soit l'ohjt't et la Un de renseignement historique. » 
(Amicale de l'Krole Normale de la Sein»»,) 
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leclivîtés sur celle des individus; élargir le cadre de Thistoire et y faire 
entrer la diversité des phénomènes où s'exprime l'activité des peuples ; 
s'appesantir sur l'histoire moderne et ne pas négliger l'histoire locale: 
voilà qui répond bien aux tendances actuelles du travail scientifique et 
de l'enseignement supérieur. 

Pour la classification des phénomènes historiques, il s'est manifesté au 
Congrès des hésitations. « La hiérarchie des diverses parties de Thistoire 
sera la suivante, disait M.Crapet: 1" l'histoire de la civilisation (française); 
2» l'histoire politique intérieure ; 3o l'histoire diplomatique et militaire. » 
Ce vœu (no 3) a été ainsi modifié et complété : « Le Congrès estime qup 
l'étude du passé doit comprendre d'une façon effective et dans les trois 
cours un exposé des civilisations antiques et l'histoire, au moins som- 
maire, de l'origine des nations étrangères et de leurs rapports avec la 
nation française ; — fait entrer d'autre part dans la matière historique 
toutes les manifestations de l'aclivilô humaine avec leur importance pour 
l'intelligence du présent et l'explication des transformations dans le 
passé : a) Religions et histoire des idées que les hommes se sont faites de 
Vunivers ; b) Guerres et modifications d^s groupements sociaux; c) État 
social et institutions politiques ; d) Lettres^ sciences, arts, mœurs. » Cette 
classification est intéressante par le rang qu'elle assigne aux religions, 
aux systèmes des choses, et à leur influence. Mais elle est superficielle, 
incohérente, et involontairement tendancieuse. — Remarquons, d'autre 
part, que ce que disait M. Crapet, dans son rapport général, de a l'idée de 
synthèse », était assez vague et n'a pas été recueilli par la Commission. 
Plus vague encore était, dans la définition de l'histoire élaborée par la 
Commission et que le Congrès n'a pas acceptée, la phrase relative aux 
« lois déduites des faits du passé ». — Il ne faut pas s'étonner de ces 
incertitudes. Parce que la théorie de l'histoire n'est pas définitivement 
constituée, parce que la classification des phénomènes historiques, parce 
que la notion de loi historique, parce que la conception dé la synthèse 
sont des problèmes non entièrement résolus, il est inévitable que des 
t&tonnements se produisent dès que l'école aborde certaines questions. 
Et telle question ne peut être abordée par elle que pour être abandonnée 
aussitôt. 

Il nous plaît de constater en terminant cette solidarité de la science et 
de l'enseignement primaire. L'esprit de la science, les résultats de la 
science se répandent à tous les degrés de l'enseignement. Le flottement 
des idées sur certains points fait apparaître plus clairement les insuffi- 
sances de la théorie. Et le sentiment de cette imité du corps enseignant, 
de la relation intime entre les plus hautes études et la plus humble vul- 
garisation doit être un encouragement aux hommes de science pour 
travailler à établir l'histore sur des bases définitives. 

Il B. 
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NOTE ADDITIONNELLE 
AU PROGRAMME D'ENQUÊTE DU PROFESSEUR KARL LAMPRECHT 

DE L*KTUDE COMPARÉE DES DESSINS d'eNFA.NTS *. 



Le professeur Karl Lamprecht, parmi les catégories de desîîins d'en- 
fants qu'il désire recueillir, cite des illustrations de contes comme celui 
du chaperon rouge. Pour que la comparaison devienne particulièrement 
instructive, il souhaite que le plus grand nombre possible d'enfants soient 
invités à dessiner l'histoire de Ilnns Guck-in-die-Luft. 

Cette poésie enfantine est tirée d'un recueil qui a eu des centaines 
d'éditions en Allemagne et qui est connu en d'autres pays. Nous en don- 
nons ci-dessous la version française d'après une traduction du recueil 
publiée par la librairie Fischbacher [Pierre V Ébouriffé). M. Lamprecht a 
reçu déjà, de toutes parts, cinq à six mille dessins relatifs à Hans Guck- 
in-die-Lufty et il en sollicite d'autres. 11 demande qu'on lise deux fois la 
petite pièce aux enfants, lentement, sans insister sur aucun passage, sans 
donner aucune explication, et qu'on les laisse ensuite, livrés à eux- 
mêmes, dessiner ce qu'ils veulent. 

L'Histoire de Jean le Nez-en-VAir. 



Lorsque Jean allait à l'école. 

Il regardait Toiseau qui vole. 

Et les nuat^es et le toit, 

Toujours eu l'air, jamais tout droit 

Devant lui comme tout le monde ; 

Et chacun disait à la ronde, 

En le voyant marcher : <• Mou cher ! 

Regardez Jean le Nez-en-l'Air I » 

Un jour en courant un chien passe, 
Et Jean regardait dans l'espace, 

Tout fixement ; 
Et personne là justement 
Pour crier : « Jean ! le chien ! prends garde ! 
Le voilà près de toi, regarde ! » 
Paf ! petit Jean est culbuté, 
Et le chien, lui, tombe à côté. 

Un jour au bord d'une rivière 
Il allait, tenant en arrière 
Son carton, et ses yeux suivaient 
Les cigognes qui voltigeaient; 
Et comme un i, droit, en silence. 
Vers la rivière Jean s'avance, 

1. Voir le précédent numéro, p. 54. 



Et trois poissons, fort étonnés, 
Ont pour le voir levé le nez. 

Encore un pas! dans la rivière 
Jean tombe, tète la |>remière. 
Les trois poissons, effaroucliés, 
En le voyant se sont cachés. 
Deux braves gens du voisinage 
Par bonheur viennent au rivage. 
Avec des perches tous les deux 
Tirent de l'eau le malheureux. 

Il sort tout trempé ! Quelle pluie ! 
Ah ! la triste plaisanterie I 
L'eau lui ruisselait des cheveux 
Sur la figure et sur les yeux, 
Et, tout mouillé, le pauvre diable 
Grelottait ; c'était pitoyable ! 

Les petits poissons à la fois 
Nagent vers le bord tous les trois. 
Ils sortent de l'eau la figure, 
Riant tout haut de l'aventure 
De Timprudenl petit babouin. 
Et son carton, il est bien loin. 
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Dans le numéro de la Revue internationale de V Enseignement du 
15 octobre, M. François Picavcl cl(M l'intéressante série d'articles dont 
nous avons parlé (t. X, p. 372, et n® précédent, p. 120\ Il insiste sur les 
formes de donations qui semblent propres à rendre le plus de services 
aux établissements d'enseignement supérieur : 1° Donations sans affecta- 
tion spéciale; 2<» donations en faveur des étudiants; 3o donations ou legs 
pour créations de chaires, de cours ou d'enseignements; 4"^ donations en 
faveur de constructions ; 'ô*^ donations en faveur de publications; 6* dona- 
tions en faveur de collections; 7'» donations pour des laboratoires; 
8* donations pour des bibliothèques; 9* donations pour recherches scien- 
tifiques. — Il observe justement que la liste des desiderata des hautes 
écoles pourrait être publiée chaque année et qu'ainsi les personnes de 
bonne volonté se rendraient mieux compte des besoins de la science. 

Il faut souhaiter que les utiles conseils de M. Picavet soient entendus 
et suivis pour la prospérité de notre enseignement supérieur. 



# * 



Il s'est tenu à Mons, du 24 au 28 septembre, un Congrès internationa 
d'expansion économique mondiale, où un grand nombre d'idées ont été 
remuées et où une large part a été faite aux questions d'enseignement. . 
Nous nous proposons de revenir sur les rapports relatifs à l'enseigne- 
ment de l'histoire. Signalons aujourd'hui d'importants projets d'institu- 
tions internationales qui ont été adoptés par le congrès et dont on ne 
peut que désirer, en se plaçant au point de vue de la science pure, la 
prompte réalisation : Bureau international d'ethnographie, placé sous le 
patronage des gouvernements, qui réunirait les documents fournis par 
les explorateurs de tous les pays et qui publierait les renseignements 
obtenus; Association internationale pour l'étude des régions polaires; 
Bureau international de statistique. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE. 



W.-H. Stevenson. Assers Life of King Alfred, tog^ether "with 
the Annals of Saint Neots erroneonsly ascribed to Asser, 

edited ivith introduction and commentary. Oxford, GlarcndoD Press, 1904, 
in- 16. — La Vie d' Alfred attribuée à son contemporain Asser, évèque de 
Sherborne, est un des textes de Thistoire anglo-saxonne qui ont soulevé 
le plus de discussions. Le manuscrit unique de cette fameuse biographie 
a été en effet brûlé complètement dans Tincendie de 1731. et les éditions 
publiées antérieurement à sa destruction sont mauvaises : celle de Tar- 
chevêque Parker (1574) est déshonorée par les altérations et les interpo- 
lations qui distinguent les éditions de ce singulier érudit; celle de Cam- 
den (1602-1003) ne fait qu ajouter à toutes ces falsifications un chapitre 
apocryphe tendant à prouver que TUniversité d'Oxford existait déjà au 
temps d'Alfred; celle de Wise (1722) permet de distinguer quelques-unes 
des interpolations, mais n'est pas une transcription directe et person- 
nelle du manuscrit. Pétrie a considéré à tort la publication de Wise 
comme définitive, et s'est contenté de la réimprimer dans ses Monu- 
menta Bistorica Britannica. Les interpolations ne sont distinguées nette- 
ment ni dans l'édition de Wise, ni dans celle de Pétrie, si bien que 
nombre d'érudits, comme Pauli, Duffus Hardy, Edouard Winkelmann, 
Munch, Stecnstrup, et tout récemment sir J.-H. Ramsay, ont confondu le 
texte original et les additions, et ont été induits à de grosses erreurs. 

Il restait donc à établir le texte de la biographie, si curieuse d'ailleurs 
et si intéressante, d'Alfred le firand, et à déterminer si elle était bien 
l'dîuvre d'un contemporain, ce qui a été nié par Thomas Wright et 
Howorth. Cette dernière démonstration ne pouvait d'ailleurs être faite 
qu'une lois le texte établi . 

M. W.-H. Stevenson, qui a donné déjà, en collaboration avec A.-S. Na- 
picr, une édition critique tout à fait remarquable des Chartes et docu- 
ments de la collection Crawford, a accompli sa double tâche à la pleine 
satisfaction de ses lecteurs. Le texte est aussi soigneusement amendé 
qu'il pouvait l'être en l'absence de tout manuscrit. M. Stevenson a im- 
primé en petits caractères les interpolations évidentes, et il a eu l'excel- 
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lente idée dlmprimer en italique, comme relativement douteux, tous les 
passages qu'on ne retrouve pas dans Florent de Worcester, compilateur 
honnête et soigneux qui vivait au temps des premiers rois normands. 

M. Stevenson se prononce pour rauthenticité de Toeuvre d'Asser. 
Après avoir examiné « au microscope » le texte débarrassé de ses impu- 
retés, il ne voit aucune raison sérieuse de le considérer comme une 
fabrication postérieure, et il prouve par d'excellents arguments l'invrai- 
semblance d'une pareille thèse. 

En appendice, il donne le texte des petites Annales de Saint-Neots, 
compilation rédigée probablement au début du xii« siècle. 

La dernière moitié du volume est remplie par des Notes abondantes et 
des plus précieuses, et par un excellent Index. En résumé, édition mo- 
dèle. — Ch. Petit-Dutaillis. 

Ad. Ballard. The Domesday boroughs. Oxford, Clarendon Press, 
1904, vni-135 p. in-8°. — Le Domesday -Book est un des documents les 
plus riches en renseignements, mais les plus difficiles à interpréter, de 
tout le Moyen Age; et les mentions relatives aux bwgi et aux hurgenses 
sont particulièrement malaisées à expliquer. M. Maitland, dans son admi- 
rable Domesday-Book and beyond (1897), dans son Township and borough 
(1898), dans la History of the English law écrite en collaboration avec sir 
Fred. PoUock (2« édit , 1898), avait jeté une vive lumière sur cette obs- 
cure question des origines municipales anglaises. 11 avait en particulier 
expliqué de la façon la plus ingénieuse les passages, au premier abord 
inintelligibles, où les rédacteurs du Domesday parlent de maisons ur- 
baines dépendant de manoirs ruraux. M. Ballard déclare lui-même avoir 
pris pour point de départ les travaux deM.Maitland, et son livre ne fait 
guère que confirmer, en les élargissant et en les précisant, les vues de 
son prédécesseur. 

M. Maitland présente en somme le borough anglo-saxon et des pre- 
miers temps de la Conquête, comme un burh essentiellement militaire 
par ses origines, qui n'a aucune unité pour ce qui concerne les droits de 
propriété supérieure et de seigneurie, et qui s'est développé grâce à la paix 
spéciale dont il a été doté et au marché qui lui a été concédé. M. Ballard 
nous donne un tableau plus complexe et plus nuancé. Il distingue la 
catégorie des county -boroughs, villes hétérogènes au point de vue de la 
tenure, décrites chacune, dans le Domesday, en tête du chapitre réservé 
au comté dont elles font partie; la catégorie des giiasi-cowity- boroughs, 
hétérogènes aussi, mais décrits soit en même temps que le domaine du 
roi, soit en même temps que le domaine d'un seigneur; et enfin la caté- 
gorie des simple boroughs, qui sont appelés burgi dans le Domesday, 
bien qu'ils soient homogènes et diffèrent à beaucoup d'autres égards des 
boroughs hétérogènes. M. Ballard étudie successivement l'organisation 
administrative, judiciaire et fiscale des boroughs hélérogènes et des bo- 
roughs homogènes, avec beaucoup de précision. Il semble bien que, 
pour ce qui concerne les origines des villes, toute la substance histo- 
rique du Domesday-Book ait passé dans ce livre. 
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De plus M. Ballard a eu la très heureuse idée de décrire les boroughs 
de l'époque de Guillaume le Conquérant uniquement d'après les docu- 
ments de ce temps, et d'étudier ensuite, dans un précieux Appendice, 
l'organisation municipale antérieure à la conquête Normande, d'après les 
sources anglo-saxonnes, et sans se servir du Domesday-Book. Il est cer- 
tain que le mélange des documents antérieurs et postérieurs à la Con- 
quête peut être dangereux, et que cette distinction chronologique est du 
plus grand intérêt. 

Je ne vois pas que, dans cet Appendice, M. Ballard ait utilisé Bède le 
Vénérable et la traduction anglo-saxonne de Bède. Il aurait vu que les 
mots urbana loca, employés par Bède (livre III, chap. v) ont été traduits 
en anglo-saxon par mynsler-stoœey et que par conséquent il faut consi- 
dérer les monastères comme ayant servi, en Angleterre aussi bien que 
sur le continent, de noyaux d'agglomération urbaine. 

Le très estimable livre de M. Ballard se termine de façon malheureuse, 
par une assertion inadmissible, (c Beaucoup des anciennes chartes royales 
cédant des propriétés dans les villes de Cantorbéry et de Rochester, nous 
dit-il, sont accompagnées du consentement des évêquos et des principes^ 
et d'autres sont attestées et consenties par l'archevêque et d'autres grands 
dont les noms sont donnés. Ce consentement indique peut-être que les 
cités romaines désertées étaient originairement regardées comme faisant 
partie du folc-land, de sorte qu'aucune portion n'en pouvait être aliénée 
sans le consentement des witan. » M. Ballard croit donc que le folc-land 
était la terre publique, et que le roi ne pouvait en céder aucune parcelle 
sans l'autorisation du wittenagemot. Cotte théorie, que Stubbs a eu le 
tort de faire sienne et de conserver presque intacte dans la dernière édi- 
tion de sa ConstiiuHonal History, a été délinilivement réfutée par M. Vi- 
nogradoflf. Le Iblc-land est simplement la terre tenue à titre coutumier, 
par opposition au book-land, tenu par charte écrite. Il est singulier que 
M. Ballard, ayant été inspiré dans ses recherches par le chapitre consacré 
aux Boroughs dans le Domesday-book and bpyond (pp. 172 à 219), n'ait 
pas lu {ibidem, pp. 24i à 2")8j le chapitre intitulé Book land and Folk- 
land, où M. Maitland a fortifié la thèse de M. Vinogradoff par de nouveaux 
arguments, et montré ce qu'il fallait penser du prétendu consentemenl 
des witan aux prétendues cessions de terre publique. — Ch. Pbtit- 

DUTAILLIS. 

James Tait. Mediaeval Manchester and the beginnin^s of Lan- 
cashire. Manchester, University Press, 1904, x-21 i pp.,in-8". — « Le pre- 
mier volume de la série historique des publications de TUniversité de 
Manchester, dit M. Tait dans sa Préface, se trouve être une étude sur 
l'histoire de Manchester par un homme de Manc^^ester. »> La collection 
ne pouvait d'ailleurs débuter plus significativcment et plus heureuse- 
ment que par un ouvrage d'histoire du Moyen Age dû à M. Tait, car l'en- 
seignement médiéviste est un de ceux qui font le plus d'honneur à la 
jeune Université de Manchester, et c'est à M. le professeur Tait qu'il faut 
attribuer une bonne part de ce succès. Son livre est d'une érudition très 
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informée, claire et soliile ; si le plan, qui cilt gagné à être modifié, en- 
traîne des redites, Texposé est parfaitement lucide, et les questions diftl- 
ciles sont abordées franchement. 

Les débuts de Manchester, — qui au xvui® siècle était encore un *< grand 
village » — sont d'une obscurité déconcertante, et leur histoire soulève 
des problèmes d'intérêt général pour les institutions anglaises. Une petite 
phrase de la Chroinque Anglo-Saxonne relative à l'occupation de « Mame- 
ceastre » par les guerriers d'Edouard l'Ancien en 923, puis une sèche 
mention du Domesday-Book, sont les premiers documents relatifs à 
Manchester. Aux temps anglo-saxons et sous les premiers rois Normands, 
le Lancashire est un pays sauvage, éloigné dés centres de civilisation, 
peu connu des chroniqueurs ; ce n'est môme pas encore un comté : ce 
n'est qu'une partie de 1' « honneur » de Lancastre, et le comté ne fera 
son apparition qu'au temps d'Henri II. Manchester n'est donc pas une des 
vieilles villes anglaises. Ce n'est d'abord qu'un manoir, centre de la 
baronnie du môme nom, qui a été tenue par la famille des Greslet ou 
Grelley de 1086 à 1311. Du manoir s'est dégagée peu à peu une agglomé- 
ration urbaine qui a obtenu les privilèges du liber burgiiSy un marché 
hebdomadaire, une foire annuelle (par octroi du roi Henri HI), et enfin, 
en 1301, une charte imitée de celle de Salford. Toutefois Manchester ne 
s'est pas alTranchi complètement de l'organisation manoriale et ne s'est 
pas élevé à la dignité de borough; du moins, au xiv* siècle, on lui a 
refusé ce titre. 

Un des chapitres les plus intéressants du livre est celui où M. Tait met 
en regard les trois chartes de Salford, de Stockport et de Manchester, et 
les commente, en insistant sur l'influence des coutumes urbaines du con- 
tinent. Mais le présent livre devra être consulté aussi pour les origines 
des « honneurs •>, des comtés et des baronnies de palatinats, pour les rap- 
ports du township et de la paroisse, pour l'organisation du manoir, pour 
l'histoire des familles normandes de la Conquête, etc.. Nous croyons 
que les théories émises sur la signification du terme borough et du terme 
baron sont exactes ; il paraît évident que le sens de ces expressions ne 
s'est limité et précisé que tardivement. En dehors des grandes baronnies 
des ienentes in capiie, il y a eu certainement au xi® ot au xiie siècle de 
petites baronnies, tenues médiatemenl du roi : M. Tait le prouve abon- 
damment. Il n'aurait pas été inutile d'ajouter que le mot baron a eu la 
même fortune en France ; qu'il a été ici comme en Angleterre un terme 
longtemps vague et élastique, et n'a pris chez nous son sens strict et 
étroit que lorsque nos juristes ont systématisé la féodalité et cherché à 
créer un vocabulaire précis. — Cii. Petit-Dutaillis. 

Records of the borough of Leicester, édited by Mary Bateson. 
Tome III. Cambridge, University Press, 1905, in-8». — Nous avons dit ici 
tout le bien que nous pensions des deux premiers volumes de cette pu- 
blication ^ Le tome III est relatif au xvie siècle (1509-1603). Les archives 

i. Revue de Synthèse hisioriquey numéro d'avril 1903. 
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de Leicesler, admirablement conservées grâce à le vigilance des town- 
clerks, sont si abondantes pour cette époque, que miss Mary Bateson a 
dû restreindre de pins en plus son choix, et laisser inédit, par exemple, 
le détail des comptes municipaux, qui sont complets depuis 1555-1556. 

Au xvie siècle, la ville est gouvernée par une aristocratie municipale, 
qui monopolise môme le titre de bourgeois, et se compose de deux com- 
pagnies, les vingt-quatre aldermen et les quarante-huit burgesses. C'est 
une oligarchie plus petite encore, — le maire et les c anciens » des deux 
compagnies — , qui gouverne réellement. La charte royale de 1589 a 
consolidé ce système. La vie politique est peu intense, et c'est surtout an 
point de vue de l'organisation municipale et de l'histoire sociale que ce 
volume devra être consulté. On trouvera dans les documents, que miss 
Bateson a classés et résumés en une excellente Introduction, de précieux 
renseignements sur les institutions et les offices de la ville, sur ses biens 
et ses finances, les banalités de moulin et de four, les règlements et les 
charges du commerce, la réglementation des boissons et des cabarets, 
les poids et mesures, le droit de garde des orphelins (droit arraché à 
l'autorité seigneuriale), l'assistance publique, les écoles (il n'y a de ren- 
seignements précis qu'à partir du règne d'Edouard VI), l'éducation reli 
gieuse, le contrôle muni<Mpal sur les affaires paroissiales, l'observation 
du Dimanche, les prédications, l'hygiène et les travaux publics, les sen- 
timents politiques des bourgeois (on alluma un feu de joie quand on 
apprit la capture de François I**^ à Pavie) les propos séditieux, les cas 
d'immoralité (peu nombreux) et de sorcellerie (un seul exemple). Gomme 
les autres centres urbains anglais, Leicester était une petite ville : à la 
montre générale de 1580 comparurent seulement six cents hommes, et 
l'on disait vers 1589 que la population totale ne dépassait pas quatre 
mille âmes. — Ch. Petit-Dutaillis. 

Borouph customs, edited for the Selden Society by Mary Bateson. 
Tome I. Londres, 1904, in-4°. — La Selden Society, dont les publications 
renouvellent peu à peu l'histoire du droit en Angleterre, a chargé miss 
Mary Bateson de composer un recueil de textes sur la jurisprudence et la 
procédure suivies dans les cours des boroughs, du x® au xvii« siècle envi- 
ron. Le terme de borough a été pris dans son sens le plus large : tous les 
documents significatifs pour le droit urbain ont été admis, qu'ils vinssent 
ou non de villes ayant officiellement rang de borough. 

L'entreprise de miss Bateson est très hardie, très neuve, et ne peut 
naanquer d'être très fructueuse. Très hardie, car les matériaux sont in- 
croyablement dispersés ; très neuve, car il n'existait rien de pareil dans 
l'érudition anglaise ; très fructueuse, car les coutumes urbaines ont été 
jusqu'ici dédaignées bien à tort parles savants d'Outre-Manche: ce sont 
des manifestations sincères et vivantes de l'évolution du droit anglais, 
et, outre l'intérêt propre qu'elles présentent, elles éclairent la jurispru- 
dence des autres cours, dont l'histoire primitive est fort obscure. 

Miss Bateson, ayant en vue l'histoire juridique et non l'histoire locale, 
a adopté une méthode de publication qui nous parait, comme à elle, pré- 
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senter plus d'avantages que d'inconvénients. Elle ne publie pas in-exlenso 
et d'un bout à l'autre tel ou tel coutumicr, telle ou toile charte munici- 
pale, tel ou tel court-rolL L'ordre est méthodique, et, selon la question 
envisagée, l'éditeur donne, à la suite les uns des autres, des extraits de 
date ou de provenance diverse. On devine rinlention de ce classement : 
les documents, auparavant dispersés, et dont certains étaient inédits, sont 
aujourd'hui commodément rapprochés et s'expliquent les uns par les 
autres. Ainsi le premier volume commence par des textes relatifs à la 
coutume de « hu et cri -^ : ils sont empruntés au coutumier inédit de \Va- 
terford et au coutumier de Norvvich. La comparaison des documents ne 
permet pas seulement de mieux les interpréter*, elle prouve que, malgré 
hi variété des usages locaux, il' s'était l'ormé peu à peu des pratiques 
communes aux cours de horouglis, il s'était formé un droit urbain. 

Le présent volume concerne la juridiction et la procédure du borough- 
moot. Miss Bateson nous promet un second tome où il s'agira surtout du 
droit privé et des règles régissant les rapports des bourgeois avec les 
pouvoirs seigneuriaux et TlCglise ; elle y joindra une Introduction histo- 
rique. Les institutions politiques des boroughs et les règlements com- 
merciaux seront laissés de côté. 

Cet important recueil n'épuisera pas, naturellement, la question qu'il 
traite. Les archives locales sont si abondantes en Angleterre, et un si 
grand nombre sont dans un tel désordre, que miss Bateson ne pouvait 
avoir la prétention de composer, je ne dis pas une collection complète, 
mais môme un spicilège réunissant tous les textes capitaux. De son propre 
aveu, on découvrira après elle, très probablement, nne foule de textes 
aussi intéressants que ceux qu'elle publie. Il n'en reste pas moins que les 
Horougk cusloms, édités avec le soin et la conscience que miss Bateson 
apporte à tous ses travaux, constitueront un instrument de travail de 
premier ordre môme pour l'étude des institutions municipales dans les 
autres pays. Et, en le maniant, nos savants se prendront sans doute à 
regretter de n'en point posséder de pareil pour les coutumes urbaines de 
la France. — Ch. Petit-Dutaillis. 

William Stl'bbs Lectures on European History, edited by Arthur 
IIassall. Londres, Longmans, 1004, 424 pp., in-8». •— Cette publication pos- 
thume, dont M. A. Hassall «assume l'cniièrc responsabilité*, comprend 
une série de cours professés par Stubbs, à Oxford, entre 1860 et 1870, et 
relatifs à l'histoire politique de l'Europe, de 1519 à 1G48. 

M. Hassall dit avec raison dans son avant-propos que « Stubbs, bien que 
réputé surtout comme historien de la Constitution anglaise, avait une 
connaissance immense de l'histoire européenne ». Il suffit, pour en être 
convaincu, d'avoir lu la Cimslitutional History elle-même, si riche de 
comparaisons solidement établies et de judicieuses vues générales sur les 
institutions européennes. Stubbs a été amené par ses fonctions professo- 
rales à ces amples études qui sont si nécessaires à l'historien et manquent 
souvent à l'érudit de cabinet. Le livre qui nous est présenté est, en effet, 
une preuve de plus de ses vastes lectures. 

R. S. //. — T. XI, N« 32. 17 
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Reste à savoir si la publication ajoutera à la gloire de Stubbs et si elle 
était utile. On ne peut se poser la première question sans songer tout de 
suile que Téminent évêque d'Oxford, qui a laisse dormir pendant trente 
ans dans ses cartons ces cours d'histoire moderne, sans en tirer parti, 
avait sans doute ses raisons. Faite on ces conditions, au bout de si 
longues années, une édition posthume offre quelques dangers. Ce n'est 
pas que Stubbs eût aimé à réviser et polir longuement l'expression de sa 
pensée sur l'histoire politique du xvi« siècle : il n'était pas un écrivain, et 
la valeur littéraire de ses œuvres est médiocre. Mais il se serait sans doute 
efforcé de mettre ses anciennes recherches d'accord avec l'état de la 
science, comme il Ta fait (au moins partiellement) dans les éditions suc- 
cessives de sa Consiiiutional Hislory. M. Hassall, puisqu'il se substituait à 
l'auteur, aurait dû faire ce travail. 11 y a bien des erreurs de détail dans le 
présent volume. Malgré son rare esprit critique et son extrême prudence, 
Stubbs y a émis des opinions qu'on ne peut plus admettre aujourd'hui, 
par exemple en ce qui concerne le prétendu «grand dessein » d'Henri IV, 
qu'il croit être l'expression des rôves du roi lui-même, plutôt qu'une 
simple invention de Sully. M. Hassall aurait dû indiquer dans une note 
que la mystification de Sully ne fait plus aucun doute, depuis l'étude de 
M. Pfister. Et ainsi de suite. Les additions de l'éditeur se réduisent à un 
tableau généalogique de la maison de Habsbourg et à une dizaine de 
notes, de deux lignes au maximum, et presque toutes insignifiantes. Il a 
été vraiment d'une modestie excessive, de même que dans son récent 
recueil des Historical introductions de Stubbs. 

La science ne gagnera pas grand chose à cette publication, et c'est vrai- 
ment user d'hyperbole que de déclarer que «le monde aurait énormément, 
perdu, si ces cou l's étaient restés inédits» {Prefatory note, p. v). Mais 
l'ouvrage s'adresse sans doute au grand public, aux professeurs d'ensei- 
gnement secondaire, aux étudiants. Ils trouveront certes profit à le con- 
naître. Ces Lectures abondent en idées générales, inspirées d'une rare 
impartialité et d'une méthode toute objective. Ce qu'écrivait Stubbs 
n'était jamais indifl'ércnt. — Ch. Petit-Dltaillis. 
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DES CONDITIONS ACTUELLES 
DU TRAVAIL D'HISTOIRE MODERNE EN FRANCE 



Le trait dominant de révolution des études historiques en 
France, depuis une quinzaine d'années, c'est l'importance crois- 
sante que prennent les recherches d'histoire moderne. Pendant la 
plus grande partie du xix« siècle, et pour des raisons diverses, 
seules l'histoire de l'antiquité et celle du moyen âge ont été l'objet 
d'investigations menées par des travailleurs pourvus d'une bonne 
méthode etanimésde l'esprit scienliûque; l'École normale, avec ses 
prolongements les écoles de Romeet d*Athènes, fournissait les spé- 
cialistes d'histoire grecque ou romaine; le Collège de France, puis 
rÉcole des Hautes-Études, assuraient le recrutement des orien- 
talistes; l'École des Cliartes formait les médiévistes. Pour l'histoire 
moderne, au contraire, du xvi« siècle à nos jours, rien, ou du moins 
rien de spécial: pas de lieux d'apprentissage, pas de centres de tra- 
vail. Aussi s'élaborait-elle plus que lentement; quelque « norma- 
lien » dévoyé donnait de temps à autre une bonne thèse de doc- 
torat; mais la majeure partie de la production était le fait de 
publicistes, et comprenait plus d'articles de journaux et de revues 
que de travaux sérieux et soignés . 

Il n'en est plus ainsi. Sous l'action de plusieurs causes, réorga- 
nisation de l'enseignement supérieur, ouverture d'archives long- 
temps fermées, échéance du centenaire de la Révolution, etc., 
Ton a vu se dessiner un mouvement qui a pris en quelques années 
une ampleur remarquable et qui sera évidemment durable. C'est 
depuis moins de vingt ans que se sont fondées successivement la 
Société de l'histoire de la Révolution française (créée en 1881, mais 
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qui ne date vraiment que de sa réorganisation en 1888), la Société 
d'iiistoire diplomatique (1887), la Société d'histoire contemporaine 
(1890), la Revue dliistoire moderne et contemporaine (1899), la 
Société d'histoire moderne (1901), la Société d'histoire de la Révo- 
lution de 1848 (1904). Les recueils de textes, les ouvrages, les 
articles d'histoire moderne se sont multipliés. L'histoire moderne 
a envahi l'École normale et TÉcole des Chartes; elle a installé 
ses représentants au Comilé des travaux historiques, s'est fait 
attribuer une série de volumes dans la Collection de documents . 
inédits, a obtenu d'avoir sa juste part aux largesses annuelles de 
rÉtat; elle s'est môme insinuée dans les Sociétés savantes de pro- 
vince, où archéologues et antiquaires ont si longtemps régné en 
maîtres. Aujourd'hui, les spécialistes d'histoire moderne sont à eux 
seuls presque aussi nombreux que les spécialistes d'histoire 
ancienne et médiévale réunis. Et ce qui est nouveau parmi euî, 
c'est, au lieu de l'anarchie antérieure, le groupement en équipes — 
qui sont les sociétés nommées plus haut — munies de programmes 
d'études, de lieux de réunion, d'organes périodiques. 

L'on a voulu, dans l'article qui suit, supposant connus les 
détails de cette organisation récente et déjà très compliquée ', 
présenter le tableau sommaire des conditions actuelles du travail 
français d'histoire moderne, et dégager les quelques indications 
pratiques que peut tirer, d'un exposé de ce genre, le « novéviste* » 
soucieux d'avoir, devant les faits, une altitude vraiment scienti- 
fique ^ 



Le progrès des études d'histoire moderne est dans tous les pays, 
mais en France peut-être plus que partout ailleurs, gêné par un 

1. Voir Vêlai actuel des éludes d'histoire moderne en France, pnr P. Caroii et 
Ph. Sagnac, paru en 1902, mais dont la première partie : L'organigaiion du travail, 
reste encore au courant. 

2. Nous croyons pouvoir, pour des raisons de rapidité et de conimodité, ajouter ce 
mot, calqué sur celui de a médiéviste », au lanirage de la métliodoloffie lilstoriquc. 

3. Nous laissons de côté la question du caractère scientifique de l'histoire qui a élu 
tant de fois traitée, notamment dans cette Revue. Nous nous bornons à renvoyer, pour 
Texposé de la doctrine dont nous nous réclamons, au livre capital de Ch.-V.Landois 
et Ch. Seisnobos, Inlroduclion aux Eludes historiques (1898). Voir éiralemeiit le 
sugirestlf article de Ch -V. Lanu'lois : VlUsloive au A7.Y- siècle, dans Questions d'fds- 
loire et d' enseignement (1902), p. 200 sqq. 
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obstacle que ne connaissent qu à un bien moindre degré les spé- 
cialistes d'histoire ancienne et les médiévistes : la passion poli- 
tique et religieuse. Abstraction faite des types intermédiaires, les 
spécialistes français d'histoire moderne peuvent être divisés en 
deux groupes, en deux écoles que nous appellerons, en les distin- 
guant d'après leurs tendances politico-religieuses,. Técole conser- 
vatrice et l'école libérale. 

L'école conservalrice comprend d'abord les historiens catho- 
liques, ceux qui, dans le présent fils soumis et respectueux de 
l'Église, répugnent à admettre qu'elle ait failli dans le passé, et 
qui, lorsqu'ils traitent de la Réforme, de la Révocation ou de la 
Constitution civile, considèrent comme un devoir de prendre 
parti : telle est, notamment, la mentalité de la plupart de ces ecclé- 
siastiques, qui, en province» emploient leurs loisirs à des recher- 
ches d'histoire moderne. A côté des historiens catholiques, la 
main dans la main, les historiens adeptes du principe d'autorité, 
d'ailleurs catholiques en majorité, par raison sinon par convic- 
tion : partisans d'un pouvoir fort, capable de maintenir « l'ordre 
moral », ils déplorent la faiblesse de Louis XVI, admirent Bona- 
parte Consul et blâment l'Empire libéral. 

Catholiques et autoritaires caractérisés ne constituent pas à eux 
seuls l'école conservatrice; ils n'en sont môme que le noyau. 
Autour d'eux gravite tout un monde de journalistes, de littérateurs 
et d'amateurs. On n'a pas à rappeler ici Ténorme développement 
pris de nos jours par la presse, par les journaux et les revues des- 
tinés au « grand public »; l'histoire, représentée presque exclusive- 
ment par llhistoire moderne, y tient une large place. Un certain 
nombre de publicistes ont pour métier de fabriquer hâtivement des 
articles sur les événements du passé auxquels quelque incident, 
quelque anniversaire viennent rendre, durant quelques jours, 
valeur d'actualité. Il va aussi, à jet continu, publication d'articles 
et de livres sur l'histoire galante, la vie de société, les modes, sujets 
dont les gens du monde sont friands. Toute cette production subit 
le goût du public bien plutôt qu'elle ne le fait. La loi suprême, 
c'est d'intéresser en amusant. La plupart des lecteurs ne de- 
mandent pas autre chose : peu capables d'apprécier la valeur de 
ce qu'on leur offre, ils s'en inquiètent médiocrement; des anec- 
dotes bien contées, des historiettes piquantes font parfaitement leur 
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affaire. — Bien entendu, l'on observe, entre ces publicistes, voués 
à divertir le public, une très grande inégalité de talent, et toute 
une série de types de transition, depuis tel historien dont les 
œuvres témoignent d'un sens inné de la méthode, mais dont le 
dilettantisme répugne à une discipline trop sévère, jusqu'à l'es- 
thète qui demande à l'histoire de lui procurer des sensations ; 
depuis tel académicien, dont on ne saurait nier en aucun cas les 
qualités de composition et de style, jusqu'à tel homme de lettres, 
auteur de romans obscurs, qui a fini par s'aviser que le passé 
pouvait être matière à évocations rétribuées dans les revues de 
deuxième ordre. 

L'école conservatrice est très forte. Ses principaux centres sont 
la Société d'histoire diplomatique, la Société d'histoire contempo- 
raine. Ses revues sont la Revue des Questions histojnques, la Revue 
des Études historiques, le Pobjbiblion, et la presque totalité des 
revues mondaines. Elle tient le public riche, le public, conserva- 
teur lui-même, qui achète. Elle a pour elle des éditeurs puissants, 
qui savent lancer les livres à succès ^ Elle tient aussi l'Institut. 
C'est son esprit qui règne, en somme, dans les deux académies où 
un novovistc pourrait trouver place, l'Académie française et TAca- 
demie des sciences morales et politiques. Qui veut être académi- 
cien doit, quelques titres scientifiques qu'il ait, lui donner des 
gages. C'est aux historiens qui se réclament d'elle que vont, chaque 
année, la majeure partie des prix de l'Institut ^. 

1. Ces lancements sont des opérations à caractère à peu près exclusivement cooi^ 
mcrcial. L'auteur a choisi un sujet aussi attrayant que possible, et prêtant au beau 
style, (lUiistoire politique ou militaire, ou encore d'histoire sociale dans son acception 
la plus banale ; un peu de romanes(fue, une pointe de scandale sont dt-sirables. Le 
livre écrit, presque invariablement « d'après des documents inédits », Tédlteur enln' 
en scène. Ce sont alors les démarches dans les salles de rédaction des revues et jour- 
naux, les visites aux critiques influents, cent exemplaires disiribu/'s ù la presse et 
dûment munis de a prière d'iusi'rer », la série des réclames et des comptes rendus do 
complaisance. EuGn, comme couronnement, c'est le prix de l'Institut, les 500 ou les» 
1,000 fr. sur le prix Montyon ou sur le prix Bordin, parfois même les honneurs de 
la traduction en anglais ou en allemand. 

2. L'Institut a été lonç^tcmps attafiué ; il l'est et le sera longtemps encore, périodi- 
quement. Les critiifues (|u'on lui adresse ne sont pas également fondées ; il est un 
I>eu ingénu, par exemple, de se scandaliser de la médiocrité de certains de ses clioix : 
et c'est être injuste à son égard (pie de lui reprocher les distributions de prix aimuelle* 
({ue les stipulations formelles des actes de donation le contraignent, quoi qu'il en ait. 
à perpélutr. .Vais il faut reconnaître (|ue les prix, puisque prix il y a, ne sont pas 
attribués avec un soin, un discernement suffisants, et que de mauvais travaux &i>nt 
récompensés, c'est-à-dire encouragés. Et comment en serait-il autrement ? Daus la- 
quelle dos ciiK] sections de l'Institut est mariiuéc la place d'un novévisle émiuent ? 
L'Académie française n'est accessible qu'a de rares privilégiés; pour y entrer, il faut 
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Les historiens de Técole conservatrice ont beaucoup publié. 
Outre un certain nombre d'ouvrages généraux qui prolongent à 
notre époque la tradition de ce qu'on appelle, à TAcadémie des 
sciences morales, l'histoire « générale et philosophique », on peut 
mettre à leur aclif, dans le domaine de Thistoire politique, une 
foule de travaux sur les faits et les anecdotes, la biographie des 
personnages de tout plan, l'édition de très nombreuses sources 
narratives, des séries très fournies de monographies sur des sujets 
comme la Terreur, les guerres de Vendée. — En matière d'histoire 
extérieure, diplomatique et militaire, leur bibliographie est aussi 
riche; ils ont établi des résumés chronologiques de négociations, 
écrit des récits de campagnes et do balailles, et des biographies de 
généraux. — A l'histoire religieuse, ils ont consacré une notable 
part de leuractivité ; nombre d'ecclésiastiques en ont abordé Tétude 
et quelques-uns s'y sont distingués ou s'y distinguent par leur fé- 
condité : vies (ou plutôt hagiographies) de séculiers et de réguliers 
de toutes époques et de tous ordres, d'évèques de l'ancien régime, 
de « confesseurs de la Foi » pendant la Révolution, de mission- 
naires martyrs, monographies d'églises, d'abbayes, etc. — Il n'en 
est pas de môme de l'histoire économique et sociale; l'école con- 
servatrice l'a peu étudiée. En histoire sociale, elle n'a guère traité 
sérieusement (pour le besoin des luttes contemporaines, en 1881 
et 1902) que la question d'enseignement; et son bagage d'histoire 
économique, d'histoire économique vraie et non d'économie poli- 
tique à cadre et à façade historiques, est encore plus maigre. — 
L'histoire coloniale a certainement ses sympathies, mais de fraîche 
date, et, sur ce point, nous n'en sommes encore qu'aux promesses. 
— L'école conservatrice peut aussi revendiquer, quoique ici Iç 
départ soit beaucoup plus difficile, de bons travaux d'histoire littér 
raire et d'histoire de l'art, surtout des éditions de textes. 

ôtre historien — selon une formule spéciale — et antre chose encore. Rcsie l'/Vralrmic 
des sciences morales ; deux ou trois f.iuteuiis y sont réservés à l'histoire moderne ; 
mais, ici encore, des mérites extra-scientifiques, des gatres donnés à l'esprit dominant 
dans cette assemhlée d'économistes sont nécessaires. Un hommr, un navant pourra 
user trente ans de sa vie à faire avancer l'histoire de la névolulion, du xix" siècle, 
entasser les livres, les recueils de documents, faire des disciples : s'il a montré de l'in* 
dépendance, s'il a fait profession do rationalisme, ses titres scieutiriqucs ne l'impose- 
ront pas, pour cette seule raison qu'ils concernent Napoléon ou Louis XVUI. an lieu de 
Philippe le Bel ou de Charles V. Et les portes «le l'Institut ne s'ouvriront pas devant 
lui : ce dont il faut plaindre surtout l'Institut, qui risque de voir lui échapper toute 
influence sur une part déjà notahle et chac|ue jour élarçie du mouvement d'études 
bistoriqucs. 



266 REVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE 

Au total, une production considérable, de valeur très variable. 
D'une manière générale tout ce qui, hormis les publications de 
textes, a plus de vingt à vingt-cinq ans de date, n'y est, sauf excep- 
tion, que fatras. A partir de 18H0 environ, la valeur moyenne est 
devenue supérieure. Dans les éludes historiques, comme en poli- 
tique, être conservateur c'est marcher lentement, mais c'est mar- 
cher tout de même, sous peine d'ôlre laissé en arrière, et de ne plus 
compter. Or, depuis une vingtaine d'années, sous des influences 
rationalistes, la méthode historique a pris conscience d'elle-même; 
des règles rigoureuses relatives à l'édition des documents, àFéla- 
boration des monographies ou des synthèses, ont été formulées; ce 
que doit être l'attitude scientifique de l'historien a été précisé. En 
dépit de son attachement pour les procédés anciens d'exposition et 
de style, l'école conservatrice a dû subir, dans une assez large me- 
sure, l'infiltration de l'esprit nouveau. Les grandes discussions mé- 
thodologiques qui ont marqué en France, et surtout en Allemagne, 
la fin du xix« siècle, semblent l'avoir laissée indifférente. Il n'en est 
pas moins vrai qu'avec ces discussions a coïncidé l'apparition, dans 
des ouvrages dont la tendance n'est pas douteuse, d'un souci jus- 
que-là exceptionnel d'une documentation complète et de références 
détaillées. Actuellement un cerlain nombre d'historiens conserva- 
teurs se sont assimilé la méthode historique et la pratiquent avec 
assez de sang-froid pour donner des livres estimables et de tout 
point utilisables. 

Ces bons travailleurs sont malheureusement rares, et, considérée 
dans son ensemble, la production conservatrice reste encore de 
qualité médiocre. Des monographies, des recueils de textes, peu 
d'œuvres originales et fortes. L'école conservatrice comprend trop 
de pubjicistes d'une part, et d'autre part trop d'amateurs, pleins de 
bonne volonté, mais attachant un prix excessif à la forme littéraire, 
dépourvus de celte haute culture nécessaire pour aborder les pro- 
blèmes fondamentaux et même pour les apercevoir, dépourvus aussi 
de l'habitude du travail prolongé et intensif que nécessite une 
grande synthèse. Et puis elle est victime de ses préjugés politiques 
ou religieux; les nouveautés l'effrayent, elle est timorée, méOante 
devant les hardiesses de la pensée; elle n'a pas le sentiment pro- 
fond de l'évolution, cette àme môme de l'histoire, principe direc- 
teur aussi essentiel dans les sciences historiques que dans les 
sciences naturelles. 
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A l'école conservatrice, l'on peut opposer Técole libérale. Elle est, 
nous Tavons dit en débutant, de formation récente; mais, depuis 
quelques années, elle s'est numériquement beaucoup renforcée, et 
a pu s'organiser. A la Revite historique (1876), à la Société de 
l'histoire de la Révolution française (1881), sont venues s'ajouter 
la Revue d'histoire moderne et contemporaine (1899), la Société 
d'histoire moderne (1901), avec le faisceau de ses publications, la 
Société d'histoire de la Révolution de 1848. On doit citer aussi, 
comme issue du môme mouvement, la Revue de synthèse histo- 
rique. 

Le bilan de Técole libérale est plus facile à dresser que celui de 
l'école conservatrice. Plus jeune, moins riche en ressources et en 
hommes, elle a moins produit. Seulement, ce qu'elle a produit est, 
pris en bloc, d'une qualité incontestablement meilleure. 

L'école libérale possède en effet une double supériorité. Tout 
d'abord, elle se compose, presque sans exception, de joro/iessio/in^fe, 
d'hommes qui, par métier, élaborent, manient les matériaux de 
l'histoire (archivistes, bibliothécaires), ou enseignent l'histoire 
môme (professeurs des Universités et des lycées), et que leurs occu- 
pations habituelles maintiennent, si l'on peut dire, en constant état 
d'entraînement. En second lieu, les historiens libéraux sont des 
rationalistes, des esprits affranchis, que n'effarouchent pas ces au- 
daces intellectuelles qui, de temps à autre, ouvrent à la science de 
nouvelles voies. Si l'on ajoute qu'en dépit des tiraillements internes 
qui l'agitent fréquemment, l'école libérale est, beaucoup plus 
que sa concurrente, capable de discipline et de solidarité dans 
Teffort, l'on en aura assez dit pour faire comprendre la valeur par- 
ticulière de son œuvre. En histoire politique, après avoir ruiné un 
certain nombre de légendes, après avoir rendu intelligibles cer- 
taines périodes très complexes, comme celle de la Révolution 
française, les historiens libéraux s'attaquent maintenant à des pro- 
blèmes très délicats : les problèmes d'histoire des institutions, 
d'histoire des idées politiques. Dans tous les domaines, qu'il 
s'agisse d'éditions de textes, de livres ou d'articles, on les trouve à 
l'avant-garde, ici s'apprètant à rajeunir l'histoire diplomatique et 
militaire envisagée de points de vue nouveaux, là modifiant de 
fond en comble la conception traditionnelle de l'histoire littéraire 
et de l'histoire de l'art, appliquant aux études d'histoire religieuse 
une méthode prudente et avide de précisions; ici encore préparant 
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la constitution, si longtemps entravée par des difûcultés tenant à 
la nature des choses et au préjugé persistant de T historien qui ne 
veut pas être sociologue, de l'histoire économique et sociale; là enfui 
s'attachant à rédiger quelqu'une de ces « synthèses provisoires » 
— non pas élucubration d'histoire « générale et philosophique », 
mais mise en œuvre exacte, sans littérature, des monographies — 
dont les historiens d'Outre-Rhin ont depuis si longtemps et si jus- 
tement compris l'utilité comme base, à refaire tous les dix ans, des 
travaux des spécialistes. 

Naturellemenl, l'école libérale n'est pas à l'abri des critiques - 
Elle montre plus de solidarité, soit ; elle n'en montre pas encore 
assez. La plupart de ses membres n'envisagent le résultat du travail 
historique que sous la forme d'un livre, d'un article, signé, origi- 
nal. Les entreprises collectives, fécondes mais moins flatteuses, 
sont peu recherchées : trop heureux encore ceux qui les organisent 
s'ils ne sont pas l'objet, pour prix de leur zèle, de quelques brocards 
et de quelques dédains ! Bref, le coefficient personnel, dans ce 
qu'il a de dangereux, est encore trop élevé. — La môme observa- 
tion s'applique à l'emploi de la méthode : méthode éprouvée, mais 
dont les bons effets peuvent être compromis par les préjugés poli- 
tiques, ou parla recherche de la forme personnelle, ce périlleux 
acheminement à la littérature pure. — L'on souhaiterait aussi, 
parfois, aux historiens libéraux plus de curiosité, moins de nou- 
chalancc à aller aux voies et aux formules nouvelles, et ii se dé- 
barrasser de tel ou tel cadre de travail qui mérite cent fois d'être 
brisé et remplacé. 

Mais c'est là la question même de l'attitude scientifique du nové- 
vistc : nous allons y revenir. Bornons-nous, pour clore celte com- 
paraison des deux écoles, à une dernière remarque. Nous avons 
mentionné les « types de transition » qui les relient l'une à l'autre 
comme par une chaîne continue ; nous devons insister sur leur 
existence. C'est qu'en effet les divergences qui séparent l'école 
conservatrice et l'école libérale et que nous avons accentuées à 
dessein, sont dans la réalité, moins tranchées. Le groupe des spé- 
cialistes d'histoire moderne offre, outre une droite et une gauche, 
un centre où voisinent les historiens conservateurs qui savent tra- 
vailler et les historiens libéraux modérés et d'humeur conciliante. 
Cette zone intermédiaire peut être le lieu d'origine de bons travaux 
qu'il serait injuste de porter a priori à l'actif de l'école libérale. 
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Nous avons essayé, dans les pages qui précèdent, de décrire, à 
grands traits, les conditions actuelles des études d'histoire mo- 
derne en France. Une question très importante reste à poser : ces 
conditions étant ce qu'elles sont, quelle doit être la ligne de con- 
duite d'un novéviste libéral, pénétré du sérieux de sa tâche et 
désireux de mettre, à l'accomplir, toute sa conscience? 

Et d'abord, doit-il envisager comme possible un rapprochement 
avec l'école conservatrice ? Certes, un rapprochement de ce genre 
serait désirable, mais pourvu que l'école libérale, qui cesserait 
ainsi d'être elle-même, n'en fît pas les frais. Or, il serait chimé- 
rique d'attendre, des historiens conservateurs, les concessions 
nécessaires. Il n'y a pas plus de conciliation praticable, jusqu'à 
nouvel ordre, entre libéraux et conservateurs, dans les études 
d'histoire moderne qu'en politique. Ni injures, ni violences, cela 
va sans dire ; des polémiques de bon ton et de bonne foi, soit ; des 
relations courtoises et l'abandon définitif de la stupide tactique du 
silence systématique à l'égard des travaux hétérodoxes, mieux 
encore : mais il ne faut pas attendre plus. C'est la paix, mais la 
paix armée. De là, pour l'historien libéral, plusieurs obligations. 

La première, c'est de se tenir soigneusement en garde contre les 
excès de la tendance individualiste, et de se pénétrer de solidarité. 
Il ne s'agit pas d'imposer — qui d'ailleurs, l'imposerait ? — une 
discipline, au sens militaire du mol, de faire faire des travaux par 
ordre. Il s'agit seulement d'empêcher la discordance des efforts, 
les perles de temps, Texéculion parallèle des mêmes besognes, les 
tâtonnements inutilement prolongés ; il s'agit d'obtenir de l'histo- 
rien — et ce n'est pas trop lui demander — que, lorsqu'il choisit 
un sujet, il tienne compte des travaux en cours autour de lui, qu'il 
s'entende avec ses voisins, qu'il s'attache à l'idée d'un but com- 
mun, où, pour sa part, il tendra. 

Cette idée, il la concevra spontanément s'il est, comme il con- 
vient, modeste, s'il n'a pas de ce quïl fait une opinion exces- 
sive, s'il se persuade bien que, longtemps encore et peut-être 
toujours , les travaux historiques ne pourront être que des 
« contributions », sans cesse remplacées par d'autres contributions 
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mieux documentées ou mieux étudiées ^ En histoire, comme dans 
toutes les sciences, le progrès est au prix de collaborations, 
d'efforts collectifs incessamment Vépélés ; chacun apporte à Tédi- 
fice sa pierre, plus ou moins grosse, plus ou moins bien taillée, et 
passe. La vieille distinction entre « historiens » et « érudits » tend 
à s'effacer, ou du moins à changer de caractère. Telle qu'on Ta longr 
temps comprise, elle impliquait une sorte de hiérarchie des travaux 
sur laquelle il faut s'entendre. Il y aura toujours, entre ces derniers, 
inégalité Reportée ; mais il peut y avoir égalité de valeur en soi. Il 
n'y a pas de travail historique noble ou non-noble ; tout travail 
d'histoire est noble du moment qu'il est bien choisi — c'est-à-dire 
utile au progrès de la connaissance et adapté aux forces de celui 
qui l'entreprend — et honnêtement exécuté. Si restreint qu'en soit 
le cadre, telle monographie départementale ou locale très soignée 
a dans son genre autant de mérite et, par certains côtés, un mé- 
rite plus durable que telle thèse de doctorat, d'envergure beaucoup 
plus vaste, plus brillante, parfois aussi moins solide. 

Dans le domaine du moyen âge, les sources auxiliaires de l'his- 
toire occupent depuis longtemps une place capitale ; il n'en est pas 
ainsi dans le domaine de l'histoire moderne, peut-être parce que, 
selon une opinion répandue, elles y sont moins indispensables, 
peut-ôtre, surtout, parce que les spécialistes d'histoire moderne 
sont encore loin du degré d'organisation auquel étaient arrivés, 
dès le milieu du xix« siècle, les médiévistes. Hâtons-nous de noter, 
d'ailleurs,, les symptômes d'un heureux changement. La nécessité 
d'une immense revision critique de matériaux de l'histoire mo- 
derne commence à apparaître; l'on devient, en fait d'éditions de 
textes du xyiii^ et du xix» siècles, chaque jour plus exigeant; devant 
la marée montante des publications, l'on s'avise du prix des tra- 
vaux bibliographiques, si longtemps décriés, et tenus pour travaux 
de manœuvres; l'on pressent qu'avec l'intensité continuellement 

1. « La science nous apparaît, écrivait Henry Michel «lans le Le Temps du 25 mai 
1903, comme un grand effort collectif. Les plus lahorieux et les mieux dou(''S so 
flattent, tout au plus, d'y apporter une « rontri])ution ». Un historien, pour prcndr«^ 
cet exemple, sait très bien'quMI ne fait pas « Thistoire » d'un temps, mais qu'il apporte 
— si consciencieuses, si prolongées qu'aient et»'- ses n'oherchcs — quelques èlèmeuts 
de vérité, non la vérité tout entière, la vérité absolue et délinitive sur ce temps. 
D'autres, au moment où il travaille et pu1)lie, s'appliquent, de leur cùté, a l'étudi* do 
la môme époque, «les mèuies pcrsonna.L'^es, et dégagent. o\i\ aussi, des résultats i re- 
tenir. C'est déjà presque trop de signer un ouvrage d'histoire. Au vrai, il n'y faudrait 
pas de nom propre. L'indication des titres de l'auteur suffirait comme garantie de 
compétence et de sérieux. » 
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accrue de la production, ils seront devenus, dans quelques années, 
la condition matérielle de l'histoire. 

Dire que la culture générale dé riiistorien n^est jamais trop dé- 
veloppée, c'est énoncer une vérité banale. Mais dire que Thistorien 
ne doit pas hésiter, pour être capable de traiter certaines ques- 
tions, à incorporera celte culture certaines techniques, c*est for- 
muler une opinion qui peut encore trouver des contradicteurs. 
Tant que Thistoire n'a eu pour objet que les faits politiques, mili- 
taires ou diplomatiques, des séries d'anecdotes, la biographie des 
hommes célèbres, elle a pu se sufûre h elle-même : avec un mini- 
mum de connaissances, usuelles en somme, l'historien se trouvait 
armé^ Il n'en est plus de môme depuis qu'il s'est attaqué à ces 
parties de l'histoire par lesquelles elle confine aux sciences mo- 
rales. Qu'il s'agisse du passé ou du présent, une préparation spé- 
ciale est également nécessaire pour étudier les faits économiques 
ou sociaux, les idées politiques ou religieuses. Il faut en prendre 
résolument son parti : s'embarquer dans telle ou telle question 
d'histoire économique ou religieuse, à la légère, sans connaître le 
premier mot de la science économique ou de la science des reli- 
gions, et s'excuser ensuite de ses ignorances et de ses erreurs sur 
sa qualité d'historien, ce serait purement et simplement se mettre 
en posture ridicule. On objectera les dangers du frottement aux 
théories, aux métaphysiques: ce danger existe, mais du moment 
qu'il est connu, il devient évitable. Le spécialiste d'histoire écono- 
mique ne court pas plus de risque à aller faire son éducation tech- 
nique chez les économistes que le géographe à fréquenter les 
géologues ou les botanistes. C'est une question de mesure. Et 
d'ailleurs, quel autre moyen de répondre à un besoin indéniable ? 

L'on peut aller plus loin, et soutenir que même dans ses parties 
les mieux explorées, dans celles où la recherche et l'examen cri- 
tique ont été poussés le plus loin, l'histoire aura un profit sérieux 
à élargir ses horizons. Qui pourrait affirmer que l'histoire politique 
ou l'histoire diplomatique ont dit leur dernier mot? qu'indépen- 
damment des modifications que peuvent apporter à la conception 
que nous en avons présentement les progrès de l'histoire écono- 
mique, d'intéressants problèmes qu'elles nous offrent ne sont pas 
restés jusqu'ici inaperçus? qu'en se plaçant à des points de vue 

1. Encore y aurait-il de graves réserves à faire pour l'histoire militaire, souvent 
étudiée sans les notions indispensables do tactique. 
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nouveaux, en écartant Y « idole individuelle» pour envisager les 
masses, Ton n'aura point à tirer, de faits cent fois maniés et insuf- 
fisamment pénétrés, des concltfsions nouvelles? Question grave, 
qu'a posée ici même un sociologue, M. François Simiand ^ et qu'un 
haussement d'épaules ne saurait suffire à résoudre. Les historiens 
des prochaines générations en sentiront l'importance; il leur 
appartiendra de dissiper le malentendu existant entre historiens et 
sociologues, et d'établir un contact dont les avantages sont certains 
et dont les inconvénients possibles — tout en a — sont singuliè- 
rement grossis par les préventions actuelles. 

Un pareil contact serait, en tous cas, infiniment moins dangereux 
que celui du grand public, sous les yeux, sous la surveillance im- 
médiate duquel les historiens ont jusqu'ici beaucoup trop travaillé. 
S'il est nécessaire à l'historien de connaître ses voisins d'atelier et 
d'être parfaitement outillé, il ne lui est pas moins indispensable de 
se procurer le recul, le silence du laboratoire. Des expériences 
réitérées prouvent qu'à l'historien, comme à tout savant, lafré» 
quentation habituelle du public et des publicistes est dangereuse* 
C'est la tentation perpétuellement ofl*erte, la pente glissante qui 
mène d'un gros livre, œuvre de conscience et de savoir, aux éludes 
de « grande revue », parfois originales, plus souvent écrites « à la 
suite », puis aux articles improvisés pour les journaux, articles qui 
coûtent moins, rapportent plus — et valent peu ou rien. Les 
unes après les autres, les sciences physiques, chimiques, natu- 
relles, ont été mêlées au monde et encombrées d'amateurs dont 
elles ont dû se débarrasser. Les sciences historiques ont commencé 
l'expulsion, et l'bistoire ancienne, l'histoire du moyen Age sont dès 
à présent dégagées; reste a libérer l'histoire moderne. Non que roii 
prétende léser les intérêts, très défendables, d'une industrie qui 
livre annuellement au grand public les Maîtresses de Louis XV et 
les Drames des poisons nécessaires à son divertissement; l'on vou- 
drait simplement que l'on perdît l'habitude de mettre les auteurs 
des livres de ce genre au nombre des historiens. 

Éloignement n'est pas rupture complète, et il serait évidemment 
fâcheux que les historiens, groupés et vivant entre eux, s'abs- 

i. Méthode historique et science sociale, à propos d'ouvrages récents (de P. 
Lacombo cl Ch. Seiiinobos), dans la Revue de Synthèse historique, 1903, t. VI, p. 1 
sqq., 129 sqq. ^ Voir aussi Tarticle de P. Mautoux, Histoire et sociologie, ibid.y 
1903, t. vu, p. 121 sqq. 
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tinssent systématiquement de faire connattre en dehors des cercles 
professionnels les résultats de leurs travaux. C'est là, au contraire, 
le rôle d'une vulgarisation de bon aloi^ très estimable, pour la- 
quelle il convient d'abandonner de temps à autre les recherches 
originales, mais qui ne saurait cependant être jamais confondue 
avec l'élaboration même de la science. 

Le novéviste devra-t-il, pour accroître ses chances de sérénité, se 
condamner à l'abstention politique? La question est discutée. De 
bons esprits soutiennent que, pour comprendre la lutte des opi- 
nions et des partis, il faut y être ou y avoir été mêlé. Mais il y a 
du paradoxe dans cette assertion, et, somme toute, l'abstention 
semble bien préférable. Abstention complète, non : l'historien n'a 
pas à se retrancher de la société, à renoncer à tout acte civique ; 
mais il ne sera pas un a militant », et ne pratiquera pas cette mé- 
thode dangereuse qui consisterait à faire alterner les travaux his- 
toriques avec les articles ou les discours de politique courante. — 
Il abdiquera, en môme temps que les ambitions politiques, les 
ambitions académiques. L'Institut, nous l'avons vu, n'est disposé à 
prodiguer ni ses prix ni ses fauteuils aux historiens de l'école libé- 
rale. Ceux-ci s'en consoleront. Indifférents aux vains éloges du 
grand public, ils iront chercher auprès de leurs confrères des 
appréciations et des encouragements. A l'occasion soit de quelque 
travail, soit de quelqu'un de ces congrès qui tendent à devenir 
réguliers et dont l'incontestable utilité est de rendre possibles des 
contacts et des liaisons, ils entreront en conversation avec leurs 
collègues étrangers : relations deux fois utiles, qui assureront à 
la production érudite une plus large clientèle d'acheteurs, et qui 
rendront possibles ces ententes internationales souhaitables pour 
l'étude de nombre de questions ^ 



# * 



Ainsi définie^ la lâche du novéviste peut paraître malaisée, hé- 
rissée de difficultés. Elle Test en effet. Fustel de Coulanges aimait 
à répéter que l'histoire est une science difficile, la plus difficile de 

1. Los publications internationales <lu genre de la jeuni^ Vierleljahrschrifl fiX^* 
Sozial- und Wirlschafisfjeschichte sont certainement destinées àsç multiplier. L'une 
des premières à entreprendre devra concerner Ttiistoirc diplomatique et militaire. 
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toutes les sciences. «L'esprit de reciierche et de doute, disait -il, 
est incompatible arec toute idée préconçue, toute croyance exclu- 
sive, tout esprit de parti* . . Quiconque n'a pas Tabsolue indépen- 
dance de Vesprit pourra être un écrivain, un littérateur, il pourra 
môme être un fouilleur de textes et un découvreur de documents ; il 
pourra parfois traiter un sujet et faire œuvre utile, être même uq 
érudit : il ne sera jamais un historien ^ » Paroles judicieuses et 
fortes qu'on ne saurait se lasser de méditer et de rappeler, et dont 
le spécialiste d'histoire moderne doit moins que personne mécon- 
naître la vérité. II est entouré d'ennemis. Le nombre immense des 
documents, la complexité des événements étudiés, leur proximité, 
l'intérêt môme qu'y porte le public, tout conspire contre lui. Pour 
l'armer ce n'est pas trop de toutes les ressources de la méthode; 
et s'il a le désir sincère et clairvoyant de bien faire, il n'hésitera 
pas ù se plier aux exigences de cette « hygiène » sévère dont nous 
avons brièvement indiqué la nature et la valeur, et qull doit, 
croyons-nous, s'imposer. 

Pierre Caron. 

i. Revue de Synlhèse hislorigue, 1901, l. U, p. 262-263. 
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ESSAI D'UNE DEFINITION PSYCHOLOGIQUE 



De môme que la philosophie libérale, le rationalisme individua- 
liste se rattache par toutes ses origines au xyiii* siècle, à Tutilita- 
risme britannique et au sensualisme français, de même le réveil 
des sensibilités, d'où naîtra Tidéalisme littéraire, éclate dès la se- 
conde moitié du xviii® siècle, sous les trois formes qu'il conservera 
au xix« *. 






Aux environs de 1730-1740 ^, la poussée puritaine était enrayée. 
L'Eglise anglicane se figeait dans un rationalisme théologique et 
une morale utilitaire, dont des sermons, sans force et sans vie, 
nous ont conservé la terne médiocrité ^ , lorsque brusquement, 
dans les premiers groupements industriels, où s'édifie lentement la 
société de demain, naît une Religion. Elle réveille sous la cendre 
où ils dormaient depuis deux siècles, les souvenii's du calvinisme 
puritain, de ses visions religieuses et de ses préoccupations so- 
ciales *. A une population urbaine, où dominent les Celtes, Gallois 

1. Ces pages sont extraites d'un livre qui paraîtra prochainement à la librairie Âlcan. 
[Essai d'une Psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crises belliqueuses.) 

2. 1688-1690, 939 uôuvcUeâ clin'pelles dissidentes ; 1690-1700, 1279; 1700-1720, 4374 
furent « enregistrées o, Social Etigland, t. V, p. 229. 

3. Lcslie Sleplien, English Ufilitarîans, IT, p. 357. 

4. W. Patlern, The developmenl of English Thought, p. 121-5. 
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et Écossais, attirés par les premières usines du Nord et du Centre; 
à des ouvriers, si profondément bouleversés par une vie nouvelle 
et un labeur nouveau, qu'ils n'ont plus de points de contact 
avec l'Angleterre rurale, le méthodisme apporte une Église dis- 
tincte. A des hommes qui souffraient, il offre une religion de la 
souffrance. Par petits groupes, qui s'administrent eux-mêmes, ces 
mineurs et ces menuisiers se réunissent pour adorer un Dieu 
vivant, dans un culte, où la prédication lyrique, les intuitions vi- 
sionnaires répondent aux besoins des sensibilités douloureuses, 
des imaginations celtiques * . 

En 1739, George Whitefield prononce son premier sermon au 
milieu des ouvriers mineurs de Kingswood, près de Bristol ; en 
1742, John Wesley, sur la tombe de son père à Epworth, dans le 
Lincolnshire, affirme sa foi. Les progrès sont rapides. En 1765, la 
conférence annuelle groupe 92 prédicateurs ; en 1791, 278 -. Et ce 
qui montre bien que le méthodisme n'était que l'expression reli- 
gieuse d'une crise des sensibilités, d'un réveil des imaginations, 
c'est que le courant gagne les sectes dissidentes, renouvelle leur 
culte, et développe leur activité ^; pénètre enfin l'Église anglicane : 
le mouvement évangélique transforme les mœurs du clergé, modi- 
fie leurs habitudes religieuses et développe leur zèle social *. 

Le même courant apparaît à son tour dans la littérature. Par 
son bon sens et son humour, « son profond sens moral et ses 
rudes instincts animaux », elle est bien la création *des classes 
moyennes, qui naissent à la vie ^. Mais par le nombre et Tin- 
fluence de ses moralistes, la brusque et féconde éclosion des poètes 
lyriques, elle apparaît comme le prélude du xix« siècle. Certes, 
Swift, ni même Johnson n'ont rien du romantisme; et néanmoins 
l'un avec les rudesses de sa pensée utilitaire, laulre avec les 
finesses de ses intuitions morales, ont pratiqué une première 
brèche dans le classicisme ^, donné naissance aux préoccupations 

1. Sur tous ces poiuts, consulter avant tout, G. Eliot, Adam Bede. Ed. Blackvood. 
1900, p. 46, 53, 133-5, 272-5, 550. Silas Manier. Ed. Fenard, Garnicr, 1880, p. 9, i\\ 
14. W. PaUern, o. cit., p. 257, 261. Clievrillou, Sydney Smith, Hachette, p. 115, 129. 

2. Social Etifflandj t. V, p. 239. Le méthodisme se constitue en Éi^Mise indépen- 
dante on 1795. 

3. Les indépendants déclarent (1731-40), 448 lieux de réunion; 1791-1800\ 4394, 
û/., p. 240. 

4. Les Evangelicals peuvent en effet réclamer comme leurs : Haiinah More, Wilber- 
force, Glarkson, id., p. 411. 

5. Leslie Stephen, o. cit., II, p. 330. 

6. /(/ , p. 372-375. 
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didactiques, qui marqueront d'une empreinte particulière le lyrisme 
naissant. Son caractère de réaction contre l'abstrait, contre la poé- 
sie et le rationalisme de Pope, se dessine timidement chez les pré- 
curseurs, chez Thomson ^ et Young : leurs vers reflètent des con- 
ceptions religieuses et un sens de la nature également nouveaux. 

Les tendances se précisent. Elles donnent aux vers de deux 
grands poètes la même sonorité qui vibre dans les œuvres d'un 
Carlyle ou d'un Ruskin. L'un est le laboureur, qui, tout en dépi- 
quant le blé dans sa grange de terre battue, ou en conduisant sa 
charrue sur la terre froide et à travers les brouillards de l'Ecosse, 
récitait tout haut de vieilles ballades pour en mieux comprendre 
les beautés, pour en mieux saisir le rythme. A force de tourner et 
de retourner sa pensée avec Ténergie persévérante avec laquelle il 
tournait et retournait son champ, Burns (1789 1776) parvint à expri- 
mer en vers spontanés les émotions de son cœur et les visions de 
son imagination. Sa sensibilité est à la fois assez passionnée pour 
dicter les sarcasmes les plus violents et les paroles les plus fou- 
gueuses, assez délicate, pour aimer tout ce qui vit et tout ce qui 
souffre : il respecte l'aubépine en fleurs sur le chemin, et évite 
les oiseaux chantant au bord du sentier. Irrité contre les inégalités 
sociales et les hypocrisies ecclésiastiques, il retrouve pour parler 
aux paysans « du fruit singulier qui pousse sur l'arbre de liberté », 
les accents des chants irrités de la Révolution française. Ce n'est 
certes pas un laboureur, ni un apôtre, que le doux et malheureux 
Cooper (1731-d800), arraché à la folie parles soins de deux femmes. 
Et cependant chez ce poète, qui vit retiré dans un cottage, au bord 
d'une rivière, dont la plainte berce sa tristesse et les sinuosités dis- 
traient ses yeux, apparaissent aussi les signes des temps. Sa sen- 
sibilité, quand elle est effleurée par une sensation, la traduit en 
Tampliflant, avec les lointaines sonorités d'un orchestre. Lors- 
qu'elle est blessée par une peine, elle en étend les ondes doulou- 
reuses à l'inflni, comme les rides concentriques de l'eau, ébranlée 
par le choc d'un caillou. Sa conscience, enfin, est si profondément 
religieuse, que les remords se traduisent en douloureuses hallu- 
cinations. De sa plume, tombe, avec des préceptes épars çà et là, 
tout un traité moral, renouvelé dans la forme et dans le fond. 

Après avoir évoqué le souvenir de ces premiers poètes lyriques 

1. L. Morel, Thomson, Paris, 1893, p. 338 et 482. 

R. S, H. — T. XI, W 33. 19 
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et de ces premiers apôtres religieux, il canvient de rappeler que les 
fondateurs de Técole des paysagistes, Georges Morland, Old Crome 
et Gonstable sont nés entre 1763 et 1776. Turner les précède d'un 
an. La gravure peut citer les noms de William Blake et Thomas 
Stothard ^ La caricature elle-même, connaît ses premières gloires, 
et Isaac Cruikshank prépare la voie à son fils. 

Les trois courants qui donneront à la littérature du xix« siècle, 
son originalité, sont nettement formés. Une crise belliqueuse de 
vingt ans vint retarder son éclatante floraison. 

A peine l'Angleterre est-elle retournée à la mine età Tatelier que 
le mouvement religieux, le réveil lyrique et la poussée artistique 
reprennent avec une intensité nouvelle. 

De 1816 à 1843, le nombre des fidèles de Téglise Wesleyenne 
passe de 241,000 à 450,000^. Les méthodistes primitifs, qui, au 
nombre de 10, s'étaient, en 1788, séparés de leurs coreligionnaires, 
possèdent, en 184o, 4,000 chapelles, desservies par 16,000 prédica- 
teurs et fréquentées par 200,000 fidèles. Il leur avait suffi, pour 
créer un corps aussi puissant, de renouveler les sermons ardents, 
les confessions publiques, auxquelles avait eu recours Wesley ^ - 
Partout, les sectes puritaines se développent. Les plus anciennes 
survivent aux hommes qui les ont fondées *. De nouvelles se 
créent partout. En Ecosse les irvingites (1833) se réunissent au- 
tour du pasteur Edward Irving — une des admirations de Carlyle. 
Au sud de TAngleterre s'organisent, entre 1820 et 1830, les 
frères de Plymouth, Toutes deux attachent une importance pré- 
pondérante aux cérémonies rituelles, aspirent à un dogmatisme 
plus rigoureux ^. Les tendances nouvelles se font jour au sein de 
l'Église anglicane et de l'Église presbytérienne. Entre 1833 et i84o, 
1(5 moHveînent dOxford aboutit à une restauration du culte artis- 
tique et des pratiques pieuses, jadis condamnées par les traditions 

1. Nés en 1757 et 17j5. 

2. Social England, t. VI, p. 145. 

3. Ici., p. 146. 

4. Id.y p. 147. La Société des amis; les moravides. 

5. P. 148,149. Les indépendants, les swedenborgiens progressent également (p. 240 
et loO). Entre 1840 et 18b0 eurent lieu les premières réunions d'où sortira Tarmée du 
Salut. 
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protestantes, k un brusque essor du catholicisme romain, auquel la 
conversion de Ward et de Newman apporte en quelques semaines 
le concours de 200 prêtres anglicans. A Edimbourg, la séparation 
ou Disriiption de T. Chalmers (1833-1843) est également provoquée 
par un soulèvement contre les obstacles, mis par les traditions ou 
les usages à l'expression du mysticisme religieux. 

C'est là le caractère commun, qui réunit dans un même effort, 
pour renouveler les formes rituelles et vivifier la langue théolo- 
gique Puritains, Anglicans et Catholiques. Le courant religieux est 
trop intense pour ne pas déborder hors de son domaine propre. Il 
provoque le réveil du sens artistique. Il marque de son empreinte 
le nouvel essor du lyrisme. 

C'est à Oxford, dans la capitale religieuse du Royaume-Uni, que 
sont fondée^, au milieu des premières polémiques des théologiens, 
en 1838, la Société dt Architecture, en 1841, la Société dît Motet 
pour Fétude de la musique sacrée. Cambridge, en 1839, s'associe 
au mouvement et jette les bases de la Société Camden pour Tavan- 
cement et l'étude de Tart et des antiquités chrétiennes. Fidèle à 
ses origines, ce courant artistique voulut être une force morale et 
resta un agent de progrès social. Dès le premier tiers du xix« siècle, 
ces caractères se révèlent dans le rôle prépondérant donné à Tar- 
chitecture. Samuel Prout par ses dessins*, Pugin jeune par ses 
écrits théoriques et ses travaux professionnels préparent la Re- 
naissance gothique, dont la reconstruction du Palais de West- 
minster, en 1840, fut la première consécration officielle ■. Le parc 
Victoria est dessiné au Nord-Est de Londres ; la galerie Nationale 
fondée en 1832 ; Tabbaye de Westminster sera ouverte au public 
en 1843. En même temps, sirEdwin Landseer^, W. Turnerdans sa 
seconde manière (entre 1819 et 1836) expriment quelques-unes de 
ces leçons morales, J.-B. Conslable, dans ses derniers tableaux 
(il meurt en 1837), E. Dauby dans ses couchers de soleil révèlent 
ce sens minutieux de la nature, que Ruskin, aidé des Préraphaé- 
lites, justifiera dogmatiquement. Il transforme un courant naissant 
en une force agissante. 

Ruskin avait été préparé à son apostolat par la lecture des poètes 
lyriques. 

1. Ils commencent à apparaître dès 1815. Social England^ t< VI. p. 44. 

2. Jd., p. 172. 

3. n expose pour la première fois en 1817. 
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Déjà le pasteur Crabbe ^ avait flétri les horreurs de la Révolution 
industrielle dans des pages dont slnspirera Carlyle ^, tandis que 
Southey luttait pour assurer aux apprentis la protection de TÉtat. 
Mais Wordsworth et Shelley incarnent mieux encore les caractères 
de ce lyrisme religieux. Ils traduisent dans leurs vers les angoisses 
sociales de leur époque. Wordsworth (1770-1850) débute en es- 
quissant Tapologie de la Révolution française, et chante son rêve 
de liberté et de justice. Shelley (1792-1822) compte sur l'abolition 
des monarchies et des clergés pour rendre à Thumanité le bonheur 
de rage d'or. L'un transforme les problèmes moraux. Il renonce 
aux dissertations méthodiques, pour analyser une âme, inquiète 
d'un passé qu'elle ignore, d'un présent incertain et d'un avenir 
mystérieux. Il nous dit ses angoisses devant les insondables pro- 
blèmes qu'évoque à chaque pas le moindre contact avec les 
hommes ou les choses. L'autre élargit le sentiment de la nature. 
Captivé par Tétincelle divine qu'il croit découvrir dans la fleur qui 
s'ouvre, la goutte qui brille, le nuage qui vole, il chante son effroi 
et son émotion en d'immortelles strophes. 

C'est en lisant Shelley et Wordsworth que les maîtres de la prose 
anglaise ont pris conscience de l'élan religieux qui emporte leurs 
contemporains vers la nature pour l'admirer, vers les problèmes 
moraux pour les sonder, vers les réformes sociales pour les réa- 
liser. Dans d'autres pages, nous avons montré l'action profonde 
exercée par ces deux poètes sur Ruskin. On retrouve chez Carlyle 
et Dickens les mômes admirations. La poésie lyrique a donné 
naissance à l'idéalisme littéraire. 

#*# 

Entre 1835 et 1845 apparaissaient les premières œuvres de 
Dickens, Sketches (1836) et Pikwick (d837), de Carlyle, French 
Révolution (1837) et Sartor Resartus (1838), le premier volume des 
Modem Painters de Ruskin (1843). 

Ces trois grands hommes ont appliqué, l'un au roman, l'autre à 
l'histoire, le dernier à la critique d'art, tous aux problèmes reli- 
gieux et aux questions sociales, la môme méthode. 

1. Mort en 1832. 

2. Latter Day Pamphlets, Gentcnary Edition, Ghapman and Hall, 1898, p. 29, 80, 
92, 139, 170, etc. 
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Ils sont nés à la vie pendant la crise la plus intense qu'ait tra- 
versée le Royaume-Uni, puisqu'elle Tatleignait à la fois dans ses 
traditions économiques, sa stabilité politique et sa paix sociale. Éle- 
vés au milieu des émotions religieuses qui ébranlent l'Angleterre ; 
formés par la lecture des poètes romantiques, dont nous avons ana- 
lysé Tardent lyrisme, atténué par des préoccupations morales; 
entraînés dans le courant qui transforme l'Angleterre rurale et oli- 
garchique du xviii» siècle, ces hommes furent et restèrent des 
sensibilités. Des circonstances exceptionnelles éveillent chez eux 
la faculté de sentir. Servis par elle, ils ont aimé la nature, parce 
qu ils la comprenaient. Ses mille images, saisies par leurs rétines 
et pieusement recueillies par leurs mémoires, ont fourni à leurs 
pensées les matériaux dont elles avaient besoin pour exprimer des 
visions, donné à leur style le chatoiement bigarré de reflets lumi- 
neux. Le sens de la nature a renouvelé dans leur esprit la forme, 
et dans leurs œuvres Texpression du sentiment religieux. La divi- 
nité n'est plus une abstraction nécessaire à un système rationa- 
liste, mais une réalité concrète, intelligible pour tous ceux que 
ne laissent point insensibles la paix des monts et la vie des eaux. 
Ce tempérament particulier a marqué l'œuvre et l'action des idéa- 
listes. Les caprices et les ardeurs de la sensibilité ont donné à 
leurs ouvrages une apparence chaotique et un charme pénétrant. 
Parce qu'en eux vibrait un sens nouveau ces écrivains ont, con- 
trairement aux traditions anglaises, réclamé pour le sentiment une 
place dans la littérature, dans la société et dans la vie. 

Affinées par cette richesse d'émotions, les imaginations ont 
eu une puissance d'expression et une force d'intuition jusqu'ici 
inconnues. Ces écrivains sont à la fois capables de rendre, avec 
la minutie du photographe les moindres détails d'une image ou 
d'une vision, et de pénétrer, par une sorte de divination, jus- 
qu'au fond des caractères d'une époque, d'un personnage, d'une 
œuvre artistique ou même jusque dans les mystères de la vie 
individuelle collective ou cosmique. Ils résument leur analyse, 
leur intuition dans une formule concrète qui apparaît au lec- 
teur comme l'expression même de la vérité. Servis par ces dons 
d'observation réaliste et d'idéalisme métaphysique, ils ont entassé 
dans leurs œuvres les images et les visions. Mais ils n'ont pu faire 
plus. Rebelles aux analyses systématiques, qui impliquent une 
maîtrise, une discipline incompatibles avec les caprices de Tima- 
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gination, ils sont également incapables d'esquisser des synthèses : 
elles exigent des abstractions préliminaires, auxquelles répugne 
leur pensée concrète. Leurs œuvres ne sont qu'un recueil de vi- 
sions successives. Carlyle et Ruskin se sont plus à opposer à la 
méthode scientifique cet idéalisme. Ils Tont appliqué aux recher- 
ches de l'histoire, aux créations du roman, à Tétude des œuvres 
d'art. 

Servi par son imagination, l'historien prétend percer, avec 
plus de sûreté qu'un savant, le voile apparent des choses et re- 
trouver, derrière les apparences, les contradictions, les divisions, 
la réalité, l'harmonie et l'unité, c'est-à-dire Dieu. Ce point de 
vue métaphysique est le seul exact, cette vérité irréelle est la 
seule réalité. Dans ses essais de critique historique ou litté- 
raire l'auteur s'attachera à n'analyser que les âmes. Laissant de 
côté l'étude des œuvres et de la forme, les négociations diploma- 
tiques ou la statistique économique, il veut, à l'aide de faits précis, 
caractériser l'âme de l'auteur, préciser le sentiment qui a ébranlé 
un peuple, retrouver dans les actes et les créations de l'humanité, 
aveugle et malheureuse, une divine étincelle. Le romancier, lui 
aussi, sera à la fois un réaliste et un idéaliste. Les souvenirs vécus 
et les sensations recueillies s'exprimeront, sous sa plume, en des 
images d'une fidèle intensité. Mais d'autre part, son imagination 
retrouve dans les phénomènes de la nature, aussi bien que dans 
les émotions du cœur humain, la manifestation d'une même force 
divine. Il opposera aux caractères, que l'homme déforme par la 
vie sociale, les âmes telles que Dieu les avait formées. A l'orgueil 
dédaigneux d'un hobereau, à l'hypocrisie d'un bourgeois, à l'égo- 
ïsme matérialiste d'un négociant, il comparera la générosité d'un 
mineur, la sincérité d'un batelier, la tendresse d'un enfant trouvé. 
Le critique d'art, enfin, sera avant tout, un poète de la nature. Il 
exigera du peintre et de l'architecte, du sculpteur et du graveur, 
qu'ils soient à la fois des copistes fidèles de la plus belle des œuvres 
d'art, et aussi des interprètes religieux de la création divine. Dans 
les mêmes pages, pour appuyer les mômes jugements, il révélera 
dans des descriptions précises les connaissances minutieuses d'un 
géologue et d'un botaniste, exprimées dans une langue lyrique, 
et, d'autre part, pour justifier le symbolisme d'une œuvre d'art, il 
déploiera l'éloquence d'un théologien subtil. 
Fidèles à cette méthode doublement concrète, à cette annotation 
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en images réelles d'iiiluitions métaphysiques, ces écrivains sont 
encore des idéalistes, par le but qu'ils donnent à leur activité litté- 
raire. De même que, dans toutes les formes de la pensée humaine, 
ils ne voient qu'un moyen différent pour parvenir jusqu'à la con- 
naissance d'un même au-delà angoissant ; de même, dans toutes 
les créations de la pensée humaine, ils ne veulent découvrir 
qu'un effort différent, pour assurer les progrès d'une seule mo- 
rale. Incapables d'être les théoriciens systématiques d'une nou- 
velle doctrine de la conduite des hommes et des peuples, ils se 
sont bornés à être les apôtres des traditions chrétiennes. L'histoire 
sera le commentaire des échecs et des succès humains; le roman, 
le commentaire des vices et des vertus contemporaines; l'art, 
le commentaire des beautés et des lois de la nature. Et comme le 
progrès individuel et la paix collective sont menacés par le conflit 
qui met aux prises dans les sociétés industrielles, riches et pauvres, 
patrons et ouvriers, les écrivains idéalistes s'efforceront d'aider 
leurs contemporains à comprendre d'abord, à résoudre ensuite ce 
problème moral. L'historien rappellera les victoires du peuple qui 
ont respecté, les épreuves des nations qui ont méconnu les lois 
qu'impose la divinité aux activités collectives. Le romancier signa- 
lera les conséquences sociales des vices individuels, les espérances 
qu'on peut fonder sur les ressources de la nature humaine. L'ar- 
tiste éveillera, par les vérités incarnées dans ses édifices et ses 
toiles, l'âme ignorante des foules. 
Leur idéalisme est un idéalisme social. 

Il envahit l'histoire, le roman, la critique d'art. Et, dans ce chaos 
d'œuvres diverses, rapprochées par des origines communes, une 
méthode semblable et des tendances identiques, il est possible de 
discerner trois groupes différents d'écrivains, réunis autour de 
trois personnalités qui se sont mutuellement influencées. 

Plus cette étrange figure de Carlyle se dessine avec netteté sur 
rhorizon, grâce au recul grandissant des années, mieux nous com- 
prenons l'action durable qu'elle a exercée sur la pensée anglaise. 
Sans cesse nous retrouvons de nouvelles traces de son influence 
sur l'évolution politique et littéraire. Aujourd'hui, ce n'est plus 
seulement J.-A. Froude (1818-1894), qu'on rattache à Carlyle, 
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maïs encore F. Denison Maurice (1835-1892) et Charles Kingsley 
(1830-1876 1. F.-D. Maurice a fondé, avec le premier centre d'en- 
seignement populaire, le socialisme chrétien. Ch. Kingsley, dans 
ses romans, dans Alton Locke ^ pour qui Carlyle trouve un édi- 
teur, multiplie les citations de son maître, adopte ses solutions 
aristocratiques et autoritaires. Mathew Arnold (1822-1888) puise 
dans Carlyle sa théorie sur Tinterprétation symbolique des reli- 
gions, à l'aide de laquelle il veut résoudre la crise des consciences 
contemporaines. 

L'influence de Carlyle sur le roman se confond avec celle 
qu'exerce Dickens. George Eliot (1819-1880 1, tout vibrant de senti- 
ments ardents et d'admirations contradictoires, par son lyrisme si 
concentré, ses portraits émus du fermiers du squire, de l'ouvrier 
des débuts du xii« siècle, appartient certainement à l'école idéaliste. 
C'est sous l'impulsion de Dickens que l'intelligent Charles Rcade 
(1814-1884), dans la mesure où le lui permit sa capricieuse sensi- 
bilité, s'est essayé à analyser les problèmes religieux, et que 
M'* Gaskell (1810-1880) a dépeint les misères de Manchester. Et 
autour de ces œuvres qui méritent de ne point être oubliées, 
d'autres femmes se sont appliquées à tracer les mômes tableaux, à 
donner les mômes leçons, à continuer l'œuvre de Dickens ^. 

Une troisième cohorte, enfin, se groupe autour de J. Ruskin. La 
fidèle amitié qui l'unissait aux Browning (1809-1861; 1812-1890) a 
continué et accru l'action de Carlyle, dont les deux poètes, et sur- 
tout M. Browning, ont retrouvé le mystique symbolisme et les 
allures prophétiques. Qui sait si M" Browning ne lui doit pas l'idée 
maîtresse de son beau poème social, Aiirora Leigh? Ruskin, plus 
encore que Carlyle, a eu de véritables disciples. Deux des étudiants 
d'Oxford qui assistaient à son cours, l'accompagnaient dans ses 
promenades, se pénétraient de sa conversation, A. Toynbee et 
W.-H. Mallock, l'un en fondant le mouvement des Universiiy 
Settlements a perpétué ses idées sociales, l'autre dans l'analyse des 
problèmes qui troublent les consciences modernes a repris ses 
solutions religieuses. Ses théories artistiques, enfin, ont été pieu- 
sement conservées par le dessinateur Walter Crâne et le relieur 

i. Adam Bede, éd. Blackwood, 1901, p. 102, 116. 

2. M'* TroHope, Michel Armsironff, 1840. - M" Charlotte EUzabeth Browft, 
Hélène Fleetitood. -^ 1841, Miss Yonge, V héritier de Radcly/fe, 1852. —M'* Craik, 
John Halifax^ 1857. — Consulter sur tous ces points, la remarquable étude de M. Ca- 
zamian. Le Roman social anglais. 
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J. Cobden Sanderson, dans leur propagande socialiste et leur lutte 
contre le machinisme. W. Morris surtout après avoir évoqué dans 
des poèmes et des romans, avec toute l'émolion attendrie et res- 
pectueuse de Ruskin, les temps heureux de la Féodalité, — heureux 
parce qu'ils ignoraient les concentrations industrielles, — complète 
la renaissance artistique dont Fauteur des Peintres Modelâtes avait 
été l'âme, en fondant Tart décoratif. 

Aux environs de 1875, l'idéalisme littéraire décroît rapidement. 
Dickens est mort (1870). Carlyle ne survit que de quelques années 
(1881) à ses plus fidèles disciples, F. Denison Maurice (1872) et 
Charles Kingsley (1876). G. Eliot disparaîtra avant lui (1880). Mat- 
thew Arnold et Robert Browning le suivront de près (1888 et 1889). 
J. Ruskin a écrit ses plus beaux livres et commence une agonie qui 
durera quinze ans (1900). 

Aucune gloire ne vient éclairer de son prestige ni fortifier de son 
autorité le mince filon d'idéalisme social, qui perce aujourd'hui 
encore dans la peinture méthodique d'un milieu et d'un groupe *, 
dans ran<nlyse de problèmes religieux 2, dans la timide restauration 
d'une poésie sociale ^. Mais il est de plus en plus submergé à partir 
de 1880-1885 * sous une déviation des besoins concrets et de la dé- 
licatesse raffinée, que les idéalistes avaient éveillés dans la pensée 
et l'âme anglaises. En dehors de la littérature mondaine, qui exige 
pour ses futilités fragiles et ses éphémères enthousiasmes, une 
place prépondérante ^% un souffle de réalisme grossier et brutal* 
passe sur la pensée anglaise eu môme temps qu'un esthétisme ma- 
niéré '. Dans cette anarchie littéraire, se dessine bientôt, avec une 
force croissante, un courant nouveau® : «Aujourd'hui c'est l'énergie 
et non plus l'idée qu'on admire; les grands écrivains sentimentaux 
ou intellectuels, on les dédaigne; c'est aux lyriques violents, aux 
prophètes de la force, de l'orgueil et de la passion, à un Byron, à 
une Emîly, à une Charlotte Brontë, à un Kipling, que va la dévotion 

1. T. HanJy, Tess d'Uberville et The fanner Oats, 

2. M" Humpliry Ward, Helbeckof Bennisdale. 

3. \V. Watsou. 

4. A ceUe d:«t j, eu effet, sous la prei^sion du socialisme révolutionnaire, toute une 
série d'études sociales voient le jour : How ihe poor Livt\ The biller cnj of Oui- 
cast London. Sir W. Bosant publie ses principales œuvres. 

5. Les œuvres de Du Morier, Benson, lUioda Broughton. 

6. L'œuvre de G. Moore et les premiers romaus de Kipling. • 

7. Avec R. Steveuson, Walter Pater et Swinburne, la théorie de l'art pour l'art cn- 
valiit le roman. 

8. Chevrillon, Études anglaises^ p. 292. 
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du public; à ceux qui ont aimé de Thomme l'essence active qui est 
en lui, la puissance qui crée les faits» — à ceux qui ont montré 
riiorame réel agissant et résistant, et non pas une pâle figure 
fluide, agenouillée devant un idéal mystique, — à ceux qui Tonl 
peint ou chanté tel qu'il est dans la nature, enveloppé du voile de 
son illusion, entraîné à ses fins par Télan simple et droit de sa vo- 
lonté, par le franc jeu de ses instincts, à ceux, enfin, qui n'ont pas 
analysé le mécanisme de ces instincts, de cette volonté, de celte 
illusion, mais les ont décrits dans l'acte, dans l'acte bref et spon- 
tané, en jouissant par sympathie d'artiste, et d'autant mieux qu'ils 
y sentaient l'expression d'une vie plus intense. » 
L'idéalisme social avait vécu. 

#*# 

L'évolution de l'idéalisme littéraire suit pas à pas celle du radica- 
lisme philosophique. Leur apogée et leur déclin coïncident avec 
une accalmie pacifique et un réveil belliqueux. Les écrivains idéa- 
listes ont-ils directement et indirectement, sur les tendances com- 
batives du tempérament national, une influence aussi bienfaisante 
que celle dont les doctrinaires libéraux revendiquent l'honneur 
mérité? Il n'en est rien. Ce qu'il y avait dans l'idéalisme littéraire 
de passager, les caractères dont l'ont marqué les circonstances, 
servit la cause de la paix. Ce qu'il y avait en lui de permanent, 
les caractères qui le rattachent à la vie la plus intime de la pen- 
sée nationale, servit la cause de la guerre. Peu à peu le temps lit 
son œuvre; le vernis éphémère s'efl*rita; et la rude réalité apparut. 
Dans le monde de la pensée, comme dans celui des phénomènes 
naturels, le jeu des ondes concentriques, transmises par la vibra- 
tion initiale, peut être troublé par des répercussions imprévues. 

Double fut l'action psychologique des idéalistes. 

Ils étaient, nous l'avons dit, des sensibilités; et cette modifica- 
tion du tempérament britannique qu'expliquent l'étendue de la lé- 
volution industrielle, Tintensité du mouvement religieux, exerce 
une influence pacifique. Non seulement celte crise sert par elle- 
même la cause de la paix : elle diminue et dévie à la fois les forces 
de la pensée et de l'énergie, mais encore elle décuple le poids de 
ces scrupules moraux, qui ont souvent constitué en Angleteri-e 
une force de résistance contre les crises belliqueuses ; elle atténue 
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par les sympathie3 cette orgueilleuse froideur, par les émotions 
cette recherche de Vexcitement, qui constituent, à toutes les épo- 
ques, les facteurs des poussées combatives. Cette répercussion 
psychologique ne pouvait être que passagère. La transformation 
industiîelle de la société britannique dure ce que dure une révolu- 
tion économique, un siècle ; les hommes et les choses s'habituent 
à une vie nouvelle. La poussée religieuse, après avoir envahi 
toutes les formes du Christianisme , s'arrête victorieuse , pour 
reculer ensuite, lentement, devant les audaces de l'esprit scienti- 
fique. L'intensité de la circulation, de jour en jour plus rapide, qui 
coïncide avec une concentration dans des villes, d'heure en heure 
plus grande, assimile les tempéraments et nivelle les originalités. 
Les grandes forces, qui avaient provoqué cette crise des sensibilités 
religieuses qu'est le romantisme anglais, disparurent, et leur action 
sur le tempérament national s'éteignit avec elles. 

Singulièrement plus durable, parce qu'elle répondait à un besoin 
permanent, fut la seconde influence psychologique. 

Les écrivains idéalistes étaient des imaginations, c'est-à-dire 
des pensées concrètes aflinées. Sur la formation de leur mé- 
thode littéraire et de leur doctrine métaphysique, la pensée alle- 
mande a joué un rôle semblable par son importance à celui 
qu'a eu la pensée française dans l'éclosion, d'abord, et le déve- 
loppement ensuite du rationalisme individualiste. Coleridge et 
Sterling, reprenant une campagne déjà commencée par William 
Taylor of Sorwich S furent les initiateurs de cette réconciliation 
entre les deux pensées germaniques. Coleridge étudie à la fois 
la littérature et à la philosophie d'Outre-Rhin. Docile aux leçons de 
Schelling, dont l'influence se révèle dans son interprétation du Pro- 
méthée d'Eschyle, il traduit le Wallenstein de Schiller et s'enthou- 
siasme pour les œuvres de Voss. Il aborde ensuite l'étude de la 
philosophie, subit au point de vue religieux l'action de Kant, se 
plonge dans Herder et SchlegeP. Sterling achève de révéler au 
public anglais, les penseurs germains. Dans un club, qui compta 
parmi ses membres l'élite intellectuelle de l'Angleterre, il contri- 
bue à répandre ces préoccupations métaphysiques qui troublèrent 

1. Leslie Stephen, The Importation of German. Essays and Stiidies of a Biogra- 
pher^ t. II. 

2. John Louis Haney, The german influence on Coleridge, Philadelphie^ 1902. 
Voir une analyse critique de cet ouvrage dans la Revue germanique^ n» 1, due à la 
plume de M. J. Aynard, qui prépare un important volume sur Coleridge. 
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passagèrement la conscience de John Stuart Mill. Cette branche 
de l'influence allemande s'étend au point d'étouffer les autres. 
Tandis qu'Hamilton démarque Kant, Garlyle pille GœtheS étudie 
Fichte^, admire Jean-PauP et George Eliot traduit la Vie de Jésus 
de Strauss. La philosophie allemande a été un des facteurs de la 
renaissance religieuse, une des origines de l'idéalisme littéraire. 

Et lorsque, à la veille du conflit de 1870, il prédit à ses compa- 
triotes la victoire de la Prusse, l'unité de l'Allemagne et prétend 
imposera l'opinion britannique ses sympathies, Garlyle acquittait 
une dette de reconnaissance. 

Par les liens qu'elle noue entre deux peuples différents, par 
les tendances métaphysiques qu'elle impose partiellement à des 
imaginations dont l'essor était limité à la recherche de symboles 
concrets, l'évocation des spectacles de la nature, l'influence al- 
lemande élargit l'âme anglaise. Mais cette amitié intellectuelle 
durera ce que durent les sentiments humains. Les préoccupations 
métaphysiques ne furent partagées que par un cercle restreint. Les 
idéalistes durent se borner à réveiller, par une langue imagée, par 
des évocations lyriques, les pensées concrètes endormies. La 
grande masse des lecteurs oublie les admirations germaines, 
néglige les théories sur les droits de l'intuition, dédaigne les efforis 
pour exprimer l'essence des choses. Ils découvrent dans les 
ouvrages des Dickens, des Garlyle et desRuskin, une langue et des 
idées qui les prennent et les captivent ; un style rebelle aux anno- 
tations abstraites; une doctrine hostile aux logiciens libéraux, ces 
disciples de la philosophie française. Ils retrouvent, dans la forme 
et dans le fond, le mélange de réalisme et de lyrisme qui caracté- 
rise, depuis des siècles, la littérature nationale, et ils saluent d'un 
long cri d'enthousiasme ces restaurateurs de la vieille pensée bri- 
tannique. Les intelligences anglaises reviennent à leurs traditions 
concrètes, et avec elles réapparaissent les tendances belliqueuses, 
auxquelles donnent naissance les étroitesses de leur insularité, 
fermée aux admirations étrangères, les partialités de leur utilita- 
risme, rebelle à l'autorité du droit. 

1. E. BarUiélémv, Carbjle, Paris, 1901, p. 96, 100. 

2. Id , p. 77. 

3. /«/., p. 113. 
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On arrive à la même conclusion si on analyse Taclion sociale 
du courant idéaliste. 

Pendant toute leur vie, par la plume et la parole, les roman- 
tiques n'ont cessé de préciser les lacunes et de critiquer les vices 
de leur temps et de leur pays. La répartition inégale des joies et 
des souffrances, la déperdition des forces, le gaspillage des vies 
ont été flétris. Les divers moyens de rétablir dans cette organisa- 
tion chaotique un peu d'ordre ont été examinés. L'usine doit être 
contrôlée, la maison assainie', la cité égayée. Un devoir moral 
impose à la nation çles efforts assez divers, des tâches assez com- 
plexes pour absorber l'attention des politiques et l'énergie des 
citoyens. Prêcher au peuple anglais cet évangile religieux de 
réformes sociales, c'était le détourner des aventures diploma- 
tiques. Mais, d'autre part, pour dicter aux hommes d'État des 
efforts et surexciter l'enthousiasme des foules, les idéalistes font 
appel au sentiment national. Contrairement aux affirmations des 
philosophes libéraux, ils maintiennent, — et la science leur donne 
raison aujourd'hui, — que les groupements humains ont une vie 
propre, distincte de celles des individus, un tempérament particulier 
qui donne à chacun de ces êtres une originalité. Ils analysent les 
caractères et démontrent les vertus de l'âme anglaise. Ils rappellent 
ses gloires et prêchent sa mission. Lorsque les plaies sociales 
furent plus ou moins bien pansées, l'objet précis des prédica- 
tions sociales fut oublié. Seule survécut cette ardente profession de 
foi en la mission religieuse de la race. Elle avait été écrite pour 
justifier des réformes : elle servit à justifier des guerres. 

Pacifique par ses répercussions immédiates et passagères, l'ac- 
tion psychologique et sociale des écrivains idéalistes fut au con- 
traire belliqueuse par ses répercussions lointaines et durables. . 

Jacques Bardoux. 
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CONCLUSION 

(deuxième partie). 

a Sans étudiants, une Université n'est rien *. » Les Universités 
régionales ne subiront-elles pas de façon douloureuse le contre- 
coup de la réforme de TÉcole Normale et de la nouvelle loi mili- 
taire? « La nouvelle loi militaire, en astreignant sans dispense tous 
les Français à deux ans de service, enlèvera aux Facultés des 
letti-es le contingent des candidats à la licence qui préféraient 
deux ans d'études supérieures à deux ans de caserne, sans y être 
forcés pour leur carrière future... Les étudiants de licence 
deviendront donc d'année en année moins nombreux, et il est 
possible que les Universités ne voient plus bientôt leur diplôme 
de licencié recherché que pai* les aspurants au professorat * . » Il 
est vraisemblable en effet que, n'ayant plus à opter entre deux 
années de Faculté et deux années de caserne, les « amatetirs » dis- 
paraîtront ; il ne restera que des a professionnels » ; la crise aurait 
pu être évitée, croit-on, si les Facultés des lettres « avaient su 
maintenir la licence à un niveau assez élevé ^ ». Quant à la réforme 

1. Pariset, l, c, p. 311. 

2. WaddiDgton, /. c, p. 42-43. 

3. Prentout, /. c, p. 175 : « Nou8 ne craignoDS guère la dépopulatioa résultant de la 
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de l'École Normale, elle assurera aux Universités de province un 
certain nombre de boursiers de licence ^ Mais, ce qu'il faut 
empêcher, c'est que « les rhétoriques supérieures, qui n'auraient 
jamais dû exister, et dont l'activité et le nombre sont appelés à 
doubler pour fournir les élèves dé la nouvelle École Normale, se 
chargent en même temps de préparer les candidats à la licence ^ ». 
Peut-être serait-il utile de « limiter le nombre des rhétoriques 
supérieures », et de « rattacher celles-ci aux Universités au moyen 
d'un système d'enseignement mixte auquel collaboreraient les pro- 
fesseurs d'enseignement secondaire et supérieur' ». De toutes ma- 
nières, ce qui s'impose, — et je m'étonne qu'aucun de nos corres- 
pondants ne l'ait dit, — c'est qu'on exige « entre le baccalauréat et 
la licence deux années (au moins), — et deux années passées réel- 
lement à suivre l'enseignement d'une Faculté * ». 

Les Universités provinciales auront-elles des candidats à l'agré- 
gation ? Je me suis sans doute mal exprimé dans mon question- 
naire, car M. Waddington écrit : « Votre collaborateur pense que 
les Universités provinciales devront cesser de préparer à l'agré- 
gation ; mais quels étudiants leur resteraient, si elles suivaient 
ce conseil? Je me le demande et le lui demande^. » J'aurais 
dû, évidemment, mieux distinguer entre les candidats au diplôme 
d'études et les candidats au concours d'agrégation proprement 
dit. Je suis en effet persuadé, tout comme M. Waddington, que 
« les candidats à l'agrégation, pour la première partie, bien en- 
tendu, la seule scientifique, sont les étudiants par excellence des 
Universités », qu' « avec eux seuls peut s'obtenir un résultat appré- 



loi de deux ans : parmi nos étudiants réguliers nous n'en voyons pas qui appartiennent 
à cette catégorie et il n'y en aurait jamais eu dans les Facultés des lettres, si elles 
avaient su maintenir la licence à un niveau asses élevé. » 

1. D'après M. Boissonnade, /. c, p. 161, il faudrait « attribuer les boursiers aux 
Facultés de province dans la proportion des deux tiers » et « leur réserver la majeure 
partie des candidats aux licences et aux diplômes supérieurs ». 

2. Waddington, l. c, p. 43. Les réformes que M. Seignobos suggère, op. cil, p. 26, 
tendent, entre autres choses, à «rendre inutile la rhétorique supérieure». 

3. Boissonnade, l, c, p. 167. — Sur le concours d'entrée à TÉcole Normale, voir 
Seignobos, op. cit., p. 18-20. Notons pour mémoire que la Faculté des lettres de Bor- 
deaux demande c que le diplôme de licencié soit exigé de tout candidat à l'École 
Normale ». Voir Université de Bordeaux. Faculté des lettres. Rapport et vœux 
relatifs à la transformation de VÈcole Normale et à la réforme de VAgréyation, 
Bordeaux, imp. Gadoret, s. d., 4 pages, in-4. 

4. Seignobos, op. cit., p. 33. 

5. Waddington, /. c, p. 44. 
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ciable * », que « ce sont eux qui, en préparant leur diplôme d'études 
supérieures, constiluent la vraie population scolaire des Univer- 
sités, eux seuls qui peuvent faire vivre Tensei^çnemeut scîentiflque 
des Facultés * », Je ne crois pas, d'ailleurs, que Ton ait jamais 
songé à « centralisera Paris » les candidats au diplôme d'études. 
Pourquoi les Universités régionales ne conserveraient-elles pas «la 
préparation du diplôme qui est la partie la plus intéressante et la 
plus fructueuse de leur enseignement' »? Ainsi que l'observait 
récemment M. le doyen Alfred Croiset, « une Faculté qui compte 
deux mille étudiants n'a guère de motifs raisonn-ables d'en mendier 
quelques-uns de plus ' ». La Faculté de Paris a si peu « mendié » 
quelques étudiants de plus, que le régime des bourses d'agréga- 
tion a été modifié au profit des Universités de province. Toutefois, 
il conviendrait que l'administration centrale prît quelques autres 
mesures. « Nous émettons de nouveau le vœu déjà l'armé tant de 
fois que Ton tienne compte dans la répartition des postes de pro- 
fesseurs de collège de Tobtention du diplôme. . . Il faudrait ici un 
règlement formel, un décret qui donnerait un avantage, même une 
classe supérieure aux professeurs diplômés : il faudrait faciliter 
à ceux qui veulent travailler Taccès de la Faculté. Sans cette 
mesure, on verra le personnel de l'enseignement secondaire des 
collèges se désintéresser du travail historique, au moment où ou 
y convie, si justement d'ailleurs, les instituteurs pourtant moins 
préparés à cette tâche '\ » Nous sommes heureux d'enregistrer 
cette réclamation fort légitime des professeurs de l'Université de 
Caen. 

Les Universités provinciales auront-elles des candidats préparant 
l'agrégation proprement dite, ce concours qui, d'après M. Seigno- 
bos®, « est présumé prouver l'aptitude pédagogique »? Est- il, 
d'ailleurs, nécessaire qu'elles aient des étudiants de cette caté- 
gorie? Les opinions sont très partagées : les professeurs de Caen 

1. Wad«lington, l. c, p. 44. 

2. 1(1., p. 4o. 

3. Preutout, l. c, p. 175. Cf. Boissouuade, l. c, p. 167. 

4. Académie de Paris . , . Hapports préscnlés au Conseil Académique . . . 100S- 
1904, p. 116. 

î). Prentout, /. c, p. 175. De môme, la Faculté des lettres de Bordeaux énirl le 
v(eu t que, outre la liceuce, le diplôme d'études supérieures, institué depuis long- 
temps pour ragrégatiou d'histoire, soit exigé de tous les professeurs de lycée ou dc 
collègo ». 

6. Seignobos, /. c, p. 32. 
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disent : « nous n*en avons pas et nous n'en souhaitons pas ^ » ; 
M. Waddington, qui ne peut s' « empocher de maudire l'extension 
démesurée » de la pédagogie 2, pense qu'il serait bon de »< débar- 
rasser nos Universités d'une besogne pour laquelle elles ne sont 
pas faites ». et de transformer TÉcole Normale en « une école d'ap- 
plication, où tous les candidats à l'agrégation pussent passer à 
tour de rôle le trimestre indispensable, et se rompre, avant d'être 
nommés professeurs, aux disciplines professionnelles^»». De 
môme, M. Boissonnadc estime qu'on devrait « ramener. . * l'École 
normale supérieure à son véritable rôle, celui de séminaire péda- 
gogique où passeraient tous les futurs agrégés qui auraient subi 
antérieurement les épreuves scientifiques de l'agrégation * ». — 
Mais certaines Universités, Bordeaux entre autres, réclament le 
droit de préparer des candidats à l'agrégation proprement dite. 
« Il n'y a pas lieu, écrit M. Dufourcq, de réserver à l'Université de 
Paris la préparation pédagogique des candidats à l'agrégation 
d'histoire... Rien ne tient tant au cœur du professeur que le 
travail qu'il fait pour ses candidats à l'agrégation ^ », et M. Radet 
soutient que la Faculté des lettres dont il est doyen peut « entre- 
prendre l'institution du stage pédagogique* ». A la vérité, rien ne 
s'oppose à ce que l'on crée des « écoles normales régionales », 
pourvu que l'on n'en crée que trois ou quatre ^; mais, afin d'éviter 

1. Prentodt, /. c, p. iVi, 

2. Cf. Desdevises du Dezert, l. c, p. 170 : «c La pédagogie tient tout entière dans l'art 
dMntércsser ses élèves. » Rappelons que le Troisième congres inlenialional cVeii" 
seignemenl supérieur s'était longuement occupé de la préparation pédagogique des 
professeurs de renseignement secondaire. Voir la note de M. Thamin, p. 226-228, et les 
discussions, p. 229-240. 

3. Waddington, /. c, p. 41-42. 

4. Boissonnade, L c, p. 167-168. Cf. Seignobos, op. cit., p. 22. M. G. Lnnson,dans son 
article de la Hevue de Paris, 1«' déc. 1903, p. 520-536, intitulé : La réorganisation 
(le V École Normale , développe une idée analogue. 

5. Dufourcq. l, c, p. 33. 

6. Radet, /. c, p. 315. Cf. les vœux de la Faculté des lettres de Bordeaux : 
«... Notre Faculté des lettres croit possible et facile d'instituer à Bordeaux, non seu- 
lement l'apprentissage professionnel, mais un séminaire pédagogique complet, en con- 
firmant ce qui existe » Voir aussi l'article de M. G. Radet, paru dans la Petite 

Gironde du 22 janvier 1904, sous le titre : L'appauvrissement des Universités régio- 
nales. 

7. G. Monod, dans Revue historique, 1904*, p. 312. On lira avec grand profit les deux 
firtîclrs du môme auteur, ibid., p. 78-87. sur La Réforme de l'École Normale et 
p. 308-313. sur La Réforme de i* École Normale Supérieure et les Universités de 
province. Sur la préparation à l'agrégation par les Universités provinciales, voir 
G. Bougie, La vie des Facultés des lettres en province^ dans Revue des PyrénéeSy 
i*' trimestre 1905, p. 6-10. 

R,'S. H, — T. XI. N- 33. 20 
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Tencombrement de ces « écoles normales régiouales », afin, sur- 
tout, de faire disparaître la race lamentable des candidats perpé- 
tuels, il ue serait pas mauvais que le ministre signât un décret aux 
termes duquel nul ne serait admis à concourir à l'agrégation plus 
de trois fois. Il ne serait pas mauvais non plus que les programmes 
fussent plus souvent changés de fond en comble, car « si Ton veut 
que professeurs et étudiants puissent renouveler et par consé- 
quent vivifier leurs travaux, il est de première nécessité qu'on ne 
les laisse pas renfermés dans un cercle trop étroit de faits et d'idées, 
qu'on ne les force pas à répéter tous les deux ans mêmes études 
et mêmes leçons, qu'on les tire de l'ornière de cette préparation 
malsaine de matières toujours identiques ^ ». 

Cependant, si Paris « revendiquait le monopole » de la péda- 
gogie, il ne faudrait pas « s'en affliger immodérément en pro- 
vince ^ ». Les professeurs de province devraient imiter la conduite 
de leurs collègues de la Faculté des sciences de Paris, qui se sont 
empressés de supprimer « toutes les conférences préparatoires à 
l'agrégation qui existaient à la Faculté >, et qui proclament bien 
haut que « toute préparation à la carrière de l'enseignement... 
doit être faite . . . dans un institut technique ». Comme la Faculté 
des sciences de Paris, nos Universités provinciales pourraient sans 
déchoir, bien au contraire, ne s'occuper, dans la préparation à l'a- 
grégation, que des « épreuves préliminaires d'ordre scientifique », 
qui, elles, « sont du domaine de l'enseignement supérieur^ ». 
Si elles ont le droit d'être flères des agrégés qu'elles ont formés *, 

1. Waddin.irton, /. c, p. 44. M. Dufourcq, î. c, p. 32, écrit : c Parmi les amélio- 
rations que l'on peut réaliser aisément... aucune ne me parait plus importante, plus 
nécessaire que la refontb des programmes de l*agrkoation d'histoihb et de oto- 
GRAPHIE >, et, toujours d'après ie môme auteur, c afin de préparer l*étudiaBt à mieux 
saisir la solidarité réelle des diverses manifestations de la vie, il serait essentiel de lui 
proposer, non l'étude d^une question pai-ticuiière, mais Vétude d*une époque^ 1 élude 
de TOUTES les manifestations de la vie humaine à l'époque indiquée > . 

2. Waddinjrton, /. c, p. 42. Cf. Bougie, /. c, p. 18. 

3. Académie de Paris. . . Rapports présentés au Conseil académique, . . iQOS- 
i904y p. 97. M. Luchaire, dans un article publié par la Gironde littéraire et acien^ 
lifique du 30 mai 1886 [L'enseignement supérieur et les Facultés des lettres de 
province)^ déclarait que c toute Faculté où professeurs et étudiants ne feraient point 
de la recherche libre et désintéressée de la vérité leur principale préoccupation D*ap— 
partiendrait que de nom à l'enseignement supérieur ». 

4. Bouiçlé, /. c, p. 6 : c A vrai dire, les Facultés des lettres ont aussi leurs pro^ 
duits. Et ce sont les professeurs qu'elles forment. Lorsque surtout ces professeui*s sont 
des professeurs « complets >, et, suivant la formule classique, munis de tous les sacre- 
ments, lorsqu'ils ne restent pas condamnés à la « situation diminuée » de chargés dp 
cours, en un mot lorsqu'ils ont réussi aux concours de l'agréjration, les HacuUés des 
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— au prix de quelles peines ^ I — elles auraient le droit d*ôlre 
non moins flères de leurs diplOmés d'études : au lieu de con- 
courir au recrutement d'un corps de fonctionnaires, elles con- 
tribueraient de plus en plus aux progrès de la science *. Hâtons- 
nous d'ajouter, pour dissiper toute équivoque, qu'elles y contri- 
buent déjà très largement. Nos professeurs sont fort laborieux ; 
chaque année, ils publient un nombre respectable d'articles et de 
volumes. Tous sont intimement persuadés que le premier devoir 
du professeur est de « promouvoir la science ^ », et que « la prin- 
cipale fonction des Facultés consiste dans la recherche scienti- 
fique ^ » ; tous prêchent d'exemple et, par leurs travaux person- 
nels, indiquent à leurs élèves la voie à suivre. Il n'est pas téméraire 
de prétendre que, grâce à ces efforts constants, « la science histo- 
rique française peut sur bien des points rivaliser avec la science 
allemande ^ ». N'oublions pas, d'autre part, qu'il y a déjà dans nos 
Universités, à côté de cours de genres divers *, quelques « sémi- 
naires 1» où Ton fait de solide besogne. M. Hauser en a constitué 
un à Dijon; « avec mes étudiants, dit-il, nous avons expliqué col- 

leUres n'ea retirent pas un mince honneur. Elles citent avec orgueil ces échantillons 
brevetés et diplômés, témoignages vivants de leur travail obscur. » 

1. Seignobos, op, cit., p. 22 : c ... Les professeurs des Universités auraient tort 
de réclamer la préparation à la deniière année d'agrégation qui, en échange d'un tra- 
vail écrasant, ne leur donne guère que des déceptions.» — J^avais écrit dans mon ques- 
tionnaire, p. 169, cette phrase malencontreuse : < Souvenons-nous... que les succès 
remportés à Tagrégalion par les candidats de province seraient très vite dénombrés. » 
M. Waddington, /. c, p. 43, n. 1, me réplique en ces termes : « Les statistiques dont 
on a fait usage sont Inexactes et décevantes, et parmi les candidats attribués à Paria, 
par exemple, combien ont parfois passé trois on quatre ans dans une Université pro- 
vinciale, à laquelle ils doivent leur éducation scientifique, et ont été ensuite amenés, par 
le hasard d*un poste, dans le ressort de Paris! > M. Hauser, /. c, p. 37, exprime là 
même idée : « Parmi les candidats reçus avec la mention PariSy a-t-on compté combien 
venaient de Facultés de province qui, après les avoir préparés deux ans, trois ans, ne 
les ont laissés échapper que parce que rinsufHsance de leur personnel (par exemple, 
l*absenco d'un professeur de géographie) ne leur permettait point de pousser leurs élèves 
jusqu'à l'épreuve suprême? Rien n'est trompeur comme une statistique. » 

2. M. Luchaire écrivait en 1886, Z. c. : « Si la préparation aux examens est une des 
obligations des Facultés, ce n'est pas la plus impérative. 11 faut arriver à la reléguer à 
sa place, c'est-à-dire à Tarrière-plan. » Et il ajoutait : « L'indépendance et la dignité de 
l*enseignement supérieur exigent que les professeurs et chargés de cours ne soient pas 
emprisonnés d'avance dans les cadres d'un programme qu'ils n'ont point fait et qu'ils 
désapprouvent peut-être en totalité ou en partie. > 

3. Dufourcq, L c, p. 33. Cf. Desdevises du Dezert, l. c, p. 171. 

4. Boissonnade, L c, p. 167. Cf. Waddington, /. c, p. 40. Voir aussi Bougie, l. c, 
p. 11-14 et 17-18. 

5. Boissonnade, /. c, p. 166-167. 

6. Sur les différentes sortes de cours, voir Dufourcq, l. c, p. 33-34, Petit-Dutaillis, 
/. c, p. 38, Waddington, /. c, p. 42 et p. 4o, Desdevises du Désert, /. c, p. 170, Pa- 
riset, l. c, p. 340, Radet, /. c, p. 316, Prentout, l. c, p. 174. 
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lectivement le Journal de Louise dû Savoie, un livre de \ Histoire 
d'Agrippa d'Aubigné. Cette année, cnacun de mes élèves travaille 
aux Archives municipales à une œuvre commune, Fédition des 
textes relatifs aux compagnonnages dijonnaîs* ». Or, ceux-là 
même qui admettent, avec juste raison d'ailleurs, que « toutes les 
sortes de cours sont bonnes, quand le professeur est conscien- 
cieux », sont les premiers à déclarer très nettement que le « sémi- 
naire », ou pour parler français, « la Conférence où le professeur 
fait travailler familièrement les élèves, leur apprend parla pratique 
les sciences auxiliaires, leur fait expliquer des textes, etc., reste 
par excellence la partie utile et féconde de renseignement supé- 
rieur ^ ». Grâce à ces conférences, nos Universités ont, en plus 
petit, réquivalent de ce qu'on trouve dans les Universités alle- 
mandes' : il serait indispensable de développer et d'étendre cette 
institution encore embryonnaire et sporadique. 

Pour que le travail scientifique fût organisé d'une façon vrai- 
ment rationnelle, il importerait d'introduire certains changements 
dans le régime actuel. « Je n'appellerai la contradiction d'aucun 
de mes collègues, écrit M. Hauser, en disant que les étudiants, 
lorsqu'ils arrivent à l'Université, ne savent pas d'histoire. .. Ils 
entrent dans une conférence, s'initient aux études spéciales ; mais 
ces études spéciales, il leur manque le cadre général où les ins- 
crire à leur place. Ce qui s'impose, c'est donc une année de propé- 
deutique générale à renseignement supérieur de Fhistoire, une 
année qui serait consacrée à la revision, à grands traits, de toute 
la matière historico-géographique absorbée, plus ou moins di- 
gérée, dans l'enseignement secondaire. C'est seulement après 
avoir traversé cette épreuve d'initiation que l'étudiant serait admis 
à prendre une part active aux exercices de séminaire \ » De tels 
cours sont-ils nécessaires? M. Boissonnade pense que « des 



1. Hauser, /. c, p. 36. 

2. PetiUDutaillis, l. c.,p. 38. — Consulter la très intûressaute Note communiquée par 
le même auteur au Troisième congrès international' iV enseignement supérieur (p. 505- 
o07), sur V Organisation des conférences pratiques d'histoire du Moyen Age à l'Uni- 
versité de Lille. 

3. Prenons acte, cependant, de la restriction de M. Boissonnade, /. c, p. 163-16i : 
a Si les cours spéciaux de séminaires^ tels qu'ils existent à TÉcole des Hautes Études 
et dans les Universités allemandes, ne peuvent dans beaucoup d'Universités françaises 
être institués, faute de personnel et aussi de public, etc. ». 

4. Hauser, /. c, p. 36. — Sur la nécessité d*un « enseignement propédentique >, 
voir Seignobos, op, cil,, p. 26. 
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cours portant sur Vensemble de l'histoire générale ou de la 
géographie sont difficiles et anti - scientifiques », et il ajoute : 
« vouloir les introduire dans les Facultés serait empiéter sur le 
rôle de renseignement secondaire, remettre en honneur les expo- 
sés superficiels et les considérations vagues de renseignement 
supérieur d'autrefois * ». Peut-être y aurait-il un moyen de 
trancher le différend : si dans ces « cours d'ensemble », on faisait 
€ connaître la position des principales questions, les grandes 
sources et les ouvrages essentiels ... les résultats acquis, les 
doutes et les discussions », si, en somme, on se plaçait « au point 
de vue de la recherche scientifique, ce qu'on ne peut pas faire dans 
l'enseignement secondaire ^ », la « revision à grands traits » dont 
parle M. Hauser se confondrait avec l'étude des « questions géné- 
rales » dont M. Boîssonnade est partisan. Or, l'étude des questions 
générales semble capitale à tout le monde : d'après M. Desdevises 
du Dezert, c'a est une des plus utiles besognes auxquelles un pro- 
fesseur d'Université puisse se consacrer^ » ; d'après M. Boissonnade 
lui-môme, « l'étude de ces questions. . . répond à la conception de 
renseignement supérieur^ », et s'il fallait un autre témoignage, je 
citerais celui de M. Prentout : « Les conférences pour les étu- 
diants. . . doivent souvent prendre la forme adoptée aujourd'hui à 
la Sorbonne pour certains enseignements : état actuel des ques- 
tions et problèmes à résoudre ^. » Enfin, rappelons-nous que ce 
mode d'enseignement entraînerait, par la force même des choses, 
une transformation de la licence d'histoire; et quoique nos corres- 
pondants n'aient abordé ce sujet que de façon incidente, qu'il me 
soit permis de faire observer que si Ton adopte les vues de 
M. Seignobos, la licence, coupée en certificats, deviendra ce qu'elle 
n'a jamais été, c'est-à-dire un véritable examen d'enseignement 
supérieur ®. 

i. Boissonnade, /. c, p. 163. — M. G. Monod a posé au Congrès d'enseiprnemenl 
supérieur de 1900 la question des cours généraux; voir Troisième congrès interna- 
tional d'enseignement supérieur^ p. 486 et p. 528-531 (discussions). 

2. J'emprunte ces expressions à M. Sei.^nobos, op. cit. y p. 34. 

3. Desdevises du Dezert, /. c, p. 170. 

4. Boissonnade, /. c, p. 163. 

5. prentout, /. c, p. 17 i. 

6. Voir le projet de M. Seignobos, op. cit., p. 34 et p. 36-37. M. Boissonnade, /. c, 
p. 166, parait accepter ce projet; de mùme, M. Prentout, /. c, p. 173. -^ M. Dufourcq, 
/. c, p. 33, estime, au contraire, que 1' « examen de licence devrait être conçu de telle 
sorte qu*il obligeât » les étudiants « à fortifier » la culture générale « (fu'ils ont reçue >. 
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Si l'on veut qiie nos Lnivei-sités soient des « ateliers scicnti*' 
fiqu^'s • *, quelques antres modifications sont indispensables. « La 
science coûte cher. . . En histoire, la plupart des Universités pro- 
vinciales sont, il faut bien Tavouer, dans un état voisin de Tindi- 
gence. Exisle-t-il une seule bibliothèque universitaire en France 
qui puisse être classée parmi les c grandes bibliothèques » d'Eu- 
rope? p sécrie M. Pariset^. « La misère des bibliothèques reste 
navrante. On n'a pas compris qu'une Faculté de province a exacte- 
ment, comme livres, les mêmes besoins que celle de Paris, car il 
faut un exemplaire de chaque ouvrage pour cent étudiants comme 
pour deux mille. Bien plus, la Faculté de province peut être coosi> 
dérée comme ayant des besoins supérieui*s. Car la Faculté de 
Paris, elle, peut ne pas acheter ce qui ne servira que rarement; 
elle sait qu*on le trouvera à la Bibliothèque Nationale ou ailleurs. 
I>a Faculté de province, elle, doit tout acheter, et avant tout les 
grosses collections que la Faculté parisienne peut négliger. L'infé- 
riorité des budgets provinciaux est donc une offense au bon sens » : 
telles sont les doléances de M. Gavet'. Il est certain qu'il faudrait 
doubler, tripler et quadrupler même les budgets de nos biblio- 
thèques universitaires : Tavenir scientifique de nos Universités 
dépend en grande partie de la richesse de leurs bibliothèques, les- 
quelles, en rétat actuel, sont obligées de parer, avec des sommes 
ridiculement faibles, aux besoins divers des professeurs de lettres, 
de sciences, de droit et de médecine. En ce qui concerne plus 
particulièrement l'histoire, personne ne niera que les grandes 
collections sont aussi indispensables que coûteuses; mais com- 
ment se les procurer? A la vérité, les budgets de nos bibliothèques 
devraient être égaux à ceux des bibliothèques allemandes *. 

Cf. 1p vœii émis par la FaculU* des lettres de. Bordeaux, savoir : « Que la licence re- 
pnMine le caractère d*un examen de culture {^i^nérale et que dans ce but elle se rap- 
proche, avec quelques retouches, de ce que Tavaient faite les anciens décrets, notam- 
ment celui du Sli décembre 1880. » 

1. Le mot est de M. Lanson (dans Revue de Paris^ 1" duc. 1903, p. 531), qui oppose 
c rUniversité, atelier scientinque » à « TÉcoIe normale, séminaire pédagogique >. 

2. Parisct, /. c, p. 311. Je crois que M. Pariset se trompe quand il écrit, p. 31? : 
t ... Il conviendrait d\ittribuer h. TUniversité provinciale qui organiserait un Institut 
historique quoiqu'une des grandes bibliothèques parisiennes : TArsenal ou Sainte- 
Geneviève, avec leurs crédits, leur personnel et leurs collections de manuscrits et d'im- 
primés. » Les crédits de ces bibliothèques sont dérisoires et leurs collections d'imprimés 
très incomplètes. 

3. (Uvet, /. c. p. 35. M. Bougie, l. c, p. 15, parait satisfait de l'état actuel de nos 
bibliothèques universitaires. 

4. Sur les bibliothèques allemandes, lire le remarquable travail de M. J. Laude, Les 
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L'augmentation des crédits de bibliothèques ne suffirait pas, 
d'ailleurs : avoir des instruments de travail, c'est déjà beaucoup, 
mais ce n'est pas tout. On engage les Universités à produire : elles 
produisent; mais que penserait-on d'un industriel qui, sans motif, 
accumulerait soigneusement les objets qu'il fabrique au lieu de les 
écftuler au dehors? Présentement, c'est ce qui arrive dans les Uni- 
versités, Nos étudiants composent des mémoires de licence, qui par- 
fois ne sont pas trop faibles \ et des mémoires de diplôme d'études 
qui, en général, sont bons. Or, tandis qu'on oblige les candidats 
au grade de bachelier en théologie à imprimer leurs thèses (les- 
quelles, d'habitude, sont extrêmement médiocres), on n'a pas im- 
posé une obligation analogue à nos étudiants en histoire. Peut-être 
a-t-ou voulu épargner des frais à des jeunes gens qui, pour la plu- 
part, n'ont pas de fortune 2; s'il en est ainsi, une telle sollicitude 
est des plus louables; mais alors, chaque Université aurait dû 
fonder une collection de travaux, alimentée par des contributions 
d'étudiants : publiez les travaux de vos élèves, c'est la meilleure 
manière de montrer en France et hors de France ce que vaut l'en- 
seignement que vous donnez. Si quelques Universités ne sont pas 
assez riches ipour ayoir leur Bibliothèqne^le^ Universités « fédérées 
par régions (par exemple, Poitiers avec Rennes et Caen; Clermont 
avec Lyon et Grenoble; Dijon avec Besançon et Nancy)» pourraient 
a grouper leurs ressources, les subventions de leurs Conseils et des 
sociétés ou corps locaux, au lieu de les disperser, et organiser 
des Revues semblables à celle des Universités du Midi et surtout 
des Bibliothèques^ analogues à celles qu'ont créées les Universités 
de Paris, de Toulouse et de Lyon. Bon nombre de travaux des 
maîtres et des étudiants qui restent aujourd'hui inédits et par 
suite inutiles, y trouveraient place et augmenteraient le fonds de 
nos connaissances '. » Un mot cependant : les professeurs s'en- 

Bibliolhèques universitaires allemandes et leur M'ganisation. Paris, 4900, iïi-8. 
(Extrait de la Revue des Bibliothèques.) 

\. M. Uufoui'cq, /. c.,p. 33, se prononce pour la suppression du mémoire facultatif 
de licence, « qui fait perdre un temps précieux » aux étudiants « et leur donne souvent 
de mauvaises habitudes critiques ». 

2. Cf. Seignobos, op. cit.y p. 21. « La Faculté des Arts a toujours été, depuis le 
Moyen Age, Taslledes prolétaires intellectuels en quête d'un gaj?ne-pain; la Faculté des 
lettres reste la plus démocratique. » 

3. Boissonnade, /. c, p. 167. — Tout récemment, plusieurs Universités se sont 
fédérées : rf. la création des Annales de l'Est, et du Nord et de la Revue germanique. 
Par contre, Aix-Marseille s'est séparé du groupe Bordeaux-Toulouse-Montpellier. 
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gagent, n*est-ce pas, à ne pas accaparer la niajorilédes fascicules? 

Une fois Toutillage acquis, il importera peut-être déréglementer 
la production dans ces « ateliers », que seront les Universités de 
demain. M. Boissonnade dit avec beaucoup de justesse que !*« oo 
souhaiterait plus d'unité dans le travail scientifique des Univer- 
sités. On y travaille encore trop isolément; les efforts sont 16in 
d'ôtre coordonnés, et pour arriver à la production intensive des 
Universités allemandes, peut-être faudrait-il plus de discipline 
dans les recherches individuelles, condition difficile à obtenir du 
caractère français^ ». Autant il est nécessaire de laisser « aux 
maîtres de TEnseignement supérieur... rentière et vraie liberté 
qui est TÂme de la science et le droit absolu du savant ^ », autant il 
est indispensable, ce semble, de canaliser l'activité, parfois un 
peu désordonnée, des élèves. En France, nous avons trop l'habi- 
tude de faire la science en tirailleurs : c'est une qualité, mais c'est 
aussi un défaut. Nous sommes capables d'écrire des monographies 
excellentes, des ouvrages d'ensemble qui sont des modèles; nous 
sommes incapables de mener à bien une œuvre collective de ca- 
ractère scientifique. Il serait pourtant souhaitable que les Univer- 
sités régionales entreprissent quelques vastes enquêtes sur des 
sujets déterminés, et notamment sur des sujets d'histoire locale. 

Dans sa réponse à notre questionnaire, M. Pariset écrit : « Les 
recherches ne sont possibles qu en histoire locale, et c'est une dos 
raisons pour lesquelles celle-ci est maintenant représentée presque 
partout. Mais si intéressant que soit cet ordre de travaux, on con- 
viendra qu'il ne doit pas absorber toute l'activité des Univer- 
sités '. » Sans absorber « toute l'activité des Universités », dans 
quelle mesure « cet ordre de travaux » doit-il être cultivé par nos 
Universités régionales? M. Luchaire disait en 1886: «Il reste à 
faire des milliers de monographies sur l'histoire des provinces, des 
municipalités, des institutions religieuses et économiques, sur 
l'origine et le classement des monuments... En un mot, nous 
avons ù construire la base indestructible sur laquelle doit s'élever 
l'immense édifice de l'histoire de France. Pourquoi les Facultés 
des lettres de province ne se décideraient-elles pas à entreprendre 
cette tâche féconde, tout au moins à concentrer les recherches et 

i. Boissonnade, /. c. p. 1G6. 

2. Deft«ievi»e8 du Dfzert, /. c, p. 171. 

3. Pariset, /. c, p. 311. 
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à diriger l'enquête? » Depuis lors» toutes nos Universités, sauf 
peut-être Grenoble, ont été dotées de chaires d'histoire locale ; 
beaucoup de professeurs ont abordé, non seulement dans leurs 
cours, mais encore dans des ouvrages ou des articles, des sujets 
d'histoire provinciale; dans beaucoup d'Universités, les étudiants, 
encouragés par leurs maîtres, ont consacré leurs mémoires de 
diplôme d'études à l'histoire de la province; et nullo part, aujour- 
d'hui, les universitaires ne « dédaignent » les Sociétés savantes, 
comme cela était de règle jadis : « Nous ne demandons qu'à leur 
être utiles et à collaborer avec elles » ; telle est la déclaration très 
nette que font les professeurs de Caen ', et que partout ailleurs 
on aurait pu recueillir. Mais, quels qu'aient été les progrès accom- 
plis, il n'en est pas moins vrai que l'histoire provinciale doit être, 
pour des motifs divers, en honneur auprès des maîtres et des 
élèves ^. Nous n'avons pas à énumérer ici tous les avantages que 
comporte ce genre d'études; cependant, il en est deux, d'ordre 
scientifique, que nous tenons à indiquer : ce n'est qu'en préparant 
des travaux d'histoire locale que les étudiants peuvent, en province, 
apprendre à s'orienter dans un dépôt d'archives et à manier des 
documents inédits; d'autre part, ce n'est qu'en préparant des tra- 
vaux d'histoire locale que les étudiants de province peuvent éla- 
borer sur place des mémoires d'histoire moderne véritablement 






La mission de nos Universités « est complexe. Nos Facultés ne 
sauraient ni s'enfermer dans la tour d'ivoire de la science, ni se 
limiter à la préparation aux grades, ni se contenter d'être en 
contact avec les érudits locaux ^ ». Elles peuvent, en effet, à la fois 
dans les palais universitaires et hors de ces palais, rendre de très 
grands et très nobles services à d'autres personnes qu'à des étu- 
diants ou à des chercheurs. 

Et tout d'abord, elles doivent favoriser V « extension universi- 
taire ». Celle-ci « se heurte chez nous à de très grandes difficultés; 

1. Prentout, /. c, p. 115. 

2. Sur les travaux d'histoire provinciale, cf. Bougie, /. c, p. 18-21. 

3. Radet, /. c, p. 316. 
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les politiciens la regardent d'un œil très jaloux; les ressources 
manquent ; mais l'œuvre est si utile, et le public répond si bien au 
moindre appel qui lui est fait, que nous tenons la participation des 
Universités à l'enseignement populaire pour souverainement légi- 
time et désirable. » Ainsi s'exprime M. Desdevises du Dezert^ Peut- 
être cependant vaudrait-il « mieux organiser des conférences d'ex- 
tension universitaire dans l'enceinte môme des Facultés que prêter 
un concours intermittent aux Universités populaires ^ », lesquelles 
ne sont pas, malheureusement, exemptes de certaines « tendances » 
et de certaines « compromissions » qui les « déparent » '. 

En second lieu, d'après M. Desdevises du Dezert, les Universités 
devraient avoir, « dans cbaque académie, la direction morale de 
l'enseignement primaire^ ». 

Enfin, dans toute Université, il doit y avoir des cours publics, 
car « s'adresser au grand public, c'est acquitter une dette envers 
la ville dont on est l'hôte, et obéir à la loi même de la démocratîo 
qui nous régit ^ ». Mais le « cours public » soulève plusieurs pro- 
blèmes. Doit-on en faire beaucoup ? « Il est. . . à désirer, répond 
M. Prentout, que dans chaque Faculté on ne fasse pas un trop grand 
nombre de cours publics ^ >>, et M. Boissonnade estime que les pro- 
fesseurs doivent être libres « d'en varier la durée », et « juges de 
leur périodicité "^ ». — Quels avantages présente cette sorte de 
cours? D'après M. Boissonnade, ils forcent « le professeur à con- 
denser ses recherches, à se dégager des broussailles de Térudition, 
à se préoccuper de la liaison des faits et des idées ^ ». D'après 
M. Hauser, « ils ne sont pas inutiles aux étudiants, à qui il est bon de 

1. Desdoviscs du Dezei*t, /. c, p. 171. Cf. Parisct. l. c, p. 134. Cf. aussi Bougie, 
/. c, p. 26. Sur Textension universitaire, voir dans Troisième congrès international 
(V en sei finement supérieur le rapport de M. Larnaude (p. 1-3), la communication de 
M. Oiere (p. 107-113) et les discussions (p. 125-145). 

2. Boissonnade, /. c, p. 167. 

3. Waddlngton, l, c, p. 42. 

4. Desdevises du Dezert, /. c, p. 171. — Sur la question de la préparation di^s 
maîtres de rËnsoigncmcnt primaire par les Universités, voir dans Troisième confji^ 
international d'enseif/nement supérieur un rapport de .M. Picavet (p. 21-231, et des 
communications de MM. G. Lefèvre (p. 217-220;, Chabot (220-222) , et surtout L. Do- 
rison (p. 222-226). 

;j. M. Rndet, /. c, p. 316. Cf. Pariset, L c, p. 314. — Sur les cours publics, voir 
Bougie, /. c, p. 22-26. 

6. Prentout, /. c, p. 174. 

7. Boissonbadc, /. c, p. 163. Cf. Hauser, /. c . p. 3.*) : a 11 faut maintenir, sans en 
abuser, ce genre d'exercice. » 

8. Boissonnade, L c, p. 163. Sur les inconvénients du cours public, rf. Seignobos, 
op. cil. y p. 29. 



NOS ENQUÊTES -- VENSEIGNSMGNT SUPËRIEUU DE L*niSTOIRE 3û;i 

donner le modèle d'une leçon bien faite, sans le décousu inévitable, 
et nécessaire, de la conférence intime * ». — Quelles matières trai-r 
tera-t-on devant le public? C'est là que, s'il faut en croire MM. Du-^ 
fourcq et Boissonnade *, le professeur « exposera les problèmes 
historiques et Tétat actuel des questions ». —Comment le « public » 
est-il composé, et, par suite, sous quelle forme donnera-t-on cet 
enseignement? « La plupart de nos cours, dit M. Boissonnade, 
s'adressent maintenant & des auditeurs plus réilécbis et plus 
cultivés ' » [que ceux de jadis]. Dans ces conditions, plus de cours 
« de forme oratoire, variations littéraires, historiques ou morales, 
apprises par cœur et récitées devant un parterre mondain * ». D'ail- 
leurs, « si le cours public est en discrédit, c'est qu'on y a trop 
sacrifié à l'éloquence » ; mais «i il est bien facile aujourd'hui de re- 
noncer à ce genre : le public a d'aqtres goûts. , . [qu'il y a] vingt 
ans ^ «. Le cours public sera-t-il savant? « Un cours public bien fait, 
écrit M. Prentout, peut parfaitement être scientifique, s'appuyer 
sur les sources *. » Non, déclare M. Waddinglon, « c'est le défaut 
de nos cours soi-disant publics de conserver des prétentions scien- 
tifiques. Il est urgent d'y renoncer pour réussir. Aujourd hui, le 
cours public. . . doit se faire franchement vulgarisateur : il sera 

1. Hauser, /, c. p. 35. 

2. Dufourcq, /. c, p. 3i. Cf. Boissonuade, /. c, p. 163. Je ne suis si M. Petit-Du- 
taillis a le cours publie en vue, quand il êerit, p. 38 : « Le cours général comble les la* 
cunes immenses, déplorables, que l'étudiant a maintenant dans ses connaissances his- 
toriques, depuis qu'on a modillé l'examen de licence. » 

3. Boissonnade, /. c, p. 163. 

4. Boissonnade, /. c, p. 162-163. Le « parterre mondain » est-il dc?enu un mythe? 
Nous lisons dans une revue méridionale {i^' trimestre 1905) les lignes suivantes, qui 
sont assurément très caractéristiques. « La rue de l'Université est égayée de toilettes. 
Des équipages piaffent devant la Faculté des lettres. Un froufrou de jupes et de 
papotages emplit les corridors, où errèrent tant de candidats en mal d'examen. Une 
foule féminine, où flottent à peine quelques représentants égarés du sexe laid, chu- 
chote, s'extasie, s'accoste et se retrouve. On sort du cours de M. X... Tous les 
▼endredis, à cinq heures, en effet, le jeune professeur, aux gestes élégants et à la pa- 
role sympathique, commente pour les belles auditrices les diverses phases de rhis- 
toirc de l'Art. Après avoir étudié... la peinture des dix-huitième et dix-neuvième 

siècles, il est revenu, cette année, à l'Italie qui est son domaine préféré Le 

cours est austère et didactique. Gela ne décourage pas les étudiantes volontaires de 
M. X. .. Toutefois, regrettent- elles peut-être les soirs, où, devant les tableaux de Wat- 
teau, il lisait lentement sous l'abat-jour quelques strophes des Fêles galantes de Ver- 
laine. » Et nunc erudimini, . . 

0. Prentout, /. c, p. 174. 

6. Id.y ibid. Cf. Bougie, /. c, p. 25 : » L'heure vient où il n'est plus nécessaire 

de réserver aux cours ouverts l'expcISé des résultats dûment acquis : là aussi il 

est permis de manier l'appareil scientifique, de poursuivre la recherche, de continuer 
à « faire la science ». 
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populaire ou il ne sera pas^ »; l'enseignement du cours public doit 
être un « enseignement de vulgarisation, essentiellement popu- 
laire ^ » : il doit s'adresser moins à « un public de niveau assez 
élevé » qu'à « des couches sociales moins instruites, mais peut-être 
aussi intéressantes et aussi désireuses de se développer ^ ». Telles 
sont les opinions en présence. 

Si le cours public n'offrait pas d'autres avantages que d'obliger 
le professeur « à condenser ses recherches, à se dégager des brous- 
sailles de rérudition, à se préoccuper de la liaison des faits et des 
idées », ou de donner a aux étudiants le modèle d'une leçon bien 
faite », il n'y aurait pas lieu de le maintenir, car dans un cours 
fermé le professeur peut très bien « donner le modèle d'une leçon 
bien faite » ou « se préoccuper de la liaison des faits et des idées ». 
Si le cours public redevenait oratoire, il serait impérieusement 
nécessaire de le supprimer, parce que nos Universités ne sont pas 
des Bodinières, et n'ont pas pour mission de distraire les désœu- 
vrés et les snobs. Si le cours public « conserve des préten- 
tions scientifiques », il ne sera pas à la portée de l'auditoire, que 
celui-ci soit composé de gens du monde ou de gens du peuple, cl 
par suite il ne servira à rien. Mais si nos Universités, que Ton a 
trop tendance à considérer comme des « institutions de luxe * », 
veulent prouver de façon péremptoire qu'elles ont conscience de 
leur devoir social, elles entreprendront avec ardeur celte œuvre 
si difficile qui s'appelle l'éducation de la démocratie; dès lors, 
ce sont des « cours populaires » qu'elles devront faire ; et dans 
ces cours populaires, le principal rôle incombera sans doute 
aux professeurs d'histoire qui, par tempérament et par mé- 
tier, sont, ou devraient être, les ennemis de tout dogmatisme, 
les défenseurs de l'esprit critique, les partisans nés du libre 
examen *. 



1. Wudilin?ton, /. c, p. 41. 

2. Id.., L c, p. 42. Bien entendu, le cours public doit être « fondé... sur une préparai 
tion scientifique suffisante ». 

3. Id., p. 45. 

4. M. Seignobos, 0/7. c<7., pp. 8-11, a montrj en termes excellents t à quoi peuvent 
servir l'étude et Tenseii^nemeiit des science» de Tlionime. » 

5. Seignobos, op. ciL^ p. 8 : < L'étude de l'histoire habitue à faire la critique des 
témoiirnages et atfranchit de la crédulité naturelle. » 
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Je n'ai pas la prétention d'avoir recueilli dans les pages qui pré- 
cèdent toutes les idées intéressantes et neuves que renferment les 
réponses à notre questionnaire. Pour faire court, ou mieux, pour 
ne pas faire trop long, j'ai dû éliminer beaucoup de réQexions ou 
de remarques curieuses. J'espère cependant n'avoir trahi la pensée 
de personne, et si l'enquêteur a trop souvent montré ses préfé- 
rences, on voudra bien, j'ose du moins le croire, ne pas lui en 
garder rancune. • 

L. Barrau-Diuigo. 



REVUES CRITIQUES 



UÈRE « INDIVIDUALISTE » EN ALLEMAGNE 

D'APRÈS KARL LAMPRECHT^ 



Après avoir interrompu au début de Tère moderne son exposé de 
la civilisation allemande pour nous donner un tableau de la cul- 
ture germanique de ces dernières années, M. Lamprecht reprend 
maintenant le cours régulier de ses travaux et caractérise, dans les 
deux volumes qu'il vient de publier, la période de V « individua- 
lisme » qui commence au lendemain de la Réforme pour atteindre 
son point culminant avec VAufkliirung et faire place, au cours du 
xviii* siècle, à Tère du « subjectivisme ». 

Quels sont les traits caractéristiques de cette période? G*est 
d'abord Taffranchissement de la raison humaine qui rejette le joug 
de la tradition et de l'ancienne foi religieuse pour affirmer son auto- 
nomie et sa puissance organisatrice. La faculté de penser s'affine 
et se perfectionne. On cesse de se contenter du raisonnement par 
analogie pour s'élever à l'induction et par là à la science rationnelle. 
Alors que le moyen âge voyait partout le miracle, l'intervention 
directe des puissances surnaturelles dans le cours des choses, 
l'époque moderne croit au contraire à un déterminisme causal qui 
ne souffre aucune exception. L'horizon intellectuel de l'humanité 

i. Karl Lampreclit» Deutsche Geschichle, tomes II et III 1 ; Freiburg im Breisgau, 
Heyfelder, 1904-1905. 
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s'élargit dans des proportions inouïes par suite des grandes décou- 
vertes géographiques des xv« et xvi* siècles, par suite des nouvelles 
théories astronomiques de Copernic, par suite de Tépanouissement 
de rhumanisme qui révèle aux hommes les splendeurs de la civili- 
sation antique. Sous l'action de ces diverses causes Tâme môme de 
la nation se modifie de la façon la plus profonde. L'homme du 
moyen âge était, dans toute sa vie spirituelle, soumis à l'autorité 
de la révélation, de l'Église, de la coutume. Maintenant pour la pre- 
mière fois Yindividu s'émancipe de la collectivité, s'élève directe- 
ment jusqu'à Dieu sans passer par l'intermédiaire du prêtre, prend 
confiance dans les lumières <t naturelles » de l'intelligence et s'ef- 
force de déchiffrer le mystère de l'univers à l'aide de ce flambeau. 
Une conception rationnelle du monde s'élabore. Les mathématiques 
et la mécanique s'organisent; l'intelligence affirme ainsi sa domi- 
nation sur l'univers inorganique. Le môme effort vers l'autonomie 
et la science s'annonce dans le domaine des sciences de l'esprit ; 
on s'élève peu à peu à la conception d'une religion naturelle, d'un 
droit naturel, d'une morale naturelle plus ou moins indépendante 
de la morale chrétienne. Ainsi l'esprit humain, l'intelligence de l'in- 
dividu, tend de toutes paris et par tous les moyens à substituer à 
la vieille conception du monde imposée par le christianisme une 
image purement rationnelle. Finalement, avec Descartes, se cons- 
titue un système complet de philosophie individualiste : pour la 
première fois l'esprit humain fait l'essai — encore assez imparfait 
d'ailleurs — de donner à l'aide des seules lumières de la raison une 
explication d'ensemble de l'univers, à peu près entièrement indé- 
pendante des interprétations traditionnelles, chrétienne ou huma- 
niste. 

L'évolution rationaliste, cependant, poursuit son cours. Con- 
finée au début à peu près exclusivement dans l'Allemagne occiden- 
tale, et plus spécialement dans la Hollande et les Pays Bas, elle 
gagne progressivement une grande partie de l'Allemagne centrale. 
On voit partout surgir des Sociétés savantes, des Académies, des 
Correspondances et des Revues scientifiques; la division du travail 
s'organise dans le domaine de la science. Et sur cette base hislo- 
rico-scienlifique élargie s'élèvent de nouveaux systèmes rationa- 
listes, indifférents et même au fond hostiles au christianisme. 
Jusqu'au moment où le merveilleux génie d'un Leibniz condense 
en un seul faisceau toutes les lumières de l'époque, élabore une 
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synthèse nouvelle des connaissances scientifiques, propose une 
nouvelle interprétation rationaliste de Tunivers, plus parfaite que 
celle de Descartes. En môme temps Tesprit rationaliste gagne peu 
à peu toutes les manifestations de raclivilé humaine. Il envahit 
l'Église où un nouvel appareil de dogmes vient peu à peu étouffer 
la vie religieuse proprement dite; il pénètre l'humanisme qui subs- 
titue Térudition à la vision vivante de Tantiquilé; il s'infiltre dans 
les lettres, dans les beaux-arts, dans la musique môme où se 
montre partout un intellectualisme stérile qui confond l'utile et le 
beau, tend à envisager Tart comme un métier qui peut être appris, 
et fait de l'artiste un simple virtuose. Finalement l'évolution ratio- 
naliste après avoir atteint son point culminant dans des individua- 
lités géniales comme Descartes et Leibniz et résumé ses conquêtes 
en de puissantes synthèses scientifiques, cesse de gagner en hau- 
teur pour augmenter en surface. Après s'ôtre incarnée dans une 
élite elle tend à conquérir les masses. L'« ère des lumières » [Auf- 
kldrung) s'ouvre en Allemagne: dans la première moitié du 
xvin«= siècle, Thomasius et Wolff détrônent dans les Universités et 
les séminaires la vieille philosophie aristotélicienne en mettant à 
la portée du public savant ou lettré les résultats de la philosophie 
de Leibniz et de Descartes; puis dans la seconde moitié du siècle 
on assiste au développement graduel de l'influence des penseurs 
français et anglais et à Téclosion d'une littératui'e de vulgarisation 
philosophique où l'œuvre de Mendelssohn tient la première place. 
Dès le xviii® siècle cependant se montrent, à côté des mani- 
feslations du rationalisme vieillissant, les symptômes avant- 
coureurs d'une époque nouvelle dans le développement de Fâme 
nationale. L'individu, désormais, ne s'apparaît plus comme un 
tout qui se suffit à lui -môme et s'oppose au reste de Tunivers, 
comme une monade sans portes ni fenêtres, sans communica- 
tions avec les autres monades, mais bien comme un sujet actif 
tendant à développer au dehors toutes les énergies virtuelles 
qu'il découvre en lui ; la période nouvelle n'est donc plus indivi- 
dualiste mais subjectiviste. D'autre part en face de l'intellectua- 
lisme toujours plus exclusif et finalement desséchant du rationa- 
lisme, les éléments « irrationnels » de l'âme humaine, et tout 
d'abord \q sentiment se développent maintenant avec une énergie 
nouvelle; le ca.»ur affirme ses droits à côté de ceux de Tintelli- 
gence. Ses exigences se manifestent d'abord dans le domaine où 
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de temps immémorial le sentiment a joué le plus grand rôle, dans 
le domaine de la religion. Tandis que, au cours de la guerre de 
Trente ans, rintervenlion de la Suède puis de la France arrête la 
marche offensive du catholicisme contre la Réforme, on voit se 
dessiner au sein du protestantisme et plus spécialement du pro- 
testantisme luthérien de la moyenne et basse Allemagne, le mou- 
vement piétiste qui tend à opposer au dogmatisme formaliste et 
intolérant de Torthodoxie, un christianisme intime et vivant, une 
religion du cœur qui ne s'exprime pas par des formules mais se 
fonde sur des expériences intérieures. 

Sur la base de ce luthéranisme teinté de piétisme se constitue 
peu à peu et se développe la nouvelle culture subjectivîste où 
l'opinion allemande s'accorde à reconnaître un produit spécifique 
du protestantisme de TAllemagne du Nord et du Cicnlre. Et cette 
culture qui a son point d'origine dans le domaine religieux étend 
de plus en plus le cercle de ses manifestations. La philosophie de 
Leibniz, qui reconnaît le Ubre jeu des sentiments et la légitimité 
des fictions de la poésie, est déjà tout imprégnée d'esprit subjec- 
tivîste. Puis dès la première moitié du xviii« siècle ces tendances 
se font jour aussi dans la région de l'art. Chez Hœndel et 
surtout chez Bach on voit apparaître, sous les vieilles formes tra- 
ditionnelles, le pressentiment des aspirations nouvelles de Tàme 
moderne. Avec Bodmer et Breitinger, avec Gessner, Haller, 
Gttnther, avec Klopslock et Lessing, la poésie à son tour fait en- 
tendre des accents nouveaux et annonce l'avènement prochain 
du subjectivisme, Tépoque du sentimentalisme et du Sturm iind 
Drang, Vers le milieu du xviii« siècle la culture ancienne issue de 
rindividuaUsme rationaliste commence à décliner et dépérit len- 
tement, tandis que s'élève et brille d'un éclat toujours plus vif la 
culture nouvelle, expression du subjectivisme moderne, qui fera 
surgir du sol allemand une admirable floraison de chefs-d'œuvre 
philosophiques ou artistiques et inaugurera, pour l'esprit germa- 
nique, une période de merveilleuse splendeur. 

M. Lamprecht décrit avec un art consommé ce vaste processus 
d'évolution et de dissolution de l'individualisme. On admire l'ai- 
sance avec laquelle il édifie ses vastes constructions, l'habileté 
avec laquelle il rattache l'histoire des idées à l'histoire économique 
et sociale. On le suit avec un intérêt égal soit qu'il expose la for- 
mation des grands systèmes philosophiques de la période indivi- 

R. s. H. — T. XI, N* 33. 21 
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dualiste, qu'il présente le tableau de la civilisation hollandaise des 
XVI» et XVII» siècles, qu'il décrive les effets désastreux de la guerre 
de Trente ans pour T Allemagne ou qu'il montre la genèse de l'ab- 
solutisme monarchique, le développement des « territoires » sou- 
verains, le lent travail interne qui s'accomplit au sein de la nation 
et porte la bourgeoisie cultivée à la tête du mouvement spirituel en 
Allemagne. On rendra particulièrement hommage à l'esprit d'équité 
et de haute impartialité qui se révèle dans toute l'œuvre et permet 
à l'auteur de rendre exacte justice à toutes les manifestations de la 
vie allemande sans jamais se laisser influencer par un parti pris 
philosophique ou religieux, politique ou national. Certains points 
peuvent assurément prêter à la critique ou paraître insuffisamment 
traités : c'est ainsi, par exemple, que j'aurais voulu voir décrite 
avec plus de précision la genèse du symbolisme musical avant 
Bach et chez Bach : il me semble intéressant en effet de constater 
les efforts que fait la musique, au seuil des temps modernes, pour 
tendre la main aux autres arts, sortir de son isolement, devenir un 
langage et non pas seulement une architecture ; et peut-être Bach 
est-il moderne ou subjectiviste surtout parce qu'il a, comme le 
montrait récemment M. Schweitzer, élaboré à son usage un lan- 
gage musical symbolique d'une étonnante précision et d'une mer- 
veilleuse clarté. Mais ce sont là des détails. Dans l'ensemble le 
tableau de l'ère individualiste que nous trace M. Lamprechl est 
certainement une œuvre d'une fort belle venue qui complète de la 
manière la plus heureuse les histoires partielles de celte période 
que nous possédons, et constitue une magnifique introduction au 
livre capital qui lui reste maintenant à écrire : l'histoire de l'ère 
subjectiviste dans ses premières manifestations, le sentimenta- 
lisme et le Stiirm und Drang, le classicisme et le romantisme. 

Henri Lichtenberger. 



LES FACTEURS PSYCHOLOGIQUES 
DE L'ESPRIT MODERNE 

D APRÈS LE D' BAERWALDi 



Afin de régénérer la psychologie tracHlionnelle, à laquelle Tin- 
troduction des méthodes expérimentales n'a pas apporté des en- 
richissements bien notables, certains philosophes allemands ont 
eu ridée d'inaugurer un nouvel ordre de recherches à la frontière 
de la psychologie et de l'histoire. Jusqu'à présent l'histoire s'était 
mise au service de la psychologie sociale ; pourquoi la psychologie 
ne deviendrait- elle pas à son tour et dans une certaine mesure 
une science auxiliaire de l'histoire? La psychologie différentielle, 
conçue comme science des différences individuelles, avait déjà 
provoqué des travaux intéressants du D*^ W. Stern de Breslau. Le 
D' Baerwald, dans une étude approfondie que vient de publier la 
Société de Recherches psychologiques^ a voulu considérer non pas 
les différences individuelles, mais les différences collectives qui 
marquent de leur empreinte les époques d'une civihsation. On a 
souvent observé que certaines facultés intellectuelles, certains 
états affectifs s'exagèrent ou s'atrophient d'une génération à l'autre 
et bien rares sont les individus dont la personnalité est assez re- 
belle pour échapper complètement à cette ambiance. La philoso- 
phie, la littérature, l'histoire des mœurs nous apportent mille 
preuves irrécusables de ces variations de la mentalité, de la sen- 
sibilité, de la moralité générales. Pour éviter de se perdre en des 

1. D* Baeinjrald, Les Fadeurs pèychologiques de l'Esprit moderne. Barth, Leipzig, 
1903 85 p. in>8. 
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nuances trop subtiles, la psychologie différentielle étudiera de 
préférence les époques historiques fortement contrastées. Préci- 
sément, l'histoire de la civilisation allemande qui, si on la compare 
à l'admirable continuité des traditions anglaises, a eu un dévelop- 
pement irrégulier et saccadé, nous fournira en abondance les anti- 
thèses dont nous avons besoin. Peut-on imaginer en effet une 
opposition plus radicale qu'entre Tépoque gœthéenne et le temps 
présent? Ce sont ces deux périodes de la culture allemande que le 
D' Baerwald s'efforce de confronter et d'analyser. 

La psychologie différentielle repose sur la théorie démontrée 
par Gharcot, des différents types de représentations. Suivant la 
prédominance de tel ou tel centre sensoriel, on distingue le visuel, 
l'auditif, etc. . . Mais ces types généraux comportent d'infinies sous- 
variétés. Parmi les visuels, les uns ont la mémoire des lignes, les 
autres de la couleur. Parmi les auditifs, les uns sont plus sensibles 
au rythme d'une phrase musicale, à la mesure, les autres à la qualité 
du son, à la mélodie. D'une façon générale, on peut dire que le sens 
de la forme en peinture, du rythme en musique prédomine dans 
l'art allemand du commencement du xix« siècle, tandis qu'à l'heure 
actuelle c'est manifestement le sentiment de la couleur et de la 
mélodie qui prévaut. Overbeck, Cornélius, Schwind et chez nous 
Ingres ne sont guère que des dessinateurs; leurs tableaux ne sont 
que des dessins enluminés. Au contraire, chez Bocklin, Manet ou 
Whistler, la préoccupation des harmonies colorées, des nuances 
délicates d'atmosphère prime le souci de la pureté des lignes et de 
l'exactitude canonique des proportions. De môme, nos modernes 
poètes et musiciens tendent à briser le moule rigide où se cou- 
laient, de temps immémorial, la phrase musicale et le vers. Les 
réformateurs de la technique lyrique comme Arno Holz, prétendent 
remplacer « l'orgue de Barbarie », dont l'accompagnement mono- 
tone scande toute la poésie de jadis par un rythme brisé, infiniment 
souple, qui reflète les nuances les plus fugitives de la pensée et de 
l'émotion. Ce n'est pas à dire que notre sentiment du rythme se 
soit affaibli ou oblitéré, loin de là. Au contraire, il s'est affiné à tel 
point qu'une cadence trop régulière, trop martelée choque nos 
oreilles plus sensibles au rythme latent dans les mélodies en appa- 
rence les plus amorphes. 

Poursuivant son analyse, le D' Baerwald met en évidence un 
Second caractère de la période gœthéenne : c'est une époque d'ab- 
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straclion tandis que le temps présent est une époque concrète. 
L'époque de Gœthe marque Tapogée de la philosophie spéculative; 
de nos jours, c'est l'empirisme des sciences naturelles qui prédo- 
mine. Virchow supplante Hegel. A nos yeux, le moindre petit fait 
solidement établi balance les théories les plus ingénieuses. Du 
même coup Tabstraction, l'obscurité disparaissent de notre lan- 
gage scientifique; nos jugements se font prudents et circonspects, 
d'audacieux et de téméraires qu'ils étaient. Nous assistons dans 
tous les domaines à une dépréciation des idées générales qui étaient 
jadis le but unique de la recherche scientifique. — La môme évo- 
lution s'accomplit parallèlement dans la littérature. Gœlhe crée des 
types d'une humanité très générale tandis que le roman moderne 
décrit des individus dans leur milieu reconstitué avec précision. 
La poésie philosophique n'a plus que de rares adeptes. Gœthe, 
Schiller, Jean Paul, nourris de Kant ou de Spinoza, étaient des 
penseurs en môme temps que des poètes. Les poètes d'aujourd'hui 
peuvent être des observateurs et des stylistes raffinés; mais, chose 
presque inavouable pour un Allemand, ils n'ont pas et, qui pis est, 
ne se soucient point d'avoir la moindre conception générale de 
l'univers, la moindre Weltanschauimg , — En politique, l'idéalisme 
de la période anté-bismarckienne a cédé le pas au mercantilisme, à la 
politique des intérêts. — De môme, l'idéalisme moral a perdu tout 
crédit. Nous ne nous payons plus de grands mots. Notre moralité, 
plus traditionnelle que réfléchie, se règle davantage sur les conve- 
nances sociales que sur un impératif catégorique. Ces périodes d'es- 
prit abstrait et concret alternent chez l'individu et dans les collec- 
tivités suivant certaines lois. Le D"" Baerwald pense à rencontre de 
l'opinion commune que l'évolution se fait toujours de l'abstrait au 
concret. 

Mais il ne suffit pas pour caractériser une époque de marquer 
quels sont les types de représentations, les modes de pensée qui 
prédominent ; la vie affective est un critérium autrement sûr; nos 
émotions nous sont plus personnelles que nos idées. Car les idées 
s'empruntent, se greffent, se transmettent par l'éducation ou par 
les livres, tandis que les émolions difficilement contrôlables, rare- 
ment contagieuses, expriment le tréfonds de notre être. Le D»" Baer- 
wald attache une importance spéciale aux sentiments complexes 
(Mischgefi'ihlc) où se combinent plus ou moins étroitement des élé> 
ments de plaisir et de peine. Il est vraisemblable que ces élément^ 
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contradictoires restent dissociés et conservent une certaine indé- 
pendance puisque le sentiment du comique ou celui du sublime 
par exemple pi-ovoquent une double réaction physique : rire et con- 
traction du visage, exaltation et affaissement. Quoi qu1l en soit de 
la nature de ces émotions, on peut les répartir en deux catégories : 
les unes comme la volupté de la lutte, du danger, du mystère, ont 
quelque chose de piquant, d'excitant ; les autres, comme le senti- 
ment du tragique, du sublime, sont des émotions calmes, partant 
moins intenses, et qui s'émoussent plus aisément. Or ce qui carac- 
térise notre civilisation, c'est rhcgémonie des sentiments complexes 
de la première catégorie. Nos nerfs vibrants ont besoin d'être cha- 
touillés, fouettés, stimulés à tout prix; nous avons le goût de la 
littérature cynique et faisandée; nous sommes friands de sensa- 
tions étranges et morbides ; volontiers nous nous abandonnons à 
la volupté de Thorrible et du frisson; enfin nous aimons la lutte 
pour elle-même parce qu'elle nous fait vivre des minutes de vie 
intense et nous défions orgueilleusement les autorités tradition- 
nelles, codes et évangiles, qui entravent et humilient notre moi. 
Toutes ces émotions hybrides tiennent de l'élément de peine qui 
entre dans leur alliage un je ne sais quoi d'excitant qui en relève 
la saveur. 

Eu revanche les émotions calmes où le plaisir triomphe sans 
effort de la peine perdent de plus en plus l'emprise qu'elles avaient 
jadis sur des âmes simples et saines; toute émotion môme vraie, 
si elle s'étale, indiscrètement, nous répugne, et nous ne haïssons 
rien tant que la sentimentalité larmoyante; le sentiment du respect 
et du sublime se perdent. Les mots pathétiques sont discrédités 
comme des pièces de monnaie usées. Le sentiment du tragique qui 
a toujours quelque chose d'élevé et de réconfortant fait place à la 
tristesse déprimante du drame naturaliste. Nous prenons un plaisir 
cruel à la représentation exacte de la réalité, môme quand elle est 
laide, désolante et impitoyable. Nous ne nous intéressons plus à la 
lutte émouvante d'un homme héroïque contre sa destinée, mais à 
la reproduction minutieuse des difficultés journalières dans les- 
quelles se débattent des existences obscures et sans grandeur. Peu 
nous importe que le dénouement satisfasse notre idéal de justice ou 
notre besoin de pitié, pourvu qu'il soit impérieusement logique, 
strictement vrai. 

Ainsi la sensibilité de l'homme moderne nous paraît amortie, 
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émoussée, et a besoin pour réagir d'excitations plus intenses qu au- 
trefois. C'est la conséquence fatale du défaut d'adaptation entre 
notre organisation physique et intellectuelle et les nouvelles con- 
ditions que nous fait la vie moderne. Pour échapper au flot mon- 
tant des connaissances qui le submergerait, le savant se spécialise 
et se réfugie dans un petit canton de la science ; pour se défendre 
contre l'assaut des sensations douloureuses ou plaisantes qui dé- 
traqueraient ses nerfs et son cerveau, Thomme moderne rétrécit 
le champ de sa sensibilité sur laquelle n'auront prise désormais 
que les émotions tout à fait rares et intenses. Le peuple qui vit en- 
core en marge du mouvement d'idées moderne, reste sensible aux 
calmes impressions qui constituaient toute la vie émotive de nos 
ancêtres ; mais le neurasthénique blasé des villes ne peut protéger 
ses nerfs surmenés que grâce à la bienfaisante léthargie d'une por- 
tion de sa sensibilité. 

Telle est la thèse du D*" Baerwald, analyse ingénieuse et par en- 
droits très poussée de l'esprit moderne opposé à l'esprit classique. 
L'auteur aurait pu peut-être adopter un plan plus rigoureux et 
sacrifier des hors-d'œuvre qui embarrassent sans grand profit sa 
démonstration. Quoi qu'il en soit, c'est une étude qui méritait d'être 
signalée, et pour ses mérites propres et pour la voie qu'elle ouvre 
aux recherches psychologiques. Psychologues et historiens au- 
raient intérêt les uns et les autres à multiplier des études de 
psychologie historique conçues sur ce modèle. 

L. Réau. 



TA RENAISSANCE 

ET LA MÉTHODE DE M. BRUNETIÈRE 



Monsieur Brunelière a commencé la publication d'une Histoire 
de la Littérature française c/amqtie (i 5 iô-i 830) qui aura cinq 
volumes. Du premier volume, de Marot à Montaigne (i 5 1 5-1 59 5 ^ 
qui se subdivise lui-même en trois parties, les deux premières, le 
Mouvement de la Renaissance et la Pléiade^ ont paru en fascicules 
distincts ^ La troisième aura pour titre : La Détermination de 
r Idéal classique. Nous croyons pouvoir la réserver. Dans ce que 
nous possédons nous trouvons, dès maintenant, matière à quelques 
remarques. 

Il n'est pas nécessaire d'insister sur l'intérêt que présente Tœuvre 
entreprise par M. Brunelière. De son Manuel de V Histoire de la 
Littérature française il reprend les siècles qui lui sont le plus 
familiers ; il « développe » ce qu'il n'y avait pu qu' « indiquer som- 
mairement )) ; il le fait avec cette autorité, cette abondance d'idées 
générales, cette précision des formules et celte éloquence qui sont 
ses caractères habituels. On sait assez quelle influence il a exercée, 
comme critique et comme professeur, et que, si les historiens de la 
littérature manifestent à nouveau, après une réaction contre Taino, 
la préoccupation du « général », il y a, plus que personne, con- 
tribué. 

Ce que nous voulons faire, — comme il convient dans cotte 
Revue, — c'est précisément nous arrêter aux idées générales et 
aux formules des fascicules parus, pour en examiner la valeur. 
Certes, nous tendons ici au général. Mais en toute occasion nous 

1. Paris, Delagrave, pp. iv-232 et 233-486, in-8, s. d. 
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ayons insisté sur la différence qui existe entre les généralisations 
tirées des faits et les formules imposées aux faits plus ou moins 
arbitrairement ; et, en nous efforçant de promouvoir la synthèse, 
nous avons signalé à diverses reprises le retour offensif de la phi- 
losophie a prioH ^ Or, que M. Brunetière ait, comme historien de 
la littérature française, une érudition prodigieuse ; qu'il ait lu et 
relu toutes les œuvres dont il parle, — ce qui n'est pas aussi fré- 
quent qu'on pourrait le croire —; qu il ait fait effort, non seulement 
pour en déterminer objectivement les caractères, mais pour les 
situer les unes par rapport aux autres en tenant grand compte de 
la chronologie ; qu'il ait tiré parti, plus que personne avant lui, de 
la bibliographie^ et qu'il y ait vu avec raison un instrument pour 
mesurer de façon positive le succès et l'action des écrivains : 
voilà qui n'est pas contestable. Néanmoins, on peut se demander 
s'il n'est pas entraîné quelquefois par Tappélit des idées générales : 
si la complexe réalité n'est pas à la gène dans la simplicité de ses 
cadres et la rigidité de ses formules; si enfin, quoi qu'il en pense, 
et bien qu'il se propose, à coup sûr, d'éliminer 1' « équation per- 
sonnelle » dans la mesure où cela est possible, il no cède pas trop 
souvent à son goût particulier ou à des convictions toutes sub- 
jectives. 



#*# 



Avant tout, on peut critiquer le titre même de l'ouvrage qui nous 
occupe. Ou du moins on peut regretter qu'il n'ait pas été, dans la 
préface, expliqué et justifié davantage. 

Ce que M. Brunetière s'attachera à montrer amplement, c'est 
« comment notre idéal classique, issu du mouvement général de 
la Renaissance, mais inconscient et d'abord assez incertain de lui- 
môme, %est rendu compte insensiblement de ses propres ten- 
dances en essayant de s'organiser; — comment, dans une seconde 
phase de son évolution, il a triomphé des résistances que l'immi- 
nence de sa domination avait en quelque sorte conjurées contre 
lui; — comment, dans une troisième, la plus courte, mais la plus 

i. Voir, par exemple, t. VUI, Le problème des idées dans la synthèse historique, 
à propos d*ouvrageê i^ëcenls, et t. IX, Une nouvelle philosophie de Vhistoire : 
« Vorguexl humain », de M. Zyromski. 
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féconde, il s>.s7 réalisé dans des formes aussi voisines de la per- 
fection de leur genre que la grande peinture italienne ou que la 
sculpture grecque ; — comment, au cours d'une quatrième phase, 
on a prématurément et vainement essayé de secouer le joug, non 
pas précisément et ainsi qu'on le dit, des « règles »,mais des «mo- 
dèles )) qu'il avait proposés à l'universelle admiration ; — et com- 
ment enfin, dans la cinquième, rien d'humain n'étant éternel, il 
s'es/ désorganisé sous le triple effort de la longueur du temps, de 
l'exagération de son propre principe, et du besoin intérieur de se 
renouveler » (p. II). Est-ce donc exclusivement l'histoire de l'idéal 
classique que M. Brunelière a voulu écrire, ou bien l'histoire de 
notre littérature, en son ensemble, de 15io à 1830? Il y a dans 
l'œuvre môme quelque flottement. A propos d'une « espèce d'in- 
conscience ou d'ingénuité » qu'on remarque chez Marguerite de 
Navarre, M. Brunetière dit : « Nous en verrons de nombreux 
exemples dans l'histoire de la littérature française, même clas- 
sique » (p. 18o). Ailleurs, il est vrai, il parle de « cette histoire du 
classicisme » (p. 426). C'est que M. Brunetière, tout à la fois, 
•attache personnellement à 1' « idéal classique » une valeur excep- 
tionnelle, et veut donner à son œuvre une forte et sensible unité. 
Trois siècles de notre littérature, d'une façon un peu factice, pren- 
dront ainsi à ses yeux cet intérêt unique d'enfanter l'idéal classique, 
puis d'en accomplir la désorganisation. 

Mais la détermination du titre et, dans une certaine mesure, de 
l'ouvrage, répond aussi à une préoccupation scientifique, — ou qui 
se croit telle. 

On sait l'importance que M. Brunetière, à partir d'un certain 
moment tout au moins, a donnée à l'idée d'évolution, et l'applica- 
tion qu'il en a faite aux genres littéraiies. Depuis qu'il a formulé 
sa thèse, — dans cette Introduction de YEvolution des genres dans 
rhistoire de la littérature, dont la suite n'a jamais paru, — elle 
a été souvent battue en brèche. « Je crois, dit- il cependant au- 
jourd'hui, et je persiste à croire, depuis vingt-cinq ans ^ que, de 
toutes les hypothèses qui peuvent communiquer à une histoire 
de la littérature quelque chose de l'allure, du mouvement et du 
caractère successif d'une histoire digne de ce nom, il n'y en a ni 

\, Le cours sur l'évolution des gonros n'a été professé h l'Ecole Nnrmûle quVn 1889- 
4890. M. Brunetière en croyait le programme « assez neuf » (p. 28 (Je Vlntroduction 
parue en 1890). 
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de plus naturelle que l'hypothèse évolutive, ni de plus conforme 
à la réalité des faits, ni de plus abondante, chemin faisant, en 
conséquences qui la vérifient » ; et, pour répondre en passant à ses 
critiques, — qui, en général, ne l'auraient pas compris, — il déclare 
que c'est une dérision de s'être acharné à démontrer contre lui que 
les genres littéraires ne sont point des « entités définies «. « Eh! 
bonnes gens ! mais c'est justement ce que nous ne nous lassons 
pas de dire au nom de l'évolution ; et nous croyons seulement que, 
la fluidité même des genres littéraires étant soumise à des lois, ce 
n'est pas une entreprise vaine que d'essayer de découvrir ces lois. » 
{Avertissement, pp. I-II.) 

Mais si jamais M. Brunetière n'avait dit autre chose que ceci : 
que les créations de l'esprit n'apparaissent point arbitrairement, 
qu'elles procèdent les unes des autres \ qu'elles se laissent com- 
parer et classer, qu'on y peut découvrir du o général », — tout 
le monde, tous ceux, au moins, qui ont le goût et le sens du général 
auraient été d'accord avec lui. Ce qu'on lui a reproché, c'est de 
faire abus de l'évolutionnisme scientifique, c'est de transporter un 
peu crûment dans la littérature des notions et des hypothèses 
des sciences naturelles. On a contre lui le môme genre de grief 
que contre les sociologues biologistes qui, au lieu de constituer la 
sociologie en science indépendante et d'y chercher des lois sui 
ffeneris, ont fait la gageure d'assimiler la société à Torganisme. 

M. Brunetière parle aujourd'hui de la « fluidité » des genres : 
mais il a insisté jadis sur ce qu'ils ont de solide et de consistant. Il 
a eu, pour ne pas dire plus, une tendance à créer des entités. Et 
maintenant encore il solidifie à l'excès cet « idéal classique » dont 
l'évolution remplit trois siècles, qui « essaye de s'organiser », qui 
« triomphe des résistances », qui « se réalise » pour t se désorga- 
niser » enfin. Au lieu de retracer l'évolution des idées 2, dans leur 
mobilité, dans leur complexité, dans leurs conflits, dans le triomphe 
momentané de telle ou telle, il ne veut voir que l'évolution de 
Vidéal classique. Ne pourrait-on tout aussi bien étudier les trois 
mêmes siècles en y cherchant la formation, la détermination et les 
suites de la philosophie du xyiii^ siècle ? Et ce que M. Brunetière 

1. \\ distincue arec raison « évolution » et a chanîrement » (p. 226). 

2. n dit pourtant (p. 208) : « . . . N'ayant rinlention di» rexaminer [Vlnsiiluiion 
chrétienne de Calvin) que du point de vue dç Thistoire do la littérature, ou du tnou- 
vement des idées. , . » 
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amplifie en évolution essentielle, est-il autre chose qu'une partie 
du « mouvement des idées » ? 






La façon dont M. Brunetière conçoit son œuvre Tempôche de 
donner une définition étroite et rigoureuse du classicisme et Ten- 
traîne, d'autre part, à exagérer chez certains écrivains ou dans 
certaines écoles la part du classicisme. 

Tout le second fascicule est consacré à la Pléiade : pour que ces 
250 pages se justifient, il faut donc que la Pléiade soit largement 
classique. « Forme et fond, plus on lira Ronsard et plus on s'aper- 
cevra que le « classicisme » est tout entier dans son œuvre. Il y est 
avec ses qualités ; il y est avec ses défauts. » (p. 396.) «... L'in- 
fluence du poète et de ses disciples a peut-être encore dépassé leur 
réputation. Leurs erreurs mêmes ont fait école, et pendant deux 
siècles et de77ii toute une grande littérature ne s'est guère écartée 
des voies qu'ils lui avaient tracées... » (p. 447.) La Pléiade « a tracé, 
dès la fin du xvi« siècle, le cercle dans lequel, et pendant deux 
cents ans, allait évoluer désormais l'art classique. » (p. 4o2.) Voilà 
qui est catégorique. Or, ce qui de ces poètes fait proprement des 
classiques, c'est d'avoir compris et la nécessité de la tradition et le 
caractère de la véritable invention (p. 448) : l'idée maîtresse du 
classicisme est qu'on n'arrive pas du premier coup à la perfection 
et qu'on a besoin de modèles. En même temps, d'ailleurs, que le 
moyen d'atteindre la perfection, par Tétude des modèles, le clas- 
sicisme à peine né apportait, avec les excès d'érudition et le pédan- 
tisme d'un Baïf, un « germe de corruption et de mort ». 

Mais si « un élément essentiel » de l'art classique, à savoir « l'ob- 
servation psychologique et morale », « faisait encore défaut à la 
Pléiade » (p. 452) ; et si, d'autre part, il se trouve dans la Pléiade 
un élément essentiel, le lyrisme, que le classicisme du xviie siècle 
a éliminé, bien plus qui est incompatible avec l'idéïil classique, n'y 
a-t-il pas exagération évidente à démêler tout le classicisme dans 
la Pléiade ? Ce que M. Brunetière appelle V « idée mère » du clas- 
sicisme— qui, du reste, il le reconnaît, n'est a môme pas morte 
avec lui » (p. 448) — n'a qu'une portée, en quelque sorte, pédago- 
gique. On peut, en se mettant à l'école des anciens pour créer la 
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beauté, produire des œuvres foncièrement diverses, où s'exprimera 
soit un lyrisme tout personne), soit rimpersonnalilé de la raison. 
Et enfin cette imitation, qui est pour la Pléiade une découverte ca- 
pitale, n'est pour le xvii® siècle qu'un corollaire du rationalisme 
classique. 

Mais lorsque M. Brunetière nous dit que VlnstiliUion chrétienne 
de Calvin — en \M\ << Rabelais n'ayant encore donné que les deux 
premiers livres de son Pantagruel » — est « le premier de nos 
livres que l'on puisse appeler classique », n'y a-t-il pas là un 
nouvel abus du mot « classique », qui résulte encore d'une déter- 
mination arbitraire de sens, et d'une détermination différente de 
celle que nous venons de signaler? Par quels caractères, en effet, 
Y Institution chrétienne est-elle classique? « Elle lest..., et bien 
plus que le roman de Rabelais, ou son poème, — par la sévérité 
de la composition, par la manière dont la conception de l'ensemble 
y détermine la nature et le choix des détails. Elle l'est, — par cette 
intention de convaincre ou d'agir qui, comme elle en est la cause, 
en fait le mouvement intérieur, l'anime de son allure ou de son 
rythme oratoire. Elle l'est encore, — par la gravité soutenue d'un 
style dont on a pu vair que la « tristesse » n'est pas le seul carac- 
tère. Elle l'est enfin, — pour cette a libéralité », si je puis dire 
ainsi, toute nouvelle alors, avec laquelle Calvin y a mis à notre 
portée les matières qui ne s'agitaient jusqu'alors que dans les 
écoles des théologiens. Elle ne l'est pas moins pour le retentis- 
sement que la prose française en a reçu dans le monde. » (p. 227.) 
Voilà donc que par ce mot M. Brunetière désigne certains mérites 
d'exécution qui se trouvent, à des degrés divers, dans des œuvres 
aussi différentes — c'est lui qui le dit — que « l'eau et le feu ». Et 
il est bien évident que, si l'on fait abstraction du fond des idées, 
de la doctrine, de l'inspiration générale, on pourra trouver aussi 
bien chez le philosophe-poète naturaliste que chez le dur réfor* 
mateur chrétien des élémenls qui ont contribué à former la langue 
et la littérature de l'époque suivante. Pour qu'il en fût autrement, 
il faudrait qu'il n'y eût pas évolution. 

On le voit, pour ramener à Tunité du « classicisme » tant d'œuvres 
diverses ou disparates, M. Brunetière, qui pourtant fait profession 
d'étudier le « mouvement des idées », est obligé, en quelque sorte, 
de les vider, au moins par moments, de leur contenu, pour en re- 
tenir des caractères plus ou moins extérieurs -— et, de plus, variés. 
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Alors que le second fascicule est consacré à la Pléiade, le pre- 
mier, un peu plus court, Tétait au « mouvement de la Renais- 
sance », — y compris la Réforme. Il était impossible, étant donnés 
son cadre et ses préoccupations, que M. Brmietière ne fût pas 
porté à simplilier ce mouvement. Non seulement il ne Tétudie que 
dans un petit nombre de représentants, — qui sont, avec Rabelais 
et Calvin, Marot et la reine de Navarre, — mais il le définit assez 
arbitrairement. 

Et d'abord, dans le mouvement de la Renaissance, il distingue 
trois périodes : italienne, européenne et française. Quil faille 
mettre à part la Renaissance italienne, qui est antérieure et où 
l'humanisme a un caractère plus exclusivement esthétique et indi- 
vidualiste, on en peut tomber d'accord avec M. Brunetière. Mais 
qu'il convienne d'opposer, et comme il le fait, une Renaissance 
européenne et une Renaissance française, voilà qui est plus con- 
testable ^ Cet humanisme, agissant plutôt qu'esthétique, qui tend 
à une morale universelle, humaine, « laïque », n'est-il pas aussi 
bien « français » qu' « européen »? La] Renaissance ne se traduit- 
elle pas chez nous par un puissant effort d'émancipation intellec- 
tuelle et morale ? On peut la déclarer, dans sa forme française, riche 
en éléments variés et plus complexe qu'ailleurs : mais qu'on ne la 
définisse pas, simplement, en disant qu'elle a un caractère « social » : 
« A la cour^, et dans le cabinet des érudits eux-mêmes, sinon 
encore dans les Sorbonnes, la littérature est dès à présent envi- 
sagée comme l'art d'entretenir, de multiplier, de propager le com- 
merce ou la communication des esprits. Elle va faire le lien des 
a honnêtes gens ». . . » (p. 81 ^J. 

1. M. Brunetière «lit, lui-môme : «... Une vérité n'est complète qu'autant qu'on a 
fait entrer dans sa driinilion l'cxin-ession de son contraire » (p. 54). 

2. Sur le rôle de François I"»" voir pp. 68 et 78. Il y a contradiction, au moins appa- 
rente, à nous dire, ici, qu'il a apporté, en naissant, le « jroùt vif de l'art et des lettres », 
là, que son « éducation première et la tournure de son esprit, militaire et chcTale- 
res(|uc, » semblaient l'avoir assez peu préparé à accueillir les idées de Uudé, initiateur 
de l'éducation classique. 

3. Cf. pp. 182 (« L'ensciirncmentdes i humani<«tes » commençait à porter ses fruits, 
et la vie sociale naissait. On s'essayait à d'autres manières, à d'autres plaisirs, à uoe 
existence nouvelle. L'échanirc ou la discussion des idées tendait à de\enir le signe de 
la civilisation, en même temps qu'un moyen de la faire avancer »; et 230. 
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Cette définition, si étroite, de la Renaissance française répond 
évidemment, chez M. Brunetière, à une certaine conception du 
génie de la France. La France, dit-il, a eu peur de Calvin, parce 
que oc son génie facile, le génie de Clément Marot, n'a pu s'accom- 
moder de cette discipline ; son génie social, celui de Marguerite de 
Valois, n'a pu se résignera cette insupportable tyrannie des mœurs 
et des consciences ; son génie littéraire enfin, tel qu'il s'incarnait 
dans Rabelais, n'a pu prendre son parti de cet analhème jeté, par 
l'auteur de YExcuse aux Nicodémites, aux lettres et aux arts » 
(p. 230). Et M. Brunetière ne cache pas qu'il se félicite de l'échec 
de Calvin en France : « Est-il permis de dire que nous sommes de 
ceux qui ne le regrettent pas, et de ceux surtout qui ne croient 
pas que l'on soit obligé, pour rendre justice à Calvin, de lui sacri- 
fier trois cent cinquante ans d'histoire ? » 

Sur les rapports de la Réforme et de la Renaissance il fait 
cette remarque, d'ailleurs juste, que bien des gens de lettres et 
des humanistes ont commencé par être favorables à la Réforme, 
quand ils ont cru voir en elle « une aide pour les émanciper du 
joug de la scolastique et de l'Église », mais que, «dès qu'ils ont 
compris qu'il s'agissait de l'établissement d'une église nouvelle, et 
que la discipline en serait plus intolérante que celle de l'ancienne, 
ils n'ont plus vu d'avantage à s'être émancipés d'une servitude 
pour retomber sous une autre ; — et il est difficile, en ce point, 
ajoute M. Brunetière, de ne pas leur donner raison » (p. 196). Il ne 
croit pas au protestantisme de Marot, mais, par contre, il insiste 
sur l'hostilité de Ronsard à l'égard du calvinisme (p. 854). Il donne 
une importance extrême — en dépit de la «critique universitaire»* 
— aux Discours des Misères de ce temps, qui sont « des actes 
autant que des poèmes » (p. 3G9) : Ronsard, en reprochant aux 
« nouveaux réformateurs » d'avoir divisé la France, professe l'idée 
de Patrie, — laquelle est liée dans son esprit à celle d'une reli- 
gion nationale, le catholicisme. « . . .C'est surtout en « Français » 
qu'il s'exprime, comme étant de son pays autant que de sa reli- 
gion, ou peut-être, et mieux encore, comme ne séparant pas la 
grandeur et la prospérité de son pays d'avec une religion dont on 
peut dire, et en tout cas dont il estime qu'elle a fait la France. 
Quel Français, ou quel catholique voudra lui reprocher d'avoir 

1. Voir la note de la page 3G8. 
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ainsi solidarisé, de manière à ne plus distinguer lui-même Tune 
de i'autre, sa croyance et son patriotisme ? » (p. 364; cf. pp. 338, 
361,363.) 

N'est-il point évident que — indépendamment de conceptions 
littéraires qui sont parfois contestables — M. Brunetière introduit 
dans son œuvre — au second plan, fort heureusement — des idées 
générales d'une autre nature, qui ont je ne sais quel air polémique 
et non point un caractère objectif? Que les diverses nations pré- 
sentent des traits propres et qu'une psychologie des peuples, des 
collectivités, soit concevable, c'est ce dont on ne doute point ici 
puisqu'on travaille à la constituer^ ; mais il ne faut parler du 
« génie » des peuples qu'avec réserve, et encore bien plus doit-on 
s'abstenir de toucher, sans études spéciales, à l'obscure notion 
de « races ». « ...Nous ne connaissons point, ou nous connais- 
sons mal, et nous ne connaîtrons jamais complètement, les in- 
fluences mystérieuses qui agissent dans les races. » Voilà qui va 
bien. Mais pourquoi M. Brunetière écrit-il aussitôt ces lignes, déci- 
sives et mystiques, où l'on trouve comme un écho du Discours sur 
V Histoire universelle : « La sourde hostilité qui les rue dans l'his- 
toire les unes contre les autres n'a point sa raison d'être dans leur 
seule volonté, ni dans leurs besoins d'expansion, ni dans une 
ambition de suprématie ou de souveraineté, mais dans le sang 
môme de leurs veines, si l'on peut ainsi dire, dans la profondeur 
de leurs instincts, et plus loin encore, dans les desseins d'une 
puissance — 'Avi^xr, — dont elles ne sont que les instruments » ? 
(p. 441.) 



# ♦ 



Dans le détail, quand il s'agit, non plus du mouvement général 
de la littérature, mais du caractère des œuvres à un point de vue 
technique, là même on voit se manifester parfois de façon fâcheuse 
cet appétit des idées et des formules. 

« S'il n'y a de science que du général^ il n'y a de poésie que du 
passé », dit M. Brunetière à la page 133. Il est vrai que, au bas de 
la même page, il déclare que Pantagruel et Gargantua, qui person- 

1. Voir notre Introduction générale aux Régions de la France, tome VI. 
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niflent les énergies de la n^/î/r^, représentent ainsi « ce qu'il y a de 
plus poétique et de plus philosophique à la fois dans l'œuvre de 
Rabelais ». Il dit ailleurs : « S'il n'y a de science que du général^ 
il n'y a peut-être de grande poésie que de Vuniversel » (p. 246)- Et 
ailleurs encore, parlant du lyrisme, — qui nous paraît bien se 
confondre avec la poésie, — il affirme que « c'est proprement et 
spécifiquement l'expression de la vie intérieure » ip. 437). Sans 
doute, ces définitions diverses ne sont pas inconciliables. Il n'en 
est pas moins vrai que la formule présente, à chaque fois, comme 
vérité parfaite ce qui n'est qu'un aspect ou une parcelle de la vé- 
rité. — Autre exemple. Celte proposition : « Il n'y a pas d' « épo- 
pée » qui ne soit l'expression d'une rencontre ou d'un conflit de 
€ races » adverses », est évidemment trop absolue. Si l'épopée 
est, par essence, l'expression d'une âme coUeclive, nationale, 
dans le récit de faits historiques ou légendaires, on comprend 
qu'une telle âme ait pris conscience de soi habituellement 
dans une lutte et se soit mieux posée en s'opposant : mais 
il ne faut pas que la préoccupation de la « race » fasse une 
condition essenlielle de ce qui est un caractère accidentel et 
dérivé. 

Est-il besoin de dire que, néanmoins, sur les genres comme 
sur les œuvres, les remarques justes et pénétrantes abondent? 
En parlant — à propos de la Pléiade — de Tépopée, ou de la 
poésie lyrique, ou du drame, M. Brunetière est presque toujours 
dans le vrai. Pour contester ce qu'il y a d'adventice dans sa 
théorie de l'évolution des genres, on n'en doit pas moins recon- 
naître la sûreté habituelle de ses jugements lorsqu'il se trouve 
en contact direct, pour ainsi dire, avec la matière de l'histoire 
littéraire. 

Ce que nous avons voulu, dans ces quelques pages, c'est, non 
pas rabaisser les mérites de M. Brunetière, — son œuvre robuste 
et loyale, là même où elle prête le plus à la critique, impose l'es- 
time, — mais faire le départ, au point de vue méthodique, des 
éléments qu'enferme cette œuvre. S'il a, au plus haut point, la 
préoccupation des idées générales, il ne pratique pas toujours la 
méthode prudente, applicable à toute science, qui conduit l'esprit 
du particulier au général, et qui — dans chaque ordre de sciences 
et dans chaque discipline singulière — cherche des généralisa- 
tions spécifiques. A côté des idées générales procurées par la 

R, s, M. — T. XI, N* 33. 22 
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bonne méthode, — et il est trop connaisseur des littératures \ de 
notre littérature surtout, pour n'en avoir pas un grand nombre de 
telles, — il y en a d*autres qui sont arbitraires; il y en a qui, venues 
d'ailleurs, sont proposées ou imposées à Thistoire littéraire. Selon 
une distinction que nous avons souvent faite ici, nous dirons que 
son œuvre n'est pas assez la synthèse des faits littéraires, qu'elle 
est encore trop une philosophie de la littérature. 

Parmi les idées que M. Brunetière importe dans l'histoire litté- 
raire, il en est qui viennent de sciences étrangères : celles-là ne 
donnent à l'histoire littéraire qu'un caractère pseudo-scientifique. 
Dans cette Évolution des genres que nous avons rappelée plus 
haut, M. Brunetière dit, à la page 9, que la critique est devenue 
non pas < une dépendance, ou une province, mais véritablement 
une science analogue à l'histoire naturelle. ». Et à la page 39 il 
pose cette question : « La critique est-elle une science ?» « Le pro- 
blème est litigieux, répond-il ; et, pour ma part, je ne crois pas 
qu'elle en puisse prendre le nom, ni môme... qu'elle ait aucun 
avantage à le prendre. » Or, la cause profonde d'une foule de 
contradictions qu'on peut relever chez lui et de bien des erreurs, 
c'est qu'il n'a pas pleinement foi en la science, ou — pour ne pas 
employer les grands mots — qu'il n'a pas eu la ferme conviction 
qu'un seul et même procédé de recherche positive doit être ap- 
pliqué à la connaissance de tout ce qui est : procédé, d'ailleurs, 
qui varie dans le détail pour s'adapter à la diversité des faits. Il 
rapproche plus ou moins arbitrairement les faits de la science 
naturelle et ceux de l'histoire littéraire : mais il laisse subsister uu 
fossé entre la nature et l'homme. Il a la curiosité de la science, 
mais non l'esprit de la science. Et les mêmes dispositions qui lui 
ont fait proclamer la banqueroute — ou, pour être exact, les fail- 
lites partielles — de la science, l'ont empêché de donner à l'his- 
toire littéraire un caractère exclusivement et spécifiquement scien- 
tifique. 

Henri Berr. 



1. On pourrait reprocher à M. Brunetière de moins bien connaître la littérature grecque 
que la latine. Aussi exagère t-il ce qu'il y a d' « incommunicable » dans la première : 
Voir les pa^^es 434-436. — Presque tous les mots grecs cités dans son outrage soûl 
accentués de façon défectueuse : voir pp. 46, 10, 81, 164, 230. 
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NOTES DE PSYCHOLOGIE LITTÉRAIRE 



fk Jalien, mon domestique et compagnon, a, de son côté, fait son 
Itinéraire auprès du mien, comme les passagers sur un yaisseau 
tiennent leur journal particulier dans un voyage de découverte. Le 
petit manuscrit qu'il met à ma disposition servira de contrôle à ma 
narration: je serai Cook, il sera Glarke^. » C'est en ces termes que 
Chateaubriand, après avoir renvoyé ses lecteurs à Vltinéraire^ 
présente, dans les Mémoires et Outre-Tombe^ le personnage qui Ta 
suivi à Jérusalem, et dont il invoque Thumble, mais sûr témoi- 
gnage. Chateaubriand donne ensuite plusieurs citations, quelques- 
unes considérables, du journal de Julien^, et il fait précéder ces 
extraits des passages de son Itinéraire qui y correspondent. Il ne 
veut point, sans doute, s'offrir le plaisir facile d'une comparaison 
avec un pareil rival : il désire, dit-il, « mettre dans un plus grand 
jour la manière dont on est frappé dans Tordre de la société et la 
hiérarchie des intelligences «>. Le ton, un peu dédaigneux, du 
maître, indique assez la conviction de sa supériorité. 

Il est remarquable de voir Chateaubriand fournir lui-même un 
témoin de sa véracité et renvoyer, lui, Forgueilleux paladin, au 

1. Edouard Champion, Itinéraire de Pans à Jérusalem par Julien, domestique de 
M. de Chateaubriand, publié d'après le manuscrit original appartenant à M. Lesouëf, 
a?ec introduction et notes. Accompagné de fac-similés, Paris, i904, Honoré Ghampiop. 
Un volqme in-16 carré, xxiv -f- 121 pages et un appendice. 

2. Mémoires d'Outre-Tombe, éd. Biré, t. U, p. 607. 

3. Ibid., t. U, p. 508-530, 
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journal d*un simple valet de chambre. Il se rappelait évidemment 
certaines critiques contemporaines; il prévoyait peut-être certains 
doutes de la postérité. Il n'avait pas tort. Nous avons pris, surtout 
depuis quelque temps, Thabitude de suspecter la bonne foi de 
Chateaubriand voyageur, et M. Bédier a magistralement démontré 
comment un poète sait peindre, d'après autrui, de couleurs mer- 
veilleuses, des scènes et des sites qu'il n'a point vus. Aussi la pu- 
blication de M. Ed. Champion, qui met en nos mains le journal 
entier de Julien, au lieu de quelques passages, choisis par 
Chateaubriand, est-elle non seulement curieuse en elle-même et 
littérairement suggestive, parce qu'elle permet de saisir sur le vif, 
par le rapprochement des deux récits, le génie d'un grand écrivain, 
mais utile à la critique, parce qu'elle offre pour Yltinéraire de 
Paris àJéimsalem un instrument de contrôle direct, qui a manqué 
pour le Voyage en Amérique. 

Il y a d'ailleurs moins à contrôler dans V Itinéraire, Autant 
l'auteur du Voyage en Amérique a discrètement passé sous silence 
les originaux dont il s'est inspiré, autant l'auteur de Vltinéraire a 
pris soin d'indiquer ou plutôt d'étaler les sources diverses dont il 
s'est servi. Préfaces, Introduction avec deux mémoires, pièces jus- 
tificatives môme en latin, références innombrables, c'est tout un 
appareil d'érudition qui paraît «indigeste» à Sainte-Beuve. L'on ne 
peut donc, à propos d'un tel ouvrage, parler de supercherie, tout 
en constatant, une fois de plus, le besoin qu'a Chateaubriand 
d'exciter son imagination par quelque lecture. Mais les pages de 
Vltinéraire, ces «Mémoires d'une année de ma vie», comme les 
appelle Chateaubriand, sont remplies d'incidents et d'épisodes tout 
personnels. Il fallait un moyen de contrôler ces récits, et, pour 
employer la formule de M. Ed. Champion, il fallait « des sources 
narratives ». Julien, qui ne pouvait songer à faire œuvre litté- 
raire, qui écrit pour des gens aussi peu lettrés que lui-même, tout 
naïvement, nous fournit ces sources avec une indiscutable pré- 
cision. 

Quel était ce Julien? Dans une piquante introduction, où il définit 
fort bien le caractère du livre de Yltinéraire, M. Ed. Champion nous 
apprend sur le compagnon de Chateaubriand tout ce qu'on en peut 
savoir. Julien, frère delà cuisinière, était marié et âgé de quarante- 
six ans quand il se mit en route. Il apparaît comme un serviteur 
dévoué, méticuleux, d'humeur placide et d'esprit pratique. Le « ca- 
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marade d'Ulysse » * devait, hélas ! tourner à Tivrognerie et finir à 
rtiospice des vieillards, où, comme le dit son mattre, il « acheva 
le grand et dernier voyage ». C'est l'occasion, pour Chateaubriand, 
de méditer mélancoliquement sur lui-même à la fin du second 
tome des Mémoires. 

U Itinéraire de Julien commence sans préliminaires, en vrai 
journal de route. * Nous sommes partis de Paris pour Lyon, 
le dimanche 13 juillet 1806, à trois heures après-midi.» Alors que 
Chateaubriand ne parle pas, dans son Itinéraire, du voyage de 
Paris à Milan, Julien donne quelques détails sur Lyon, la route de 
Suze, et Turin. Un mot sur Milan, mais deux pages sur Venise, sur 
les gondoles qui rappellent les corbillards de Paris, la place Saint- 
Marc, les rues, places et appartements, la propreté des hôtels et 
l'usage « de servir une assiette de fromage râpé avec le potage ». 
On sent immédiatement le domestique exact, et soucieux des ques- 
tions économiques ! L'arrivée à Trieste est seulement indiquée : 
à midi, d*après Chateaubriand ; à minuit, déclare Julien. 

Le 1» août, l'on s'embarque pour Smyrne. h" Itinéraire de Julien, 
comme celui de Chateaubriand, renferme un récit de la tempête : 
ce morceau est cite dans les Mémoires d* Outre-Tombe ^* Mais 
Julien, qui fut d'ailleurs impassible au milieu du danger, n'a pas 
remarqué, ou n'a pas trouvé intéressant de rappeler la prière des 
matelots a les uns debout et découverts, les autres prosternés sur 
des canons», et priant « au milieu des torrents de pluie et des 
coups de tonnerre». Julien, fils du peuple et qui ne paraît point fort 
pieux, manque évidemment du sens poétique. 

Le calme se rétablit. Le 10 août. Chateaubriand débarque à 
Modon pour aller visiter la Grèce et se fait accompagner de ce 
Joseph le Milanais qui lui sert à la fois de domestique et d'inter- 
prète ; Julien continue en bateau sa route vers Smyrne, où 
Chateaubriand doit le rejoindre et ne le rejoint en fait que le 
2 septembre. Ainsi, durant vingt-trois jours, Julien est seul; cette 
partie de son récit nous intéresse moins, car le valet n'a l'honneur 
de compter qu'aux côtés de son maître. Et pourtant il insiste 
avec complaisance sur Smyrne, et d'abord sur la cuisine du pays, 
puis sur les boutiques, la forme des maisons, les rues, les chiens de 

1. Mémoires (V Outre-Tombe^ t. II, p. 546. 

2. Jbid,, p. 508. 
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garde, la façon de s'asseoir, de manger, de faire le café à la turque, 
le système d'arrosage : Julien est Thomme des menus détails, dont 
les yeux ne voient que les petites anomalies extérieures. 

Le 4 septembre, à minuit, maître et domestique partent de 
Smyrne pour se rendre par terre à Constantinople: tous deux ont 
peint la oaravane, le campement, raconté la querelle avec le con- 
ducteur et la scène chez Taga de Kircagach. Julien ne parle pas de 
ce café d'Emtr-Capi, où, le 9 septembre, Chateaubriand dormit sur 
la natte d'un mort qu'on enleva pour lui faire place. Mais Julien 
n*avait point les moyens de citer Pascal, ni l'idée de méditer sur la 
mort pour si peu de chose ^ 1 En revanche, il consacre deux pages 
ù la ville, aux maisons, voitures et portefaix de Constantinople, que 
Chateaubriand estime trop connue pour qu'on la décrive, et dont le 
séjour d'ailleurs lui « pesait ». L'auteur des Martyrs n'aime à vi- 
siter que « les lieux embellis par la vertu ou par les arts ». 

Durant la traversée vers JafTa» Julien est choqué de Tinstallation 
malpropre des passagers. 11 énumère d'abord les diverses provi- 
sions, rhum, sucre, citron, etc., qu'il avait, en serviteur prévoyant, 
« serrées » en lieu sûr. Mais il est écœuré du spectacle des voya- 
geurs « vomissant partout n. Chateaubriand n'entend que les chants 
et les prières des pèlerins, l'admirable Kyrie eleison dont « Teffet 
est surprenant pour la tristesse et la majesté ». Nous comprenons 
qu'un valet n'évoque pas, en face de Cyzique, les grands faits de 
l'histoire, qu'il ne cite pas Virgile, Homère et Euripide, et que de 
Rhodes il ne garde qu'un souvenir, c'est qu'on y prit de la viande 
fraîche. Ne lui demandons pas non plus de contempler la nuit se* 
reine, la lune qui semble se balancer enlre.les mâts et les cordages, 
de sentir son cœur troublé, quand les pèlerins poussent ce cri: 
le Carmel, le Carmel! Mais comment un serviteur si ponctuel, si 
bien muni de quinquina, a-t-il pu omettre de mentionner cette fièvre 
dont son maître souffrit en mer? 

Il n'oublie pas en revanche de nous conter, comment, en débar- 
quant à Jaffa, il fut pris pour son maître par six Arabes qu'ébloui- 
rent les boutons éclatants de sa redingote blanch&tre^. Puis il passe 
rapidement sur le séjour chez les Cordeliers de Jaffa, retient seule- 
ment de la crèche de Bethléem qu'elle est éclairée par douze lampes 

1. M. Ed. Champion, frappé du silence de Julien, ne doute pas que l'épisode soit 
inventé par Chateaubriand. Cf. note, p. 11. 

2. Le morceau est cité dans les Mémoires d* Outre-Tombe^ t. Il, p. 518. 
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d'argent et qu'il y a un autel à la place où naquit le Christ, men- 
tionne sèchement l'arrivée à Jérusalem, et conte au contraire avec 
complaisance la querelle à la porte du couvent de Saint-Saba. Ici 
se placent les belles pages de Chateaubriand sur la vallée du 
Jourdain. Julien, après avoir noté que son mattre «emplit une bou- 
teille de fer-blanc tenant environ trois chopines de Teau de la mer 
Morte », puis une seconde bouteille d'eau du Jourdain, nous fait 
savoir qu'ils furent assaillis à un moment par des frelons, que, 
dans un village arabe, ils mangèrent de la viande de chevreau avec 
leurs doigts, et qu'ils rencontrèrent, à quelque distance de Jéru- 
salem, des soldats du pacha. Les mêmes faits sont rapportés par 
Chateaubriand. Mais à celui-ci seul appartiennent les vues d'en- 
semble sur la Judée, la définition* de ce grand ennui qui saisit le 
cœur » dans les solitudes, l'émotion des souvenirs devant ces lieux 
a fameux par les bénédictions et par les malédictions du ciel ». 

La quatrième et la cinquième parties de Yltinéraire sont consa- 
crées à Jérusalem : cent pages où l'histoire est « surabondante » 
et ennuyeuse, au jugement de Sainte-Beuve. Une page suffit à 
Julien pour parler du Saint-Sépulcre, du Calvaire et de la vallée de 
Josaphat. Aussi Chateaubriand, dans ses Mémoiresy en citant une 
partie de cette page, ne peut s'empêcher de dire, assez ironique- 
ment : « Julien n'est pas beaucoup frappé des saints lieux : en vrai 
philosophe, il est sec ^ » Certes Julien n'est pas un mécréant : mais 
il n'est ni historien, ni poète, ni rêveur. Il n'a pas su voir, du haut 
de la montagne des Oliviers, la cité sainte, et l'on peut penser que 
« l'extraordinaire désolation » de ces lieux lui a plutôt laissé des 
impressions d'ennui. Il n'a môme pas songé à rappeler que son 
maître reçut des Pères de la Terre-Sainte le titre de chevalier du 
Saint-Sépulcre. 

Les voyageurs quittent Jérusalem, retournent à Jaffa et s'em- 
barquent pour Alexandrie. Julien continue à consigner scrupuleu- 
sement les dates et les heures. A Alexandrie, il est pris de la fièvre. 
Son maître le laisse en cette ville et part pour le Caire d'où il re- 
vient après trois semaines d'absence. Julien n'a donc pas vu ces 
Pyramides devant lesquelles son maître est demeuré saisi d'admi- 
ration, et pendant un certain nombre de pages nous ne pouvons 
contrôler le récit de Chateaubriand. Mais Julien, qui a séjourné 

\. Mémoires (TOutre-'Tomhe, t. H, p. -622. 
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trente-quatre jours à Alexandrie, a pu visiter le pays tout à sou 
aise, et il a passé des heures agréables dans cette ville que René 
estime a le Heu le plus triste et le plus désolé de la terre ». 11 nous 
renseigne sur les rôdeui-s du pays, et les « cavalcades » que l'on 
y fait à âne. Rien de tout cela dans Chateaubriand, qui se trouve 
ici , comme à Smyrne , avoir vu moins de choses que son com- 
pagnon. 

La traversée d'Alexandrie à Tunis fut mauvaise. Chateaubriand 
s'inquiète et s'impatiente contre le capitaine : Julien, toujours im- 
passible, n'est tourmenté que de voir baisser ses provisions. 

Il est pourtant heureux, lui aussi, de trouver une généreuse 
hospitalité chez M. Devoise \ consul de France à Tunis, et rappelle 
volontiers ces six bonnes semaines qui se passèrent, à l'approche 
du carnaval, au milieu des fêtes. Les deux Itinéraires sont d'ac- 
cord sur les a mauvais sujets » qui fourmillent à Tunis, comme sur 
la sécheresse de la campagne. Mais en face des ruines de Carlhago, 
tandis que l'un des voyageurs songe à Didon, à Sophonisbe, à An- 
nibal, et à saint Louis, l'autre remarque que « Monsieur » a fait 
emplette de quelques pierres et médailles pour les rapporter en 
France à ses amis^. 

« Julien, disent les Mémoires (ï Outre-Tombe ^, raconte briève- 
ment notre traversée de Tunis à Gibraltar. » En vérité notre narra- 
teur n'est point avare de renseignements sur la propreté du brick 
américain qui le portait, sur les passagers et les gens de service 
qu'il a pu connaître ; il nous apprend que certains jours les mate- 
lots faisaient des exercices de tir, pour essayer leur adresse, que 
d'autres fois on pochait à la tortue et que le cou de cet animal fait 
un excellent bouillon. L'auteur A'Atala n'a point parlé de si petites 
choses. Aussi M. Ed. Champion a remarqué avec raison combien 
Vltinéraire est sec, en cette partie, à côté du journal de Julien. 
Celui-ci nous fait notamment savoir que Chateaubriand aurait 
voulu débarquer à Malaga, mais que le bâtiment fut en quaran- 
taine devant Gibraltar, et que c'est à la faveur d'un brouillard épais 
qu'une chaloupe les mena du port de Gibraltar dans celui d'Algc- 
siras. Il n'est pas sans intérêt d'apprendre comment, après s'être 

1. Julien l'crit : .M. Doise. 

2. A la page 106, ligne 3, il doit y avoir une erreur d'impression. U faut lire le 
3 mars, et non le 3 tnai, 

3. Mémoires d'OuIre-Tombe, t. Il, p. 328. 
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débarrassé de ses provisions et ustensiles de cuisine, Julien dut 
trouver cinq chevaux, dont un pour l'interprète, un Espagnol ren- 
contré sur le brick américain, comment, en cet équipage, les voya- 
geurs arrivèrent péniblement, à travers montagnes et rivières, jus- 
qu à Cadix, comment enfin ils durent prendre des chevaux de selle 
pour gagner Grenade. Chateaubriand n'a fait nulle part allusion à 
telle mauvaise nuit passée dans une auberge où, dit Julien, « il y 
avait au moins une trentaine de moines qui faisaient un tapage et 
une débauche qu'aucun militaire n'aurait faits ». Ce silence est 
facilement explicable. 

Julien, comme Chateaubriand, ne dit qu'un mot de l'Alhambra, 
signale brièvement deux étapes avant Madrid, dit quelques mots 
du château, des jardins, voitures et promenades de cette ville. Il 
trouve que l'Escurial est un des monastères les plus grands et les 
plus beaux de l'Europe, mais ne mentionne pas les tombeaux. Puis 
précipitant son récit, il « saute », suivant l'expression de Chateau- 
briand \ de Madrid à Bayonne. Mais il nous révèle encore un dé- 
tail : c'est dans une nouvelle voiture, attelée de six mulets, et 
menée par deux conducteurs, que s'accomplit cette partie du 
voyage. A Bayonne, Julien a observé des forçats traînant leur 
boulet. Chateaubriajid n'a pas regardé de telles gens I De môme il 
a trouvé inutile de déclarer que Bordeaux est une cité « très grande 
cl très peuplée * ». Il fait pourtant à son domestique l'honneur de 
citer, en les écourtant un peu. les dernières lignes de son journaU 
car, dit il, <( Julien ne me lâche pas qu'il ne m'ait ramené sur la 
place Louis XV, le 5 juin 1807, à trois heures après midi >:. Ainsi 
la dernière phrase de o^ai Itinéraire est d'une simplicité aussi sèche 
que la première. Julien ne sait pas, comme 1 auteur du véritable 
Itinéraire, unir sur un trait brillant, en évoquant ces anciens pèle- 
rins de la Terre-Sainte qui « déposaient leur bourdon à Jérusalem, 
et prenaient pour le retour un bâton de palmier ». 

11 est aisé de voir par celte analyse l'exactitude minutieuse de 
Julien : le maître lui-même Ta certifiée dans ses Mémoires, et c'est 
à ce titre qu'il fait à son domestique l'honneur de reproduire dix- 
sept passages de son journal. Dans ces citations, il a corrigé la 
ponctuation et l'orthographe de l'original. M. Ed. Champion a dû 
faire de même. Deux fac-similés nous renseignent assez sur l'igno- 

1. Mémoires cVOulre-Tombe, t. II, p. 530. 

2. Julien, p. 120. 
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rance grammaticale de celui qui écrit L*yon pour Lyon et Troyes 
pour Troie. Mais M. Champion a laissé aux phrases leur tournure 
le plus souvent hicohérente ou incorrecte, leur syntaxe compliquée 
et puérile qui rappelle assez Jes épîtres d*un simple soldat. Cha- 
teaubriand au contraire, quand il cite Julien, rebâtit la phrase, ré- 
tablit la correction sans altérer Tordre ni, en général, Texpression, 
et il est piquant de voir le dédaigneux auteur du Génie retoucher 
rhumble prose de son domestique comme on corrige une lettre 
d'enfant. C'est une excellente leçon de style. 

Je ne crois pas d'autre part qu'il puisse exister une étude plus 
féconde que de considérer comment une imagination géniale, sait, 
en quelque sorte, tirer parti d'une matière : c'est ici Julien qui 
fournit le canevas, que le maître enrichit de couleurs, de souvenirs 
et de réflexions. Il serait absurde et injuste d'en vouloir à un 
simple domestique, parce qu'il ignore le secret de disposer un ta- 
bleau \ de ménager les effets et de revêtir sa pensée d'une forme 
éclatante : Chateaubriand à cet égard ne souffre guère de rivaux. 
Mais Julien n'a pas ce don de voir et de sentir qui n'est pas le pri- 
vilège exclusif des esprits cultivés ou des artistes de profession. Il 
ne voit pas la teinte d'un paysage : il ne perçoit pas ce « ton 
chaud », cette « extrême douceur de l'air » de Smyrne, où Château» 
briand reconnaissait la « molle lonie » ; il ne voit pas, dans une 
scène, le contraste des couleurs, le mouvement, l'ensemble sur- 
tout : s'il note par exemple au kan de Ménémen ^ l'abondance des 
pastèques et les bâches pleines d'eau pour les chevaux, il n a pas 
observé l'attilude des ânes et des chameaux, la pose des femmes, 
des marchands, des imans et des chameliers, le « grouillement » 
de ce campement fantastique, à demi-éclairé par la flamme mou- 
vante des leux, et qui rappelle à Chateaubriand les Mille et une 
Nuits, Il est également incapable de sentir la solitude de la mer 
ou de la nuit, l'effrayant de la tempête, la gravité de la prière : il 
consulte sa montre, au moment où l'on arrive, enfin ! à Jérusalem, 
tandis que Chateaubriand pousse un cri, qui traduit l'élan ému de 
son âme. 

Mais encore une fois n'écrasons pas Julien du poids d'un paral- 
lèle avec son maître. Reconnaissons-lui même le mérite de rendre 

1. Comparer, par exemple, le portrait de Jean rinterprète chez Chateaubriand [lit- 
némire, p. 209) et chez Julien (p. 70-71). 

2. P. 58. — Itinéraire, p. 186-187. Ed. Garnier. 
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clairement ce qu'il veut dire. N'y a-t-il pas quelque chose de net 
dans ce croquis : « Il y a aussi des portefaix, qui sont des Turcs, 
ayant de très gros et longs bâtons, où ils peuvent se mettre cinq 
ou six à chaque bout et porter des charges énormes d'un pas régu- 
lier * » ? Chateaubriand n'a pas manqué de citer une telle phrase, 
non plus que ce trait expressif, à propos des Juifs de Carlhage : 
a ils prient et pleurent ». 

Gardons-nous d'étudier Julien littérairement. Tirons de lui ce 
qui importe, des renseignements sur la véracité de son maître. Or 
tout d'abord il est intéressant, maintenant que nous possédons le 
texte original de Julien, de constater l'exactiUide des citations qu'en 
contiennent les Mémoires cT Outre-Tombe. Chateaubriand, nous 
l'avons dit, retouche la prose de son domestique pour la rendre 
correcte, mais il n'altère pas le t fond » sérieusement. Tout au 
plus transpose*t-il quelques phrases ^. Ici il est vrai il supprime 
quelques mots qui l'accusent d'impatience injuste contre le capi- 
taine de son navire^ ; là il omet également deux traits qu'il n'a 
évidemment pas trouvés assez convenables : il s'agit dans l'un de 
deux officiers « qui étaient comme deux sauvages * », dans l'autre 
« de rôdeur infecte, répandue par les vomissements des passa- 
gers'* ». Mais ce sont l(i des exceptions. Pourtant il est un chan- 
gement qui se remarque dans toutes les citations : Julien, dans 
son journal, appelle son maître Monsieur de Chateaubriand ; les 
Mémoires disent : Monsieur, tout court, et M. Ed. Champion a cons- 
taté sur le manuscrit de Julien la correction faite de la main même 
de Chateaubriand. René n'a pu tolérer une appellation trop fami- 
lière de la part d'un valet I 

En définitive la comparaison des deux Itinéraires nous révèle- 
t-clle dos erreurs ou de la fantaisie dans le récit de Chateaubriand? 
Tout d'abord il faut noter que de certaines omissions relevées dans 
le journal de Julien, on ne peut rien conclure avec certitude contre 
Cliateaubriand : un Julien a bien pu ne pas remarquer ou trou* 
ver indifl'érents des détails qui frappent les yeux ou l'imagina- 
tion d'un Chateaubriand. Combien le maître a-t-il négligé en 
revanche de ces renseignements tout pratiques où se complaît son 

1. p. 65. 

2. P. 96. 

3. Mém., t. II, p. 526 ; Julien, p. 96. 

4. il/ewi., t. Il, p. 524; Julien, p. 99. 

5. 3/em., t. H, p. 516 ; Julien, p. 68. 
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domestique! D'une manière générale les deux narrations sont 
d'accord. Les horaires concordent presque partout : la principale 
divergence sur ce point est dans le récit des promenades, assez 
embrouillées d'ailleui*s, faites autour de Jérusalem ^ Mais en don- 
nant même ici raison à Julien, ne peut-on pardonner à Chateau- 
briand une erreur de mémoire, surtout si Ton songe que plusieurs 
mois s'étaient écoulés depuis son voyage, quand il reprenait ses 
notes pour les rédiger définitivement? 

M. Ed. Champion n'en a pas moins raison de constater qui! 
arrive à l'auteur de Y Itinéraire d'accommoder les faits à son avan- 
tage. Ainsi Chateaubriand nous parle d'une chute de cheval qu'il fit 
au sortir de Pergame : or le témoignage de Julien est formel : c'est 
bien en Terre Sainte que l'illustre pèlerin s'est assoupi sur sa mon- 
ture, c'est sur « cette terre des prodiges » qu'il a perdu l'équilibre 
piteusement ! On comprend pourquoi le narrateur a effacé l'in- 
cident. Mais quel est le voyageur narrant et surtout écrivant ses 
aventures qui n'a point cédé aux tentations naturelles de l'amour- 
propre ? 

Ce qui est hors de doute, c'est la tendance de Chateaubriand à 
dramatiser. Non seulement il compose ses tableaux et ses scènes 
en peintre qui a du métier et en artiste qui sait dégager une ira- 
pression, mais son imagination agrandit la réalité. Dans toutes les 
circonstances où un danger se présente, il l'exagère. «Nous étions 
tous décidés à passer de force ^ », dit Julien. — « Dans un instant, 
nous vîmes voler les pierres, briller les poignards, ajuster los 
fusils », dit son maître. Chateaubriand voit partout des pillards et 
des ennemis. Aussi le voit-on s'irriter contre l'impassibilité de son 
domestique, qui « n'était jamais étonné.. . et se croyait toujours 
dans la rue Saint-Honoré^». Julien n'a pas môme mentionné l'a- 
gression dont son maître fut victime au sortir du Saint-Sépulcre '\ 

Quand celte imagination s'exalte à propos d'événements déjà 
lointains, il est à craindre qu'elle s'abandonne au plaisir de la fic- 
tion, qu'aiguise encore le désir de l'effet dramatique. <f J'avais un 
fouet à la main », dit Chateaubriand, quand il raconte la scène chez 
l'aga de Kircagach, en se donnant quelque peu des airs de mata- 

1. Cf. la note de M. Ed. Champion, p. 76-77. 

2. P. 81. 

3. Itinéraire^ p. 2.')8. 

4. Ibid., p. 309. 



CHATEAUBRIAND ET JULIEN 337 

more, et Tattitude du Français, botté, éperonné, menaçant, en face 
du Turc d'abord dédaigneux, puis étonné, ïrappe le lecteur. D'après 
Julien, Monsieur qui s'était calmé, alla trouver le « consul », et à 
la suite de cet entretien, changea d'ilinéraire : simple observation, 
en deux lignes. Chateaubriand n'a-t-il pas fait ici un peu de 
«théâtre »? — De môme quand il peint la tempête, il s'enivre 
d'horreur. Il a entrevu dans la nuit une felouque désemparée, 
aperçu quatre matelots à genoux sur le pont, entendu leurs cris : 
au matin la felouque avait disparu ^ Comment Julien a-t-il pu ne 
pas rappeler cette barque tragique? Comment a-t-il gardé le silence 
sur cet ouragan inoubliable, au dire de son maître, qui fondit sur 
les voyageurs vers Tîle de Lampedouse^? Déjà Chateaubriand avait 
écrit un billet ainsi conçu : « F. A de Chateaubriand, naufragé sur 
Tîle de Lampedouse, le 28 décembre i806, en revenant de la Terre 
Sainte » ; déjà il avait enfermé le papier dans une bouteille qu'il 
allait jeter à la mer. Julien n'a donc pas vu ce drame ? Ou serait-ce 
que Chateaubriand a quelque peu poétisé la vérité, préparant, par 
un tableau pathétique de la tempête, TefTet de son trait final : « La 
Providence nous sauva »? — M. Champion ne doute pas que l'his- 
toire de la natte du mort, que nous avons vue plus haut, ne soit de 
l'invention de Chateaubriand. — N'y a-t-il pas enfin du roman" 
tisme de fantaisie dans le tableau de Constantinople, où, après 
avoir présenté cyprès, imans, janissaires, sérail et «« infâmes » 
enfants, l'auteur lance ces traits quelque peu déclamatoires : « De 
pâles adorateurs rôdent sans cesse autour du Temple, et viennent 
apporter leurs tètes à l'idole. . . Les yeux du despote attirent les 
esclaves, comme les regards du serpent fascinent les oiseaux dont 
il fait sa proie ^. » Cet exotisme de convention fait songer à telle 
Orientale de Hugo. « Julien ne se perd pas ainsi dans les nues », 
dit Chateaubriand *, en citant le passage correspondant et tout pro- 
saïque du journal de son domestique. C'est un aveu: l'imagination 
du maître l'emporte quelquefois dans les nuages. 

Mais ces exagérations, ces envolées romantiques ne sont-elles 
pas sincères? Un poète peut-il échapper aux transports de son ima- 
gination, à ce mirage qui, dans la fièvre du travail, le trompe lui- 

1. Itinéraire^ p. 383, 

2. iôirf., p. 388. 

3. Ibid., p. 201. 

4. Ibid., t. n, p. 514. 
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môme? Un écrivain comme Chateaubriand, est-il capable, même 
quand il croit écrire le récit de sa vie, de se soustraire à sa nature 
et à ses habitudes d'artiste? Peut-on, sans parti pris, Taccuserde 
mensonge, s'il a eu souvent des visions plutôt que des vues de la 
réalité ? C'est lui reprocher ce qui fait son génie. Et une preuve 
de sa sincérité, c'est que plusieurs des passages qui prêtent le plus 
aux soupçons, celui de Taga par exemple, ou celui de Constanti- 
nople, ont été cités dans les Mémoires, en regard des notes si 
vraies de Julien, par Chateaubriand lui-môme. 

On peut conclure que Yltinéraire est plus digne de foi que le 
Voyage en Amérique : l'auteur de Yltinéraire a réellement par- 
couru et visité tous les lieux dont il parle. S'il a quelquefois été 
entraîné par cette «auto-suggestion » qu'a si bien définie M. Bédier, 
s'il n'a pu résister à Tamour-propre, les broderies du détail n'al- 
tèrent pas l'ensemble, et le livre n'est pas un ouvrage de pure fan- 
taisie, mais un récit de voyage. Disons que c'est le récit de 
voyage d'un poète. La publication du journal de Julien ne diminue 
donc guère la valeur historique de Y Itinéraire-, mais elle en fait 
ressortir avec un singulier éclat l'incomparable beauté d'art. 

Il faut louer la précision et l'intérêt des nombreuses notes de 
M. Ed. Champion : les rapprochements des deux Itinéraires sont 
précieux et les contradictions soigneusement relevées ; la critique 
est serrée, sinon Indulgente pour Chateaubriand. En donnant en 
appendice les ^2i%%dig^% A^^ Mémoires d'Outre Tombe, relatîft aux 
passeports de Chateaubriand et de Julien, d'après le texte de l'édi- 
tion Biré comparé aux manuscrits originaux de la Bibliothèque 
Nationale, il montre la solidité et la sûreté de la méthode de tra- 
vail. C'est joindre aux qualités de l'homme de goût celles d'un 
érudit : son nom ne sîgnifle-t-il pas l'un et l'autre ? 

15 septembre 1905, 

Ch« Georgin. 
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LES TRAVAUX SUR L BISTOIHE DU COMMERCE ET DES CLASSES COMMERÇANTES 
PENDANT LA RÉVOLUTION. 



L'histoire scientifique du commerce pendant la Révolution est 
encore, pour la majeure part, A écrire, comme celle de Tindustrie. 
Les documents de tout genre abondent aussi, les uns manuscrits, 
les autres imprimés, à peu près tous inutilisés. Ce sont les discus- 
sions, les comptes rendus, les rapports des Assemblées et des 
administrateurs sur la situation commerciale ^ ; les correspon- 
dances des autorités maritimes ' et des marchands ^ ; les pétitions 

i. Voyez tome X, pages 57, 194 et 343, et tome XI, p. 94 et 205. 

2. Ex. Compte rendu de Roland sur l'état du commerce, 1792. 

3. Ex. Analyse de la correspondance du quartier de Noirmoutiers {I7S0-93) 
p. p. L. Morel, Rev. Marit., fi-v. -mars 1902. 

4. Exemple : Archives du corps des marchands de Strasbourg, doeoments publiés 
par Spindler, 2 vol. iu-8, 1861-63; Lettres d'un négociant bourguignon {1790- 
1801), p. p. J. Dur&ndeau, in*8, Dijon, 1903. 
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des négociants et des armateurs* ; les lettres et relations des diplo- 
mates et des consuls*, dont une infime partie seule a été recueillie 
à part ou éditée. Ce sont encore les écrits des publicistes et des 
économistes, comme Bergasse^, Anquetil-Duperron ^ Blanc de 
Wolx^, Vaughan*, Sismondi'^; les recueils ou informations des 
juristes ou des hommes d'affaires, tels que Peuchet®, Boucher', 
Pardessus ^®, Bloudel *\ Bouchain **, Bernadau*^, Boileau*\ Gour- 
nay*^; les calendriers, almanachs, tablettes ou tableaux publiés 
alors, principalement dans les ports *^. 

Pour connaître le mouvement et Torganisation du commerce 
français à cette époque, on ne peut guère songer aux histoires 
universelles dont on possède une collection considérable*^. Elles 
sont nécessairement trop superficielles, môme les meilleures, 
comme celles de Macpherson *^, de von Gûlich*^, de Schérer-*, 
d*Ad. Béer 2*. On peut tirer bien plus de profit des exposés géné- 
raux contemporains ou voisins de la Révolution, tels que ceux de 

1. Exemple ; Pétilion des armateurs de Bordeaux au Conseil des Cinq-Cenls 
[1796], Arch. hisi. Gironde, XXll. 

2. Par exemple : Correspondance des deys d'Alger avec la France {i579-fSS,fj 
p. p. E. Plantet, Alcan, 2 vol. gr. ia-8, 1890. 

3. Recherches sur le commerce^ etc., 1789, io-S. 

4. La dignité du commerce et l'étal de commerçant, 1789, in-8. 

0. Des erreurs du commerce et de ses améliorations, 1805, 3 vol. I11-8. 

6. Principes du cofumerce entre les nations (trad. Rayoeval), 1789, in-8, 

7. De la richesse commerciale, 2 vol. in-8, 1803. 

8. Bibliothèque commerciale, 1802-1806, 12 vol. in-8. 

9. La science des négociants, 1810, in-4; 2« éd., 1810, 2 vol. in-4. — Manuel 
des négociants ou Code du commerce mantime, 1808, 2 vol. in-8. — Institutions 
commerciales, 1801, in-4, etc. 

10. Bibliothèque de jurisprudence cornmerciale, 2* éd. P.. 1821, 5 vol. in-8. 

11. Tenue des livres de commerce, in-4, 1801. 

12. Traité du commerce, 1791, in-12 (complabilité). 

13. Code commercial, maritime, colonial et des prises, 1799, in-12. 

14. Code des Faillites, 1806, in-12. 

15. Tableau général du commerce, des négocians^ armateurs, etc , 1789-90, 
in-8, 1790. 

10. Voir ci-dc$isus notre travail, cliap. 11. 

17. Voir la liste de ces ouvrages dans notre Élude sur VUistoire économique de la 
France au Moyen Age, Rev. de Synthèse hist., 1902. 

18. Annals of Commerce, 4 vol. in-4, 1802-04. 

19. Geschichtliche Darstellung des Handels, 5 vol. in-8, 1830-1851. 

20. Allgemeine Geschichte des Welthandels, 1852, 2 vol. in-8, traducl. frauçiiisc 
p. p. Vogel et Richelot, 2 vol. in-8, 1836. 

21. Allgemeine Geschichte des Welthandels, 5 vol. in-8, 1860-1884. 
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Tolosan *, d'A.-M. Arnould ^, de Blanc de Wolx ^, de Moreau de 
Jonnès S en attendant qu'on continue Tœuvre inachevée de Pi- 
geonneau^ et qu'on remplace l'œuvre insuffisanle de Périgot^ 
L'histoire du commerce intérieur n'a été abordée presque nulle 
part, sauf dans quelques esquisses locales dues à Arnoult ^, à Mat- 
ton et à Rouit ^ à Goujet ^, à Roumeguère ^® et dans quelques 
essais généraux, ceux d'O. Noël ** et de Bizet**. On a beaucoup 
plus étudié celle du commerce maritime dans les études d'en- 
semble ou dans les monographies déjà nombreuses relatives aux 
villes et ports de la mer du Nord, de la Manche, de l'Océan et 
de la Méditerranée, composées par L. Simonin ^^, Ch. Lenthéric^*, 
Bossant ^^, de Bertrand^®, Derode^s de Rheims*®, Demolier**, 
d'Hautefeuillc et Bénard^», Leflls^^ Coclict^a, Souquet-^, Bellet»»; 

1. Mémoire sur le commerce de la France et de ses Colonies, in-4, 1789. 

2. De la Balance du Commerce et des relations extérieures de la France 
(l** édit., 1791, 3 vol. in-8) ; 2* éd., 1793, 2 vol. in-4 et atlas. 

3. État commercial de la France au commencement du XIX* siècle, Paris, 1803, 
3 Tol. iii-8. 

4. Le commerce au XIX* siècle, 2 vol. in-8, 1825-27. 

5. Histoire du commerce de la FrancCf 2 vol. iii-8, 1885-1891 (s'arnitc à 1643)» 

6. Histoire du commerce français, 188 i, in-18. 

7. Réflexions sur le commerce de Paris, 1789, in-8. 

8. Le commerce de Saint-Quentin à la fin du XVIU* siècle [H:ill. Soc. Acad. 
Laon), IV. 

9. Histoire du commerce de Niort, 1863, in-8. 

10. Note sur l'histoire du commerce de Toulouse {Mém. Acad. Se. Toulouse)^ 
S»- s., t. II (1858). 

11. Histoire du commerce intérieur de la France depuis la Révolution, in-8. 

12. Du commerce de la boucherie à Paris, 1847, in-8. 

13. Les ffrands ports de commerce de la France, in-18, 1878. 

14. Côtes et ports français de la Manche et de l'Océan. 2 vol. in-18. Pion, 1901- 
4903; Lfi Provence maritime ancienne et moderne, 1880, in-12 ; Les Villes mortes 
du golfe du Lion, in-8, 1879. 

15. Le port de Dunkerque après iTiS {Mém. Soc. Dunk.), XXX, 1808. 

16. Le port et le commerce de Dunkerque au XVIII* s. [ifjid., IX et X) ; Histoire 
de Mardyck et de la Flandre maritime, 1852, in-8. 

17. Le mouvement commercial du port de Dunkerque, i75.7-1855 {it)id.], VI-VIl, 
1856. — Du même, Histoire de Dunkerque, 1852, gr. in 8. 

18. Notes sur Calais en U02-0S, in-8, 18i7. 

19. Annales de Calais, 1856, in-8. 

20. Histoire de Boulogne- sur-Mer, 1860, 2 vol. in-8. 

21. Histoire de MonlrcuH-sur-Mer et du Crotog, 2 vol. in-i8, 1860-01. 

22. Ètretat, 1857, in-8. 

23. Histoire d'Étaples {1800-1806), in-8, 1856* 

24. Histoire maritime de Fécamp, in-8, 1898. 

R, S. H. — T. XI, PC 33. 23 
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Vilet\ Maresse 2, Thomas^, Dumont et Léger *, Morlent ^ Fris- 
sard®, Borély^ A. Le Corbeiller *, Cunat ®, Habasque*^, Levot*S 
Dauvin *^, Mancel *^, Lallemand ^\ A. Guépin '*\ Lescadien et Lau- 
rent <6, Lebeuf ^^ Odin <»,. Délayant *\ Jourdain 20, G. Musset ^\ 
Garnault*^, Vlaud et Fleury*^, Lemonnier^*, Roche '^, Bernadau^*, 
Malvezin^', G. Jullian'^, Balasque et Dulaurens**, Maseiu^^ 
Goyetcho3\ L. Malavialle»^ Lourde ^^^ Lautard»*, A. Fabre'^N Jul- 

1. Histoire de Dieppe, in-lS, 184i. 

2. Esquisses hisfoHques sur Vécamp, 1839, in-18. 

3. Histoire d'Honfleur, iu-8, 1840. 

4. Histoire de ta ville d^Harfleur, 1886, in 8. 

5. Le Havre ancien et moderne, 2 toI. in-12, 1825. 

6. Notice historique sur la ville et le por^t de Dieppe, 185 i, in-18. — Histoire du 
jDoW du /faore, 1837-38, in-8. 

7. Histoire de la ville du Havre de 1789 à nos jours, 2 vol. in-8, 1884-85. 

8. Histoire du port de Rouen et de son commerce, 1902, in-8. 

9. Saint'Malo illustré par ses marins, 1857, in-8. — Voir aussi Ed. Rampaio, 
Saint-Malo historique, 1904. 

10. Notions historiques, géographiques et statistiques sur le liltoml des Côtes-du- 
Nord, 1832-36, 3 vol. in-8. 

11. Histoire de la ville et du port de Brest pendant la Révolution, 3 yoI. in-8, 
1864-1875. 

12. Essais lopographiques, statistiques et historiques sur le port de Brest, 1810. 
in.8. 

13. Chronique lorien taise, 1861, in-16. 

14. Chronique de Lorient, i799-iS00 {Revue Maritime], 1901-02. 

15. Histoire de Nantes, 1839, gr. in-8. — Essais historiques sur les progrès de 
Nantes, 1832, in-18. — Nantes au XIX» siècle. 1835, in-18. 

16. Histoire de Nantes depuis 1789 à nos jours, 1836, 2 vol. in-8. 

17. Du commerce de Nantes, 1857, in-8. -^ Voir aussi G. DurTille, Études sur le 
Vieux-Nantes [Bull, Soc. Arch. Nantes), XL (1899); nouv. édit., 1904. 

18. Le port d'Olonne {Rev. Bas- Poitou), 1895. 

19. Histoire des Roc hélais, 2 toI. in-8, 1870. 

20. Èphémérides historiques de la Rochelle, 1861-71, 2 toI. in-8. 

21. La Rochelle et ses ports, in-8, 1890. 

22. Le commerce roche laisS au XVIII» siècle, 1887-1900, 4 vol. in-8. 

23. Histoire de la ville et du port de Roche fort, 18 45, 2 vol. in-8. 

24. Roehefort-sur-Mer, étude historique {17Sd-180i), in-8, 1902. 

25. Le port de commerce de Roche fort {Bull. Soc. Géogr. Roche f.), XXIV. 

26. Tableau de Bordeaux, 1810, in-12. — Histoire de Bordeaux {f675'f8â7', 
2 vol., 1837-39. — Annales politiques et statistiques de Bordeaux an /X, in-8. 

27. Histoire du commerce de Bordeaux, 4 vol. in-8, 1886-92. 

28. Histoire de Bordeaux, in- 4, 1895. 

* 29. Études historiques sur la ville de Rayonne, 1862-75, 3 vol. in-8. 

30. Essai historique sur la ville de Bayonne et son commerce, 1792, in-8. 

31. Saint-Jean-de-Luz historique, etc., 185G, in-12. 

32. Coup d'œil sur l'histoire de la ville et du port de Cette {Bull. Soc. Lanq. 
Géogr.), XVI. 

33. Histoire de la Révolu/ion à Marseille et en Provence, 2 vol. in-8, 1838- (0. 
3t. Marseille de 1789 à 1815, 2 vol. in-8, 18ii. 

35. Histoire de Marseille, 1829, 2 vol. iu-8 ; Les anciennes rues de Marseille, 
in-8, 1862. 
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liany*, Clerc ^ A. Tessier^ et Samat *, J. Henry ^, Lambert*, L. 
Mongin "^ et V. Brun ®, 

Dans Tensemble du mouvement des échanges, le commerce colo- 
nial occupe, au moment de la Révolution, une place grandissante 
équivalente au tiers de la valeur de nos achats et de nos ventes. La 
traite des nègres et le trafic des denrées coloniales (surtout du 
coton, du sucre et du café des îles) fait la fortune des armateurs. 
Aussi la question de l'émancipation des esclaves noirs et hommes 
de couleur, c'est-à-dire de la main-d'œuvre aux colonies et les varia- 
tions de la politique coloniale, aussi bien que la défense et que les 
essais de reconstitution de notre domaine d*outre-mer, excitent- 
elles alors, depuis l'époque de la Constituante jusqu'à celle du 
Consulat, un intérêt passionné. On pourrait écrire un beau travail 
sur les luttes ardentes du commerce maritime et des abolition- 
nistes, en s'aidant, d'abord des documents du temps, puis des 
études de L. Peytraud ^, d'Augeard ^®, d'A. Cochin^S de Sismondi *^, 
et de Moreau de Jonnès *^. A Tégard des possessions coloniales, du 
régime à appliquer aux relations économiques de la métropole avec 
elles et de leur utilité, les contemporains ont émis des opinions 
très diverses, don ton peut saisir l'écho dans les écrits;deCasaux**, 
de Charpentier-Cossigny ^^, deTalleyrand ^* et de Page^'. Les ar- 

1. Essai historique sur le commerce de Marseille, 3 vol. in-8, 1843. — Voir aussi 
L. Brès, Le Vieux port de Marseille {Revue l'Art), 1902, 3* série. 

2. Études sur Marseille et la Provence, in-8, 1898. 

3. Histoire des agrandissements de Toulon, 187-i, in-8; Les rues de Toulon, 
1812, in-8. 

4. Marseille à travers les âges (aveoB. Teissier), in-4, 1900. 

5. Histoire de Toulon (i789-f804], 1849, gr. in-8; Mémoire sur le port de Tou- 
lon, iii-8, 18i)0. 

6. Histoire de Toulon, 1878-83, 2 vol. in-8. 

7. Toulon ancien et ses rues, tome !•', in-8, 1902 ; Toulon, sa rade et son port, 
1904, in-8. 

8. Le port de Toulon et ses armements, 1861, 2 vol. iu-8. 

9. L'Esclavage aux Antilles françaises avant 1789, in-8, 1897. — Cf. la Ih^'se de 
droit de Trayer, in-8, 1887 {La condition légale des esclaves. Etude hist.) ; et la note 
il'A. Brelte sur le môme sujet {Rév. />.), 1905 *. 

10. Étude sur la traite des noirs au point de vue du commerce nantais, 1901, 
in-8». 

11. Histoire de l'abolition de l'esclavage, 1861, 2 vol. in-8.— Voir aussi H. Carnot, 
De l'Esclavage colonial, in-8, 18 i5. 

12. De l'intérêt de la France à l'égard de la traite, 1841, in-8. 

13. Recherches statistiques sur l'Esclavage colonial, in-8, 1841, 

14. Arguments pour et contre le commerce des colonies, in-8, 1791. 

15. Mélanges relatifs aux colonies, 1803, 3 vol. in-8. 

16. Essai sur les avantages à retirer de colonies nouvelles, in-8, an V. 

17. Traité d'économie politique et de commerce des colonies, 2 vol. in-8, 1802. 
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chives du ministère des colonies, encore vierges, regorgent de do- 
cuments. Presque tout reste à mettre en valeur. Sur Tenserable du 
commerce, sur la législation et la politique coloniales de celte 
période, sur ses méthodes, on n'a qu'un petit nombre de recueils, 
ceux de Bajot^ de Lebeau*, de Moreau St-Méry^, de Nanteuîl * ; 
que quelques essais généralement bien faits, mais qui ne font guère 
qu'effleurer le sujet et qu'en traiter des points de détail. Ce sont 
ceux de G. Peuchet^ de Pradt^, d'Heeren'^, de Brougham*, de 
Malouet^ de Dislère *\ de Schefer <\ de Zay ^^ d'A. Rambaud *^ 
de Deschamps ^», d'A. Gantas de Roloff^®, d'Holzhausen *^, d*H. 
Froideveaux^^, de G. Meunier ^^ de Dubois et Terrier*^, d'E. Ra- 
meau 2\ de Vignon*^, de Zimmermann", d'A. Angot^* et de P. 
Masson ^^, outre l'ouvrage général célèbre, chef-d'œuvre d'exposi- 
tion en ce genre, dû à P. Leroy-Beaulieu, sur la colonisation cher 
les peuples modernes ^^. 

1. Répertoire de Vadminisl ration de la manne et des colonies, 1814, iij-8. 

2. Recueil des lois relat. à la marine et aux colonies, an VllI, 17 vol. in-8. 

3. Lois et constitution des colonies affranchies d'Amérique, 1784-90, 6 \oI. in-J. 

4. Léfjislalion de l'Ile de la Réunion, 6 vol. in-8, 2« éd., 1861-62. 

5. État des colonies et du commerce des Européens dans les deux Indes (tlSS- 
iSif], Didot, 1821, 2 vol. in-8. 

6. Les trois âges des colonies, 1802, 2 vol. in-8. 

7. Manuel histonque du système des États de l'Europe et de leurs colonies 
Gettingen, 1800 ; trad. fr., 2 vol. in-8, 1841. 

S. An inquiry into tlie colonial policy of the European poners, 1803, in-8. 
9. Collection de mémoires et correspondances sur l'administration des colo* 
nies, an X, 5 vol. in-8. 

10. Traité de la législation coloniale {avec historique), 2« édil., 1897, in-8. 

11. Lois et traditions coloniales d'autrefois, jusqu'en 1814 {Ann. Èc. se, pol.\ 
1904. 

12. Histoire monétaire des colonies françaises, 1892, in-8. 

13. La France coloniale, 6" édit., 1893, gr. in-8. 

14. Histoire de la question coloniale en France, 1891, in-8. — La Constituante et 
la réforme coloniale, in-18, 1898. 

15. Les idées de Talleyrand sur la politique coloniale de la France (R. //. 3/.\ 
tome n, p. 58-63. 

16. Die Kolonial-Politik Napoléons I, in-8, Miinicli, 1899. 

17. Bonaparte et sa politique coloniale {Sontagsbeil. Voss.Zeitting,), 1901, n» 30. 

18. La politique coloniale de Napoléon {Rev. Quest. hist.), LXIX, 1901. 

19. La politique coloniale de la Législative [Cong, soc. sav.), 1896. 

20. Un siècle d'expansion coloniale, 1902, in-8. 

21. La France aux colonies, etc., in-8, 1859. — Noter aussi L. Duval, Les Colonies 
de la France, 1864, in-8. 

22. L'expansion de la France, 1891, in-8. 

23. DJe Europaische Kolonien, tome IV [Frankreich) 1901, in-8. 

2i. Notes sur le commerce de Laval aux colonies (Rev. ^faine], 1898. 

25. Marseille port colonial, XVllI'-XLX* s. (Rull. Soc. Géoqr.), Marseille WUl 
1899. » • - • 

26. La colonisation chez les peuples modernes, in-8, 1881 ; 5« édlt., 190Z. 
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P. Pisani \ Boisgelin de Kordrec 2, Grasset Saint - Sauveur ^, 
Lnizi *, Mauroyanni\ Rodocanocchi ^, ont décrit nos relations 
avec nos colonies européennes de TArchipel dalmate, des Iles 
Ioniennes et de Malte. Notre domination économique en Egypte, 
de 1798 à 1803, est décrite dans de nombreux mémoires, sou- 
venirs, voyages, correspondances, tels que ceux de Vigo-Rous- 
sillon', de Savary®, de Denon®, de Sonnini **\ de Geoffroy Saint- 
Hilaire *\ de Malin '*, de Viliiers de Terrage ^^ ; dans l'histoire offi- 
cielle de l'expédition*'; dans des recueils de documents, comme 
celui de Rousseau *■"* ; dans les articles et ouvrages récents de 
Drapeyron *®, de Boulay de la Meurlhe *', d'A. Sorel *®, de L. Bré- 
liier*^. La fortune de nos établissements de Barbarie, du Sénégal 
et de TAfrique Occidentale à l'époque révolutionnaire est partiel- 
lement exposée dans les publications de Peuchet^®, de Plantet^', 
d'H.-D. de Grammont", de P.Masson", de MarceP^.deDelmas^^; 
dans les relations de Lamiral'^^, de J.-B. Durand -', de Pelletants. 

1. La Valmalie de 1797 à iSib, îq-8, 1893. 

2. Malte ancien et moderne^ trad. Fortia de Piles, 1803, 3 vol. in-8. 

3. Voyage dans les possessions c, d. Vénitiennes du Levant, an VIII^ 3 vol. iu-8, 
pt atlas, in-4. 

i. Sloria délie isole lonie sotto il reggimento dei republicani Francesi^ in-8, 
1860. 

5. Histoire des iles Ioniennes {i797~iSt5), en grec, 2 vol. in-8, Athènes, 1889. 

6. Bonaparte et les iles Ioniennes {1707-18 f6), in-8, 1899. 

7. Mémoires du colonel Vigo-Roussillon, in-8, 1890. 

8. Lettres sur l'Egypte, 1798, 3 vol. in-8. 

9. Voyage dans la Haute et la Basse-Egypte^ 1802, 2 vol. gr. in-f«. 

10. Voyage en Egypte, 3 vol. in-8 ; atlas in-4, 1802. 

11. Lettres d'Egypte [1798-180!), p. p. K. Hamy, in-i8, 1901. 

12. U Agenda de Malus, p. p. le gôiinral Thoumas, in-8, 1892. 

13. Journal et souvenirs de Vexpédition d'Egypte (1798-1801 ', in-18, 1899, Paris. 

14. Relation de l'expédition d'Egypte, p. p. Tlnstitut, in-4, 1830-36. 

lo. Documents sur Kléber et Menou en Egypte [1799-1801], in-8, Picard, 1901. 
16. Bonaparte et l'expédition d'Egypte (Bev. de Géogr.), 1888. 
n. Le Directoire et l'expédition d'Egypte, 1896, in-8. 

18. Bonaparte en Egypte [Minerva], mars 1902. 

19. L'Egypte de 1789 à 1900, in-8, 1901. 

20. Histoire des établissements des Européens en Afrique [sur les notes de Ray- 
nal), 1823, 2 vol. in-8. 

21. Con'espondance des deys d'Alger avec la France, 2 vol. in-8, 1888. 

22. Relations entre la France et la régence d'Alger, 1882, 2 vol. in-8. — Voir 
aussi Hélie de la l'rimaudaie. Le commerce et la navigation de l'Algérie, avant la 
conquête française, in-8, s. d. 

23. Histoire des établissements du commerce français dans l'Afrique Barba- 
resgue [1560-1793], 1903, in.8. 

24. Lettres de Buaclie à Liancourl, président de la Constituante, 1790 \Rev. de 
Geogr.), 1887. — 25. Le commerce de Bordeaux avec le Sénégal [Cong. soc. sav.)^ 
1903. — 26. Mémoire sur le Sénégal, in-4, 1791. — 27. Voyage au Sénégal, 2 vol. 
in-4, et atlas, 1802. — 28. Mémoire sur la colonie française du Sénégal, an IX, in-8. 
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Pour notre empire colonial de TOcéan Indien (Ile de France, 
Bourbon ou Réunion, les Seychelles, Madagascar), outre des do- 
cuments contemporains, correspondances S souvenirs de colons^, 
voyages^, essais spéciaux, on possède de bonnes études, celles 
d'A. Brette ^, du D^ Corre "*, et surtout la thèse excellente de 
Prentout^, indépendamment des travaux d'Azéma^, de Trouette*, 
de FauveP, et de G. Saint- Yves ^®. Pour notre commerce et nos 
relations avec l'Inde, llndo-Ghine, la Chine, les Indes Orientales, 
on pourrait mettre à profit les relations et travaux de Grandpré *^ 
d'Anquetil-Duperron*^, de Guignes ^^, de Brunet**, de Blancard ^'\ 
de Lemire^S deCordier^^d'H.Vinson^^ de J. Owen*^deBarbé2^ 
de Tessier «< ; de Malleson ^^, de Prélot ^^ et de Cordier ^*. 

C'est avec les Indes Occidentales que se faisait le principal com- 
merce de la métropole. Le mouvement des échanges de Saint- 
Domingue seul avec nos ports s'élevait à i88 millions. Aussi 
s'explique-t-on l'importance qu'on attribue alors à ces colonies. 

1. Ex. CoiTespondance du chevalier de Villeneuve et de Mallavois {1779-1806) 
eoncetmant l'île de France (Mém. Soc. VHry-le-Fr,^ XX}, 1900. 

2. Ex. Souvenirs de Lefehvre, i79S-f8i5 {Nouv. Rev. Rétr.\ 1904 ; et de Far- 
quhar, colon de Maurice (1790-1837), in-8. 1840. 

3. Notamment de Dcscroizillcs, 1803. in-8; <(e Milbert, 2 vol. in-S et atlas in-i, 1812; 
de Bopy Saint-Vincput, 3 vol. in-8 et atlas in-4, 1803. 

4. Us députes de Vile de France en 1790 [Rév. fr.), XXIII et XXVUl. 

5. La Révolution à Vile de France : la société populaire de PotU-la-Monlagne 
[Rév. fr.), 1896». 

6. Vile de France sous Decaen [1803-1810), in-8, 1901. 

7. Histoire de Vile Bourbon [1643-1848), 2« éd. 1862, in-8. — Noter aussi VEssai 
de statistique sur cette ile, d'U. Thomas. 1828, in-8. 

8. Llle Bourbon pendant la période révolutionnaire [17 89-1803], in-8, 1888. 

9. Histoire des îles Seychelles, 174^-1815 [Congr, soc, sau.), 1902. 

10. Les Seyclielles en 1791 [Bull. Comité fjéogr.), 1900. 

11. Voyage dans Vïnde et au Bengale [1790], 2 vol. in-8, 1801. 

12. L'Inde en rapport avec l'Europe, 1798, 2 vol. in-8. 

13. Voyage à Pékin, Manille, île de France, 3 vol. in-8, atlas in-f», 1809. 
• 14. Observations sur le commerce de la Chine, in-8, 1791. 

15. Manuel du commerce des Indes Orientales et de la Chine, 1803, in-f«. 

16. La France et le Siam, 166i-1903 [Revue d'Anjou, XLV), 1902. 

17. Histoire des relations de la Chine avec les puissances occidentales, in-8, 1902. 

18. Tableau syn. des archives des anciens établissements français de l'Inde, in-4, 
1859. — Documents inédits ; La correspondance de Tipou, 1856, in-8. 

19. Le général de Boigne, 1780-97 (EngL hist. Review), 1888 *. 

20. Le nabab René Madec {177£--1808), in-8, I89i. 

21. Le général Decaen aux Indes, les papiers de D. [Rev. hist., XV, 1881; 
Nouv. Rev,, 1881}. 

22. Final French sti^ggles, in-8, 1884. 

23. Les Français en Indo-Chine, 1787-93 [Études Relig. des PP. Jésuites], 
1893, 15 septembre. 

24. Les missions en Indo-Chine sous Napoléon [Coug. soc. Sav.), 1903. 
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Outre les ouvrages généraux de Mahy de Corméré ^ et de Moreau 
de Jonnès^, de Boyer - Peyreleau ^ et de Dessalles \ il serait 
possible d'utiliser un nombre considérable de publications du 
temps et de travaux récents, par exemple ceux de Tabbé Rafln^^ 
de Bouvet de Cressé*^, de Laujon^, de Moreau de Saint-Méry*, 
de Bryan Edwards % de Barré Saint- Venant^®, d'Abeille *\ de 
Ch. Malo^^, de Réveillère^^, de Castonnet-Desfosses ^S du D^ 
Gorre^", de Gragnon-Lacoste**^, de V. Schœlcher^^, d'H. de Poyen **, 
sur Saint-Domingue; de Lacour^^, de Vauchelet ", de Ballet *^ 
sur la Guadeloupe; de Romanet-^, de Sainte-Croix^^, de Sidney- 
Daney2\ sur la Martinique; de Barbé-Marbois 2^, de Galard-Ter- 
raube", de Daniel-Lescallier'^, de Ternaux-Compans ^®, sur la 

1. Observ, imp, sur les colonies françaises d'Amérique, 1791, in-8. 

2. Histoire physique des Antilles françaises^ 1822, in-8. 

3. Les Antilles françaises (i49i-i823\ 3 vol. in-8, 1823. 

4. Histoire générale des Antilles, 1847-48, 5 vol. in-8. 

5. Lettres inédites d'un colon de Saint-Domingue (17€S-1Si8), p. p. Tabbé Rafin 
{Bull. Union Faulconnier, IV), 1901. 

6. Histoire de la catastrophe de Saint-Domingue, 1824, in *8. 

7. Souvenirs de trente ans de voyage à Saint-Domingue, 2 vol. in-8, 1835. 

8. Description de la partie française de Saint-Domingue, 1797-98, 2 vol. in-4, 

9. An historial survey of the french colony of the islandof S. Domingo, 1797, 
in-4, trad. française, 1812, iii-8. 

10. Des colonies de la zone torride et partie, de Saint-Domingue, an X, in-8. 

11. Essai sur le rétablissement de Saint-Domingue, 1805, 2 vol. in-8. 

12. Histoire de Vile de Saint-Domingue {i49S-1Si8), in-8, 1819. 

13. Polvei^el et Sonthonax, 1793-94 {Rev. Mar. et colon.), avril 1891. 

14. Saint-Domingue à la veille de la Révolution {Rev. Brit,), nov. 1889; La Ré» 
volution de Saint-Domingue, 1893, in-8. — Voir aussi V. Advielle, L'Odyssée d'un 
Normand à Saint-Domingue au XVIII' siècle, 1901, in-18. 

15. Une page d'histoire coloniale : les papiers du général de La Salle {gouver- 
neur de Saint-Domingue, 1792-95), in-8, 1897. — Voir aussi Les souvenirs de la 
générale Lallemand sur Saint-Domingue sous le Consulat {Nouv. Rev. rétrosp., 
XVII), 1902. 

16. Toussaint Louverture, 1876, in-8. 

17. La vie de T. Louvertut^, 1889, in-12. 

18. Histoire militaire de la Révolution de Saint-Domingue, in-8, 1899. 

19. Histoire de la Guadeloupe, 1855-58, 3 vol. iu-8. 

20. Le général Gobert, 1793-1802 [Rev. hist., XLVlïï et L). 

21. La Guadeloupe, 2 vol. in-8, 1897. 

22. Voyage à la Martinique, in-8, an XII. 

23. Statistique de la Martinique, 1822, 2 vol. in-8. 

24. Histoire de la Martinique [Jusqu'en 1815), 6 vol. in-8. 1846. 

25. Journal d'un déporté, 1834, in-8. — De la Guyane, de son état physique, 
1822, in-8. — Le principal ouvrage est celui de Malouet, ci-dessus cité. 

26. Tableau de la Guyane française, an VII, in-8. 

27. La culture des terres basses en Guyane, in-8, an VIÏ. — Autres relations par 
J.-F. Giraud, 1803, in-8; Ange Pitou, 2 vol. in-8, 1805; Mongrolle, 1802, in--8; 
Jacquemin, an VU, in-12; L. Prudhomme, in-8, 1797. 

28. Notice historique sur la Guyane française, 1832, in-8. 
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Guyane. Le trafic et les derniers jours de la Louisiane redevenue 
française ont été décrils par Baudry de Lozières *, BarlHVMarboîs^, 
Berquin du Vallon^, F.-L. Billon 's A. Portier •% W.-M. Sloane®, 
yilliers de Terrage ^. Pour la pèche et pour nos établissements de 
Terre-Neuve, il faut recourir aux publications de Tempier®, d'A. 
Bellet^ d'E. Bourgeois ^<> et de P. Fauchille**. 

Nos relations commerciales avec les pays étrangers fourniraient 
une ample matière aux historiens soucieux d'étudier cette période 
du commerce extérieur de la France. Les conventions commerciales 
de ce temps se trouvent dans les recueils de Martens ^^, de Clercq '^, 
de Cussy et d'Hauterive^S de Tétot^^'. Le mouvement des échanges 
n'est indiqué que dans un petit nombre de publications partielles 
ou sommaires, quoique utiles, comme le tableau des douanes de 
1792^^, comme les essais d'A. -M. Arnould ^'^, de Blanc de Wolx •*, 
de X. Audouin '^, de L. Rodet^®, de Pigeonneau et de NoëP', de 

1. Voyages à la Louisiane^ 3 vol. in-8, 1802-03. 

2. Histoire de la Louisiane et de sa cession aux Etats-Unis, 1829, in-8. 

3. La Louisiane et la Floride en iSOi, iu-8, 1803. 

4. Annals of S^ Luis under thefrench und spanish dominions, 1887, in-4. 

5. A hislory of Louisiana, 4 vol. in-8, N.-York, 1904. 

6. The world aspect of the Louisiana purchase^ iSOS [Amer. hist. Heview), avril 
1904. 

7. Les derniers jours de la Louisiane française {f75.i'1804), in-8, 1904. — Voir 
aussi riinporiaut article de J. Turncr, The policy of France toward the Mississipi 
Valley, 1786-1604 [Americ. hist. Review\ 1905*. 

8. Bretons et Malouins à Terre-Neuve {Aiin. de Bret.], IX, XU. 

9. Les Français à Terre-Seuve (A7F«-A7A'- s.), in-8, 1902. 

10. Nos droits à Terre-Neuve [Ann. Ec. se. pot.), 1899. 

11. La Question de Terre-Neuve, élude historique [Uev. D. M.), tome L, 1899. — 
Sur ce même sujet, CI», de la lloncière {Correspondant ^ 1904, avril); et J.-Cli. Bracq 
{Hev. liisl.^ avril 190 i). — Sur uu épisode oriifinal de la cidonisalion française, l'affaire 
du Sciotooa de VOhio, voir les bons articles d'H. Carré {Revue de Parls^ 1893) et de 
Pli. Barrey [Hec. Soc. Iluvraise, 1904 »). 

12. Recueil des principaux traités [1761-1801], 7 vol. in-8, 1791-1801. — Voir 
aussi Le Code diplomatique [ou traités conclus avec la République française) p. p. 
Portiez (de l'Oise, 4 vol, iu-8, 1802-03. 

13. Recueil des traités de la France {1715-1885], 1864-89, 16 vol. in-8. 

14. Recueil des traités de commerce et de naviyationde la France, 4 vol. io-S, 
183 i- 40. 

l."i. Répertoire des traités de paix, d'alliance et de commerce {149S-1867\ 3 vol. 
in-S, 1866-1875. 

16. Douanes de la Rép. exlr. des résultats du comm. extér, {I79f), in-f% 1793. 

17. Système maritime et politique des Européens au XVIIh s., an V, iu-8. — 
Mémoire sur divers sujets relatifs à la marine, 1799, 2 vol. in-8. — Balance du 
commerce, 2 vol iu-4, et allas, 1795. 

18. Coup d'œil sur l'Europe à la fin du XVIII' s., 1802, 2 vol. in-8. 

19. Du commerce maritime et des relations extér. de la France, 2 vol. in-8, 1801. 

20. Du commerce extérieur, 1825, iu-8. 

21. Histoire du commerce extérieur de la France, ln-18, 1885. 
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Cl Jiiglar ^ et cVA. Bernard^. Les vicissitudes de nos rapports com- 
raerciaux avec notre rivale, la Grande-Bretagne, le retour aux tradi- 
tions prohibitives, lespréliminaircs du blocus continental pendant la 
Révolution devraient tenter Tattention de quelque érudit. On n'a, 
en effet, sur ce sujet, que des ouvrages plus spécialement composés 
du point de vue de l'histoire diplomatique, comme la belle his- 
toire d'A. Sorel^, et que des travaux partiels où domine cette môme 
préoccupation, par exemple ceux d'A. Lumbroso \ de Lison^, de 
G. Pallain*^, de miss Roberts^, de Bowman^, de M. Philippson^, 
de P. Coquelle'", de M. Pellet^*. Pour nos relations économiques 
avec la Hollande, TAUemagne, les États Scandinaves, la Russie, 
l'Espagne et le Portugal, les États italiens, qui donnèrent lieu à des 
traités de commerce ou à des projets de traités, on n'a pas d'ou- 
vrages spéciaux, mais seulement des relations du temps, comme 
celles de Cateau-Calleville*^, d'Anthoine ^^, de Castéra^*, de Bour- 
going^^, de Carré re ^^, quelques correspondances, par exemple 

1. Les produits agricoles et industriels dans Vaccroissement du commerce 
extérieur [J. des Ècon., l'- s., XXXVU). 

2. Coup d'œil sur le commerce extérieur de la France depuis la fin du 
XVIII* s. {J. des Ècon., 3» série, Xir. — Voir aussi T. Loua, Les variations du com- 
merce extérieur de la France [Bull. Soc. Stat, Paris)^ 1876. 

3. L'Europe et la Révolution française, 8 vol. ia-8, 1885-1904. 

4. Sapoleone I e l'Ing hit terra inSS-ISiS), 1897, iu-8. — Même sujet, Coquelle, 
1904. 

5. Laclos et V alliance anglaise 1789-90 (Ann. Éc. se. pol., 1904). 

6. La mission de Talleyrand à Londres {I79i)y 1889, iii-8. — Le ministère de 
Talleyrand sous le Directoire, 1890. trr. in-8. 

7. The negotiations preceding the peace of Luneville [Trans. of the roy. hist. 
Socielg), 1901. 

8. Preliminarg stage of the pectce of Amiens, in-8, Toronto, 1901. 

La paix d'Amiens ei ta politique générale de Napoléon [Ujv. hist., LXXV- 
LXXVI). — Voir aussi A. Sorel, Les négociations avec VAngleterre, 1796 (Journ. des 
Sav.), 1902 ; La paix d'Amiens {R. D. M.), 190*2, X et XI; et P. Coquelle, La rupture 
de la paix d'Amiens {Rev. d'hist. DipL, 1902, XVI). 

10. Napoléon et V Angleterre {ÎHOS-ISiS), in-18, 1904. 

11. Bonaparte en Toscane, la saisie des marchandises anglaises à Livourne^ 
1796 [Revue Bleue, 1887 •). , 

12. Tafjleau iécon.) de In mer Baltique, 1812, 2 vol. in-S. — Tableau des États 
Danois, 3 vol. in-8, 1802. — Tableau général de la Suède, 2 vol. in-8, 1790. 

13. Essai historique sur le commerce et la navigation de la mer Noire, 1805, 
in-8. 

14. l'ie de Catherine II et état du commerce et des forces de la Russie, 4 vol. 
in-12, 1800. — Comme travaux modernes, on a l'essai de G. Servlères, L'Allemagne 
française sous Napoléon I" [remonte jusqu'à 1802), in-8, 1904 ; le livre d'.\. Striud- 
bem. Relations de la France avec la Suède, in-8, 1891. 

lo. Nouveau voyage en Espagne ou tableau de l'état actuel de cette monarchie, 
3 vol. in-8, 1789; 2« cdit. 3 vol. in-8, 1807 ; Voyage du duc du Chdtelet en Portugal, 
revu et auirmenté par B., 2 vol. in-8, 1798. 

16. Tableau de Lisbonne (et du Portugal) en 1796, in-8, 1797. 
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celle de Redon de Belleville ^ et des recherches fragmentaires, 
notamment celles de Grosjean^, de Broglie^, de Tatischeff^ de 
Tratchewsky ^ , de P. Besques^, de J. Meyer"^, de Baumgarlen*, 
de Greppi®, de S. Pappas ^**. Bien que contrarié par la guerre 
maritime, le commerce français avec le Levant et la Barbarie 
restait une des parties essentielles de notre trafic extérieur. Sur 
ses destinées pendant la Révolution, outre les tableaux de Pou- 
queville*\ d'Ohsson^^, de F. de Beaujour^^, de Sonnini**, de 
Volney*"*, de Ferrières-Sauvebœuf ^^, on peut consulter des tra- 
vaux d'ensemble ou de détail, souvent estimables, mais qui sont 
loin d'embrasser le sujet dans toute son étendue. Il convient de 
signaler notamment ceux de Pelissié du Rausas^', de M. Her- 
belte^®, de Coquelle *^ de Grosjean ^^, de L. Piugaud ^\ do Dupré 

i. Consul à Livouime et à Gênes {1796-1802), p. p. H. du Gliancy, 2 toI. in-8, 
1903. 

2. La France et la Russie pendant le Directoire, 1896, in-8 ; Les relations diplo- 
matiques de la France et de ta Toscane, 1795-1803 (Re'v. fr., juin 1888). 

3. La politique de la Russie en 1800 {Rev, £/'/*. dipl.), 1889 *. 

4. Paul /•' et Bonaparte INouv. Rev.), 1887, décembre. 

5. Documents diplomatiques concernant les relations entre la France et la 
Russie {1800-180i), in-8, 1890; L'Espagne à l'époque de la Révolution française 
[Rev, hisl., XXXI). 

6. La première ambassade d'Azara à Paris, 1798-99 {Bull. Hisp.), 1901, UI. 

7. Die Franzôsisch-spanische Altianz {1796-1807], Lini, in-8, 1895. 

8. Geschichte Spaniens zur zeit der franzôsischen Révolution, Berlin, 1851, in-8. 
— Voir aussi le bon travail d'A. Cbuquet, Les néyocialions franco-espagnoles de 
1794 {Acad, Se. Mor., 1904). 

9. La fnission du comte Carletti à Pans, 1794-95 {Rev. d'h. DipL, XV), 1901. 

10. L'Agence du commerce français d'Ancôtie [Rev. des Étud. hist., 1902 *). — 
On doit consulter aussi les travaux de du Teil {Rome, Naples et le Directoire), in-8, 
1902, et surtout de Ch. Auriol, La France, l'Angleterre et Naples, I80S-06, 2 vul, 
in-8, 1905. 

11. Voyage en Moree, à Constantinople, en Albanie, 3 vol. in-8, 1805. 

12. Tableau général de l'Empire Ottoman, 4 vol. in-8, 1787-91. 

13. Tableau du commerce de la Grèce, 2 vol. in-8, 1800. 

14. Voyage en Grèce et en Turquie, 1801, 2 vol. in-8, atlas, in-4. 

15. Voyage en Syrie et en Egypte, 1799, 2 vol. in-8. 

16. Mémoires lus toriques des voyages en Turquie, Perse et Arabie, 1790, 2 vol. 
in-8. 

17. Le régime des capitulations dans l'Empire Ottoman, tome !•••, in-8, 1902. 

18. Une ambassade turque à Pans sous le Directoire, in-4 8, 1902. — On consul- 
tera aussi avec fruit les travaux de F. -Cl. Simon, Le premier ambassadeur de la 
République française à Constantinople {Rev, Latine, mai 1904) ; de P. Coquclle« 
L'ambassade de Brune à Constantinople {Rev. d'hist. Dipt., 1904*) ; Le journal de 
ta captivité de Pouquevitte en Morée, analysé par J. Lùvi [Bull. Acad. Insc, 190*2), 
l'ouvrai^e d'A. Scliopol!*, Les réformes et la protection des chrétiens en Turquie, 
1673-1904, in-8, 1904. 

19. La mission de Sébastiani à Constantinople, 1801 [Rev. d'hist. Dipl., 1903 •). 

20. La mission de Semonville à Constantinople {/792-93), 1887, in-18. 

21. Choiseul-Gouffier, La France en Orient sous Louis XVI [1774-93), in-8, 1887. 
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Saint-Maar\ de Bourgeaud^, de F. Rocquain^, de J. Thieury*, 
d'E. Driault% de Boulin®, de P. Masson^ d'H.-D. de Grammont*, 
d'E. Rouard de Gard®, de L. Grasilier^^. L'histoire de nos relations 
commerciales avec le Brésil a été écrite par H. Say ^^ Gelle de nos 
rapports économiques avec les États-Unis est encore à écrire. 
Bourne*^ et Pallain *^ ont publié des correspondances qui peuvent 
aider l'historien futur dans sa lâche. Les écrits de Brissot^*, de 
Clavière^'S de Beaujour**^, deVolney'^, de Bayard^^etde Bon- 
net*^; les études de Nestler-Tricoche 2», de Max Farrand^^ et de 
Bérard-Varagnac ^^ ne lui seront pas moins utiles. 

Malgré Timportance des changements jaccomplis à une époque 
où furent inaugurées la liberté du trafic intérieur, celle des trans- 
ports et des prêts, et où Ton traça un vaste programme d'entre- 
prises favorables à la circulation économique, il n'y a presque 
aucune étude spéciale bien faite qui ait été composée sur Torgani- 
sation commerciale de la période révolutionnaire. On en est réduit 

1. Essai sur les relations commerciales de l'Aude avec le Levant ^ l'Espagne et le 
Portugal, 1808, in-12. 

2. Lyon et le commerce des soies avec le Levant, in-8, i90i. 

3. Un projet de percement de Suez sous le Directoire {Acad. Se. Mor., 1901 '). 

4. Documents pour sei'vir à V histoire des relations entre la France et la^Perse^ 
1866, iD-4. 

^, La politique orientale de Napoléon, Sébasttani et Gardane, 1904, io-S. 

6. Anciennes relations commerciales et diplomatiques de la France avec la 
Barbarie [U 15-1 830), in-8, 1902. 

7. Histoire des établissements et du commerce français dans l'Afrique Barba- 
resque {i580-i793), in-S, 1903. 

8. Histoire d'Alger sous la domination turque {1515-1830), 1887, in-8, 

9. Les relations de la France avec le Maroc, 1900, in-8. 

10. La mission de Pleville-Lepelley à Tunis, 1793 (Assoc. génér. Soc. d'hist. 
contemp.]A90i. 

H. Histoire des relations commerciales entre la France et le Brésil, in-8, 1830. 

12. Correspondance de Mouslier avec MontmoHn, 1787-89 {The Americ. his 
lieview, 1903, juillet). 

13. Les Etats-Unis et l'Angleterre d'après Talleyrand, 1795 {Rev, d'hist. Dipl., 
1889 «). 

14. Nouveau voyage dans les États-Unis, 1791, 3 vol. in-8. 

15. De la France et. des États-Unis {avec Brissot), 1787, iu-8. 

i%. Aperçu des États-Unis au commencement du XIX* siècle, 1814, iu-8. 

17. Tableau du climat et du sol des États-Unis, 1803, 2 vol. in-8. 

18. Voyage aux Etats-Unis {1791), in-8, 1798. 

19. Ta,blea\t des États-Unis au commencement du XIX* siècle, in-8, 1816; Ta- 
bleau etc. à la fin du XVIII* siècle, 1802, 2 vol. in-8. 

20. La guerre franco-américaine, 1798-1801 (Rev. hist., 1904*). 

21. The commercial privilégies of the treaty of1803 [Amer. hist. Reoiew, 1902, 
avril). 

22. Saint-John-Crèvecœur et l'alliance franco-américaine (J. des Écon.), 4« 9., 
XXVIU, . /» , 
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à des notions sommaires insérées dans des travaux généraux ou à 
des essais fragmentaires. Pour la situation et la législation des 
sociétés commerciales de ce temps, il faut encore recourir aux 
travaux vieillis de Troplong^ de Frignet^, de Lescœur^, et aux 
articles ou esquisses originales de Goldschmidt *, de R. Saleilles^ 
deR. Thaller^^ et de J. Valéry ^ La chute des anciennes Compa- 
gnies de commerce et, parfois les tentatives faites pour les recons- 
tituer ont été racontées par Boonassieux ^, J. Chailley-Bert', 
G. Schmoller^®, P.Masson*\ Donneau du Plan ^^,Ch. Montagne^', 
Cl. Madrollc **. Le régime des contrats commerciaux, celui des fail- 
lites, le système de comptabilité de cette époque sont sommaire- 
ment exposés dans les ouvrages d'ensemble remarquables de J. Va- 
léry *% de Jobbé-DuvaP», de Delamare et Poitvin^^ de R. Thal- 
1er*® et de Jager*^. 

On ne possède sur les systèmes de publicité ou de réclame 
commerciale que quelques essais généraux, comme celui de Grand- 
Carteret^®, et que des monographies locales, comme celle d'A. Ba- 
beau2\ ou que les nombreuses publications sur les enseignes" et 

1. Du Contrat de société, 1843, in-8; Le contrat d'association civile et commer- 
ciale [Acad. Se. Mor., UI), 1843. 

2. Histoire de l'Association commerciale depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, 
in-8, 1868. 

3. Essai historique sur la législ. des sociétés commerciales en France et à 
l'étranger, iu-8, 1874, 1887. 

4. Daus L'UniversalffCschichte des lïandelsrechts, pp. 2o4-298, 1891. 

5. Histoire des sociétés en commandite (Annales Droit Commercial^ IX et Xl\ 

6. Les sociétés par actions dans l'ancienne France {Ann. Dr. Corn,, XV). 

7. Maisons et fonds de commerce [leur éuolution historique), ibid., XVI. 

8. Les grandes Compagnies de commerce, 1892, in- 8. 

9. Les Compagnies de colonisation sous l'ancien régime, in-18, 1896. 

10. Die Handelsgesellschaften des XVII und XVIIl Jahrh. [Jahrb. f. Gesetzg. 
und Volkswirth., 1893*.) 

11. La Compagnie royale d'Afrique, i741 f794 [Yierteljahrsch, f. Social und 
Wirfhschaftsg.,'l, n« 2), 1903. 

42. Histoire de la Compagnie française des Indes, 1889, iii-S. 

13. Histoire de la Compagnie des Indes, \n-ï*2, 1899. 

14. Histoire de la Compagnie des Indes en Chine, iii-18, 1901. 

15. Les contrats par correspondance, 1895, in-8 (avec liisloire) ; Histoire du pacte 
de constitution, 1889, iii-8. 

16. fltude histor sur la revendication des meubles en droit français, 1881, iD-8. 

17. Traité de Droit commercial, \n-^, 1801 {histoire des contrats de commission). 

18. Des Faillites en droit comparé, 2 vol. iti-8, 1887. 

19. Deitràge zur Geschichte der Doppelbnchhandlttngs, 1874, in-8. 

20. L'Enseigne, son histoire, la réclame commerciale à Lyon, in-4, 1902. —Voir 
aussi Beuurepaire, Les Enseignes de Paris [Carnet historique, 1902, XIV). 

21. La publicité à Troyes il y a cent ans, in- 18, 1882. 

22. Voir l'indication de ces publications dans notre Essai sur les Éludes relatives 
à l'histoire économique de la France au Moyen Age {Rev. de Synth. hi8t.)f 1902. 
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les rues de nos anciennes villes ^ La physionomie nouvelle des 
marchés, la réfection des halles, notamment à Paris, n'a guère été 
décrite que dans un petit nombre d'essais^. Le déclin des foires, 
amené par la facilité des communications et par la crise politique 
ou économique, apparaît dans les ouvrages d'ensemble, dont le 
meilleur de beaucoup est celui d'Huvelin ^, dans Tessai de Wal- 
ford *, dans les nombreuses esquisses monographiques duevS à 
P. Bonnassieux**, à A. Heulhard®, à P. Fromageot^, à Boudin^, 
à Fassin ^, à Ch. de Fortin ^^, à A. Chauvigné^\ à Bernadau^^, à 
Coudray-Maunier ^^, à Corblet*^ à Blanchard ^% à F. Bourquelot ^^ 
à Durieux^^ à Lacaze^®, à Vuaflard^^, à Raulin*^, à La Bigne- 
Villeneuve 2*, à Duranville ^2. Déjà se manifestent de nouvelles 
formes d'échange et d'offres commerciales, les expositions inau- 
gurées par François de Neufchâteau. Leur influence et leur histoire 

1. Parmi les nombreuses études sur les rues, on peut signaler celles de V. Four- 
ncl (1879) et de P. Lacombe (1886), pour Paris ; de Jadart pour Reims (1897) ; de 
Prarond pour Abbevilie (1830); de G. Paulus pour Châlons-sur-Marne (1868); de 
Corrard de Brebant pour Troyes (1853) ; de Goze pour x\miens (1854-58); d'Héricart et 
Godin pour Arras (1856) ; de Lépreux pour Douai (1882) ; de Quantin pour Auxerre 
(1874); de Roux Alphéran pour Aix (1846-48); de Dangîbeaud pour Saintes (1904), 
etc. 

2. Exemple : E. Piton, Le quartier des Halles^ in-8, 1885. — G. Dumay, Les Halles 
et foires de Talmay, UiS-iSdS {Mém. Soc. Bourg, d'hisl.)^ 1898. — Nolice sur les 
halles d* Amiens^ 1856, iu-8. 

3. Essai historique sur le Droit des marctiés et des foires^ 1897, in-8. 

4. Pairs, pasl and présent, in-8, Londres, 1883. 

5. La Question des Foires au XVIII* siècle (Mém. Soc. Seine el-Oise. XVI et 
^VH). 

6. La Foire St-Laurent, 1878, in-8. 

7. La Foire St-Germain-des-Prés {ii76-an À7), in-8, 1903. 

8. La foire de Beaucaire^ in-8, 1900. 

9. Essai historique et juridique sur la foire de Beaucaire^ 1900, in-8. 

10. Histoire des principaux événements passés à Beaucaire depuis 1788^ in-8, 
1836. 

11. Les anciennes foires de Tours (Mém. hist. à la Sorbonne), 1885. 

12. Les grandes foires de Bordeaux (Bull, polym, du Muséum de Bordeaux^ 
1802^ 

13. Les foires de mal et de septembre à Chartres, 1884, in-8. 

14. Notice historique sur la foire de St-Jeaîi à Aînien.*^ 1856, in-8. 
45. Les anciennes foires d'Anjou [Bull. Soc. Ind. d'Angers, XXVI). 

16. Les foires de Champagne {jusqu'au XIX* s.), 2 vol. in-4, 1865. 

17. La foire de Sl-Simon et Sl-Jude à Cambrai [Mém. Soc. Émut. Cambrai, 
XL), 1884. 

18. Le marché et les foires de Pau [Écho des Pyrénées, 1881). 

19. Les foires de Soissons {Bull. Soc. Soissons], 2« s., I, 1867. 

20. La foire de saint Simon et saint Jude à Caen {Bull. Soc. Antiq. Norm.), 
X, 1894. 

21. Foires et marchés de Bennes [Procès- Ver baux Soc. Arch, Ille-et- Vilaine), 
1844-57. 

22. Les foires de Bouen {Précis Acad. de Bouen), 1879. 
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ont fourni à divers historiens et économistes, Camus *, Dussard*, 
G. Depping', A. de Colmont*, Mazade d*Avèze^', Simian^, G. 
Ferry ^, la matière de volumes ou d'articles intéressants, tandis 
que J.-J. Guiffrey*, réunissait des notes et documents sur les 
expositions spéciales des artistes. D'autres, Max Wirth ®, Stanley 
levons ^®, A. Clément^*, H. Hertz**, et surtout le D'CI. Juglardans 
un livre original *^, ont décrit la marche et recherché les lois des 
crises commerciales qui se déchaînent dès lors et dont l'une des 
plus caractéristiques a été celle de 4799-1800. 

La transformation des moyens de transport, Tachèvement du 
réseau des grandes routes et l'exécution des chemins de grande 
communication ou des chemins vicinaux, retardée par la crise ré- 
volutionnaire, reprise par le Consulat, Torganisation et le régime 
de la poste aux lettres et de la poste aux chevaux, des messageries 
et diligences, des services urbains de voitures publiques (fiacres, 
carrosses, cabriolets), exercent alors une influence grandissante sur 
le commerce. On peut étudier ces questions dans des répertoires, 
tels que celui de Guyot '*, de Lecouturier et de Chardenet *% dans 
des ouvrages généraux ou dans des essais d'ensemble et de détail, 
comme ceux de W. Goetz *^, d'Octave Uzanne *^, d'A. Lucas **, d'A. 

i. Notes sur les exposilions de Van VI et de Van IX [Mém. Institut. Litiér., \\ 
1804. 

2. Les Expositions et les foires {J. des Êcon., i^ 8., XXX). 

8. La première Exposition des produits de Vindustrie française^ 1893, io-8 
(Acad. Se. Mor.), 1893» ; Revue Bleue, 1886». 

4. Histoire des Expositions de Vindustrie française y 1835, in -8. 

5. Ide'e première de VExposition {1797) et Exposition de 1798^ etc., in-8, 1843. 

6. François de Neufchdteau et les Expositions, 1889, in-12. 

7. L'Exposition de septembre iSOf {Revue Bleue, 4» s., XUl), 1900. 

8. Noies et documents inédits sur les Expositions du XVIII* siècle, in-12, 1874. 

9. Geschickte der Uandelskrisen, 1858, 4» éd., 1891. 

10. The penodicittj of commercial crises and ils physical explanations, 1878, 
in-8. 
H. Les crises commerciales {J. des Écon., 2" s., XVill). 

12. Les grandes perturb. commerciales des années 1799 et i857, iu-8, 1858. 

13. Des crises commerciales et monétaires de fSOt à 1857 {J. des Écon., 1* s., 
XIV). — Des crises commerciales et de leur retour périodique en France, etc., 
1886, in-S. 

14. Dictionnaire géoyr. universel des postes et du commerce, 2« cdit., 2 toI. in-8, 
1789. 

15. Supplément au dictionnaire de Guyot, in-8, an IX. — Dictionnaire géogra- 
phique des postes aux lettres, an XI, 3 vol. in-8. 

16. Die Verkehrswege in Diensle des Welfhandels, Stuttgart, 1888, in-8. 

17. La locomotion à travers Vhistoire et les mœurs, iu-4, 1900. 

18. Élude historique et statistique sur les voies de communication en France^ 
1873, in-8. 
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de FoviIle\ d'E. Levasseur^ de G. Bienaymé^, de G. Loper^ de 
R. Bonnin^, de Pack«, de J. Roman ^ d'A. Belloc», de J. de Roth- 
schild^, d'A. Bernard^**, de L. Maury^*, aussi bien que dans les 
statistiques *^ et que dans les annuaires ^^, états ou almanachs^^ 
spéciaux du temps. Déjà, les savants de Tépoque révolutionnaire 
aiment à prévoir la découverte de la direction des aérostats et l'uti- 
lisation commerciale future du service aérostatique. En attendant 
ces inventions, de même que celle de la télégraphie optique ne 
sont guère employées alors qu'à des usages militaires et admi- 
nistratifs. G. Tissandier*^, D. Lacroix ^^, Gangler ^', de la Salle 
de Beauchamp^», J. Turgan «^ M. Buret^», Chappe^^ Ed. Ger- 

1. La transformation des moyens de transport^ ses conséquences économiques 
et sociales, 1880, in-8. 

2. L'influence des voies de communication au XIX* siècle (Acad, Se. Mor.^ 1901 *). 

3. Le coût de la vie à Paris, les moyens de transport, XVII'-XVUI* siècles (J, 
Soc, Slal. de Paris), 1902. 

A. Zur Gesckichte des Verkehrs in Elsass-Lolhringen, Strasbourg, 1873, in-8. 

5. Les routes en France et les anciens moyens de transport (Nature, déc. 1903). 

6. Les routes du Haut et du Bas-Rhin, art IX, in-8. 

7. Les roules à travers les Alpes [Bull, Soc, Et, Hautes-Alpes), 1903. 

8. Les postes françaises, origines et dév., in-8, 1886. — La manière de voyager 
autrefois, in-18, 1904. 

9. Histoire de la poste aux lettres, in-12, 1873. 

10. Notice historique et statistique sur le service postal en France (J, des Écon,, 
3- s., XV). 

11. Les postes chez les différents peuples, 1890, in-8. — Voir aussi La Bibliogra- 
phie postale d'A. Guinet [Bull, Soc. Vieux-Papier^ 1903), et LHistoire de la poste 
aux lettres dans le Gard pendant la Révolution^ in-8, 1902. 

12. Exemple : Statistique des routes de France, in-4, 1824 ; Itinéraire de la 
France, 1788, 2 vol. in-8. 

' 13. Ex. : Almanach de la petite poste de Paris, 1789, in-16 ; État général des 
Postes de France, 1787, an X, 1 vol. in-12 par au ; Manuel des postes aux lettres, 
an IX, inl2; an 111, in-8; an XI, in-12. 

14. État des routes de la République, an X, in-8. — État des diligences et mes^ 
sageries, 1789-90, 2 vol. in-i2; 1792, in-8, — Voir aussi Bouvard^ Recueil de législ. 
concerna7it)'l€s'^vcies publiques de Paris, in-4, 1902; A. Martin, Étude historique 
et statistique sur les moyens de transport dans Paris, in-8, 1894, — M. Deloclie, 
Étude historique sur les voies d'accès de Tulle, XVI'-XIX* s. (Bull. Soc. Tulle), 
1902, XXIV, — A.Bellet, La manière de voyager autrefois, iu-8, 1904. 

i.'i. Bibliographie aéronauti(fue, jrr. iu-8, 1887 , Histoire des ballons et des aéro- 
nautes, 1887-90, 2 vol, .çr. in-8. 

16. Les aérostiers militaires du château de Meudon 1794, (1«85), in-8. 

17. Les compagnies d'aérosliers milit, sous la République {an Ilan X], 1857, 
in-8. 

i^.E.r Irait des mémoires d'un officier d'aérostiers (1793-99), in-12, 1853. 

19. Les ballons, histoire de la locomotion aérienne, 1851, in-8. 

20. Les premiers essais d^aérostation (Rev. hebdom., mars 1902;. — Voir aussi 
Leoornu, La Navigation aérienne, iu-4, 1903; Contancin, Les aérostats à l'armée du 
Nord, 1794 [Rev. d'his t. État-major], 1905*. — Meusnier, L'Aérostation (Rev. du 
Génie), 1902 *. 

21. Histoire de la télégraphie, 1824, 2 vol. in-8. 
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.spach^, A. Bclloc^, L. Naud^. L. Thiol\ Ch. Jollivet^ ont ra- 
conté les débats de ces moyens nouveaux de communicalion. Con- 
tinuant l'œuvre de Tancienne monarchie, le corps des ponts et 
chaussées s'occupe de la régularisation des fleuves, de l'établis- 
sement de digues, de la confection de nouveaux ponts, surtout 
pendant le Consulat. Un certain nombre de monographies étudient 
cet effort à travers les derniers siècles jusqu'à nos jours. Parmi 
les principales, on peut citer celles de L. Delanney *, de Bertau- 
deau^, de Lesourd ^, de Chapelle ®, d\\. Barbier**', de L. de Nus- 
sac *«, de C. Perret *2, d'Et. Mellier ^\ d'A. Pillot*», de J. Serret*', 
d'H. Sarreau *^, de S. Girard*^, de Ch.-L. Grandmaison **, de 
M. Champion*®. Les publications de Ravinet^", de Bétencourl^*, 
de L. Dutens", de M. Quantin^», de Cachin^», d'E. Richard", de 



1. Histoire administralive de la télégraphie aérienne en France^ 1861. in-8. 

2. La télégraphie historique^ 1889, sr. iu-8, 

3. Histoire de la télégrapfiie en France^ 1890, in-S. 

4. Histoire de l'ancienne télégraphie dans VOise Métn. Soc, Acad. Oise, XVllI.. 

5. La télégraphie optique à V armée d Italie {an VIII), 1896, in-8. 

6. Les ponts à péage, histoire, 1889, iii-8. 

7. Histoire des ponts de Ce {Mém. Soc, Agr. Angers], 1901-1903. 

8. Histoire de"^ ponts de Tours {BulL Soc. Arch. Tour., X). 

9. Le pont de Beauvoisin {Ann. Soc F/oWm.), 1891. 

10. Le pont de Chdfellerault, IUSA-ISSO {Mem. Soc. Antiq, Ouest, 2« s:, XXIV). 

11. Le pont Milet-Mureau à Tulle {ÎS04-05), Bull. Soc. Tulle, 1903. 

12. Histoire du pont de la Guillotière, 1862, gr. îd-8; autre monographie par 
Bleton (Rev. hist. Lyon). 1904. 

13. Les ponts anciens et modernes sur le Rhône à Valence {Bull. Soc. Arch. 
Dfôme), 1903. — Études analogues de J. Senet, relative au Pont de Villeneuve-sur- 
Lot, in-8, 1877 ; d'A. SabatUer sur Le pont Morand de Lyon {Bull. Soc. V.-Papier}, 
1903; de L. Guibert et A. Judicis sur Le pont Saint-Êtienne à Limoges {Bull. Soc. 
Limousin, LIV) ; de Dangibaud sur Le vieux pont de Saintes {ReiK Corn. Charenle- 
Infér.. XV). — On peut aussi recourir à la notice de Prony sur Les ponts à bascule, 
in-4, 1799. 

14. Recherches sur les inondations dans la vallée de l'Isère, 1856, iu-8. 

15. Les débordements de la Garonne [histoire), in-S, 1900, Agcn. 

16. Inondation de la Loire à Cosne, 1700 [Bull Soc. Niv.), 3* s., VU, 1900. 

17. Les inondations dans la vallée de Paris {Mém. Acad. Sciences), XVI, 1838. 

18. Aperçu historique sur les travaux de défense à Tours contre les inondations 
de la Loire, 1856, in-8. 

19. Les inondations en France depuis le VI* siècle, 6 vol. in-8, 1858-64. 

20. Dictionnaire hydraulique de ta France et tarifs de navigation, 1824, 2 vol. 
in-8. 

21. Mémoire sur un nouveau système de navigation intérieure, 1805, ia-4. 

22. Histoire de la navigation intérieure de la France, 2 vol. in-4, 1838. 

23. Histoire de la rivière d'Yonne {Bull. Soc. Y'onne], 1885. 

24. Mémoire sur la navigation de iOrne Inférieure, in-4, an VII. 

25. Histoire du Gier, 1858, in-8. — Voir aussi F. Grégoire, Histoire d'un torrent, 
la Drôme {BulL Soc. Drame], 1902, XXVI ; et F. Marsan, La Neste {Bull.géog. hisl. 
Ministère, 1903 ; les études de Galabert sur Le commerce par eau en Montalbanais 
(Bull. Soc. Tarn-et-G.), 1902, XXX ; de L. l affitte sur Le rôle de la navigation 
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J. FInot*, de Cb. Lenthérlc^ de P. Mantellier^, de Boncenne*, de 
Fréville», de Fr MauryS d^AbeP, de B. Prost», d'E. Besson», 
des Commissaires de TAcadémie des Sciences*® et du Ministère 
des Travaux publics** permettent de se rendre compte du pro- 
grès de la navigation intérieure, de Torganisation des ports flu- 
viaux, des premiers essais de navigation fluviale à vapeur. Il con- 
viendrait d'étudier en détail les projets et les entreprises de ca- 
nalisation, dont Condorcct traçait le programme dès le ministère 
de Turgot, dont les ingénieurs Perronnet et Lamblardie, ainsi 
que les Comités des Assemblées révolutionnaires et le gouver- 
nement du Consulat poursuivirent l'exécution. On n'a, en effet, 
sur ce point qu'un petit nombre de travaux, ceux de Dutens **, de 
J.-B. Say*^, de Cambronne**, d'Hageau*^, de Grangez***, de Meur- 
iot*'. En debors de la publication du Ministère des Travaux pu- 
blics *® et de quelques essais dus à Ch. Lenthéric *^, à Ch.de Sour- 
deval^o, à Ch. Labitte 2', à Girard " à Pawlowski " à J. Four- 

intérieure sur le développement économique du Sud-Est (C. R. Soc. Éc.p, de Lyon^ 
1902). 

i. Étude de géographie historique sur la Saâne^ in-8, 1878. 

2. Le Rhône^ histoire d'un fleuve, 2 vol. in-8. 1892. 

3. Histoire de la communauté des marchands fréquentant la rivière de Loire, 
4864-69, 3 vol. ia-8. 

4. Mémoire sur la navigation du Clain, in-8, s. d. 

5. Sur le cours et la navigation de la Seine de Rouen à la mer, iïi-8, s. d. 

6. Le port de Patns, 1902, in-12. 

7. Recherches historiques sur les premiers essais de navigation à vapeur dans 
VEst (Mém. lus à la Sorbonne hist.), 1866. 

8. Le marquis de Jouffroy, 1889, in-8. 

9. Claude de Jouffroy [Mém, Soc. d'Êmul. Doubs), 1889, 

10. Rapport sur la navigation intérieure de la Bretagne (Mém. Ac, Se), III, 1788. 

11. A/€fs ports et côtes de France, série in-4. 

12. Cité ci-dessus. 

13. Des canaux de navigation dans Vétat actuel de la France, 1818, in-8. 

14. Mémoire sur le canal de Saint -Quentin, 1801, in-4. - Voir aussi la Notice 
de Melleville, 1853, in-8. 

15. Description du canal de la Meuse au Rhin, in-4, 1819. 

16. Précis historique et statistique des voies navigables en France, 1855, in-8. 

17. Le canal de PaH$ n la mer, an III [Rev. de Géog., novembre 1891). — Voir 
aussi Ë. Brossard, Notice historique sur le canal de la Loire au Rhône, 1885, in-8. 
— Antlioiue, Mémoire sur le canal de Dijon à la Saône, an XI, iu-8. — Bertrand, 
Le canal du Rhône au Rhin, 1803, in-8. — Le canal de VOurcq, 1805, in-8. 

18. Cité ci-dessus. 

19. Côtes et ports français, ouvrages cités. 

20. Études histonques et physiques sur le littoral de la Vendée, 1804, in-8. 

21. Recherches historiques sur les projets d'amélioration de la Somme et de ses 
ports, 1875, in-8. 

22. La Vendée maritime, in- 16, 1899. 

23. Le golfe du Poitou à travers les âges [BulL Comité géogr, hist.), 190i. — 

R. S. IL - T. Xi, N- 33. 24 
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nier S à Labat^ à GaulIieu^^ à H. Wallon ^ à P. Masson*. à 
G. Musset*, à Saint- Léger ^, on. ne possède que peu de rensei- 
gnements sur Taménagement des cdtes et ports maritimes, des 
phares, des entrepôts et des ports francs pendant cette époque. 
De môme, pour la marine marchande et les transports maritimes, 
on ne trouve que des aperçus dans les bous ouvrages généraux de 
Ch. Roux«, de M. Verneaux» et d'A. Colin ^^ 

S'il est une période originale, considérée du point de vue de Tor- 
ganisatlon du crédit, c'est bien celte ère révolutionnaire où Ton fit 
Texpérience de tant d'innovations, telles que la liberté du prêt à 
intérêt et des banques et l'émission ininterrompue du papier- 
monnaie. Troplong^*, Liégeois*^, X. Durif^^^ Theureau**, Bohm- 
Bawerk^^, ont abordé dans leurs travaux Thisloire du prêt; V. 
Roux ^®, Ad. Blaize ^', d'AudIffred **, celle du progrès du crédit en 
général. P.-J. Proudhon ^^ Cl. Jannet^», B. Malon^^, A. Courtois", 
Sombart^^, ont esquissé le tableau de Tagiolage et de la spéculation, 
sans Tapprofondir pour cette période. Quelque historien ne pourrait- 
il pas écrire ce beau livre qui nous manque encore sur les grands 

Voir aussi Camena d*Almeiila, VAunis, Essai de géographie historique [Bull. Géogr. 
hist. du Comité), 1903. — P. Buffaiilt, La formation des Dunes et Brémontier 
{Congr, soc. sav.\ 1905. — M. Zimmermann, Les transformations modernes de la 
navigation et des ports de commerce maritimes (Comp. Rendu Soc, Ec. de Ltjonj^ 
1902 ; et H. Wallon, La Bourse découverte et les quais de Roueriy in-S, 1902. 

1. Un projet d'utilisation de l'étang de Ben^e, 1794 [Cong, soc. sav.^ 1902). ' 

2. Documents sur Rogan et Cordouan (tiOO-1800), in-8, 1888. j 

3. Les phares de Cordouan .IX^ -XIX* siècles, 1880, in-8. 

4. Les pliares des côtes de Normandie [XVllb-XlX* «.), in-8, 1902. — Voir au&si ' 
G. Renard, Les Phares, in-18, Hacliette. — AUard, Les Phares ^ histoire^ iu-4, 1889. I 

5 Ports francs d'autrefois et d'aujourd'hui, 1904, ln-8. i 

6. Les ports francs, étude historique, 1904, in-8. 

7. Histoire de la franchise du port de Dunkerque, 1898, in-8. 

8. Notre marine marchande {avec historique^, in-18, 1898. 

9. L'industrie des transports maritimes au XIX* siècle, 1903, 2 vol. ln-8. 

10. La navigation commerciale au XIX* siècle, iii-8, 1901. 

11. Étude historique sur le prêt à intérêt {Acad, Se. Mor., VI), 1844. 

12. Essai sur l'histoire et la législation de l'usure, in-8, 1862. 

13. Étude sur le prêt à intérêt au point de vue de l'histoire, etc., in-8, 1877. 

14. Notice historique sur le prêt à intérêt {Nouv. Rev. hist., Wll], 1893. 

15. Geschichte und Knlik der Kapitalzinslheonen, trad. fr., p. p. J. Bcrnanl, 
2 vol. in-8, 1899-1903. 

16. Analyse historique du Crédit public en France, in-8, 1824. 

17. Le développement des institutions de crédit [J. des Êcon., 4« %., XIV). 

18. Progrès du crédit et de la fortune publiques [Acad. Se. Mor,, LV). 

19. Manuel du spéculateur à la Bourse (avec historique), 5* édit., in-18, 1857. 

20. Le capital, la spéculation et la finance au XIX* siècle, 1892, in-8. 

21. L'Agiotage de 17 1 S à 1870, in-8, 1855. 

22. Étude sur l'agiotage (J, des Econ., '1* s., XXXIl-XXXIU}. 

23. Der jnodeime Kapitalismus, in-8, 1902, Leipzig. 
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spéculateurs de ce temps, les SainUSimon, les Cabarrus, les Cerf- 
beer, les Ouvrard, et sur les manœuvres des agioteurs? 

On aurait aussi besoin d'études historiques spéciales sur le méca- 
nisme du crédit public et commercial, sur les papiers de commerce, 
surTusage des titres au porteur et des titres nominatifs, de }a lettre 
de change, des valeurs d'État, des billets de loterie et de tontines. 
On ne trouve actuellement que des fragments dispersés de ces 
études dans des travaux très étendus, de nature surtout théorique 
ou juridique, comme ceux de Boucher ^ de Thuiliez^, de WahP, 
de Martens*, de Fremery'*, de Lévy- Ulmann *, d'AveneH, ou 
dans des essais limités» parfois réussis, tels que ceux du marquis 
d'Audiffred * et de Stourm *, de Courtois ^®, de Vtthre^^^ de Poin- 
sard ^^, parfois trop sommaires, ainsi qu'on peut l'observer pour 
les ouvrages de George ^^ et de Fachan ^ *. ludépendammept des his- 
toires générales relatives aux établissements de crédit dues à 
Dodsworth*'*, à Schweyer *®, à 0. Noël ", on a sur les banques de 
la période révolutionnaire , notamment sur les dernières années 
du Comptoir d'Escompte, sur la naissance de la Banque de France, 
sur la fin de l'ancienne banque lyonnaise, les recherches de L. 

1. Traité de tous les papiers de crédit de commerce, 4808, 2 voL in-S. — Voir 
aussi le célèbre traité de Pardessus, Traité du contrat. . . et des effets de commerce^ 
1807,2 vol. in-8. 

2. Essai historique sur le titre nominatif et sa transmission, lo-8, 1901. 

3. Traité théorique et pratique des titres au ^porteur français et étrangers 
{avec historique], 2 vol. in-8, 1891. 

4. Vet^such einer historischen Entwickelung des wahren Ursprungs des Wech- 
selrechts, 1797, in-8. 

5. Études de droit commercial^ in-8, 1833 (Histoit^ de la lettre de change) ; 
trataux de Nouguier (1839) et de Thieury (1862), insuffisants. 

6. Des obligations à priines et à lots, 1895, in-8. 

7. La loterie (et son histoire), 1887, in-8. 

8. Aperçu des progrès du crédit public et de la fortune nationale, i790-i8o8, 
in-8, 1861-1875. 

9. Les Finances de VAncien régime, de la Révolution et du Consulat, ouvrages 
cités ci-dessus. 

10. Historique du cours des rentes françaises depuis 1797 (J. des Écon., 3» s., 
XXXI), et 3* édit. in-8, 1877. 

11. Histoire de la dette publique en France, 2 vol. in-8, 1886. 

12. Le crédit public pendant la Révolution (Rév, fr,, 1888') ; sous le Consulat et 
l'Empire {Ann. Éc. se. polit., V). 

13. Histoire de la rente française^ 1884, in-12. 

14. Historique de la rente française et des valeurs du Trésor, 1904, in-18. 

15. History of banking in ail leading nations, in-8, 1896. 

16. Die Bankdepotgesellsciiaften in geschichtlicher etc. Beziehung dargestellt% 
1899, in-8. 

17. Les banques d'émission en Europe^ gr. in-8, 1900. — La plus récente étude 
due à MaxJôrgens, Finanzielle Trustgesellschaften, in-8, 1902. 
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Sajr\ d'A- Legoyl*, d'A. Bernard', d'A. Courtois*, de L. Pom- 
mier', de Flour de Saint-Oeois*, de P. des Essars', et de Vigne*. 
Un certain nombre de notions sont fournies sur l'histoire et l'or- 
ganisation des Bours(3S de valeurs et de commerce, du change et 
des agents de change, des monts-de-piété et des banques de prêt 
de ce genre, des assurances sur la vie mutuelles ou à primes et 
des assurances maritimes, à cette époque, par les travaux d*A. 
Jobit*, d'A. Courtois *®, de Nicodème **, de Lamothe **, de Macary *', 
de L. Wolowski**, de Delamare*', de Genevet**, de Chauveau*', 
de Le Pasquier**, de Melin *•, d'A. Blaize**, d'A. Bernard**, de 
V. Senès**, d'Hamon^', de Chaufton **, de Bosredon*', de Cauvet^*, 
de Reatz" et de Goldschmidt". 

1. Histoire de la Caisse d* Escompte, 1848, in-8. — La Banque de France et la 
Caisse d'Escompte {J. des Écon.^ i** i., XVI et XX). 

2. Histoire des banques en France et en Angleterre {Ann. Êcon, po/.), 1845. 

3. Us opérations de la Banque de France, i800'i866 {J, des Écon., 3* s., VIII;. 

4. Histoire de la Banque de France et des princ. inslit. de crédit, in-8, 1875 ; 
2* édil., gr. in-8, 1881. — Du mènie. Aperçu historique sur le cours de la Bourse 
depuis i79i {Bull. Soc. Slat. Paris, 1877). 

5. La Banque de France et l'État au XIX* siècle, in-8. 1904. 

6. La Banque de France à travers le siècle {J. des Écon,, ayril 1896). 

7. La crise financière de 1804-05 et la Banque de France {Cong. soc. sav., 1898). 

8. La Banque à Lyon, XV^-XVIIh s., 1903, in-8. — Sur le même sujet, traTail 
(l'A. Bonzon [Hev. h. Lyon, 1902-03). 

9. Bourses de valeurs et sociétés par actions [avec historique), in-8, 1904. 

10. Ouvrage cité ci-dessus et Traité des opérations de bourse, in-18, 12« édîL, 
190 i. — Voir aussi E. Ver^amer, Étude historique sur les jeux de Bourse, in-18, 
1903. — G. CofJInière», De la Bourse et des spéculations, in-8, 1824. — J. firesson. 
Des fonds publics et des opérations de la Bourse de Paris, in-12, 1826. — Holiot.. 
Bourses de commerce, agents de change et courtiers, in-8, 1831. — Liste des 
agents de change, banque, finance et commerce de Paris, in-4, 1902. — E. Grios- 
burger, Les Juifs d'Alsace pendant la Te7n'eur(Rev.Ét. Juives, 1903), et les diverses 
6tudes d'ensemble sur les Juifs citées dans nutre travail sur le Moyen Age. 

li. Discours sur rétablissement de ta Bourse de Valenciennes, in-8, an Ul. 

12. L'ancienne Bourse de Boi^deaux, 1847, in-8. 

13. La Bourse de Toulouse {Bull. Comité hist., 1899). 

14. Origines et hist. de la question du change {Journ. des Écon., 3» s., IV et VI). 

15. Mémoire sur la Compagnie des Agents de change, in -8, 1H09. — Voir aussi 
Le Manuel des agents de change, lois et actes {1704-1893), gr. in-8, 1893. 

16. Histoire de la Compagnie des agents de change de Lyon, 1890, in-8. 

17. Les agents de change et leur histoire {Rev, Europ , 1860, 1" sept.). 

18. Essai sur les monts-de-piélé, 1831, in-8. 

19. Consid, sur les monts-de-piété et autres maisons de nantissement, in-8, an V. 

20. Des Monts-de-Piété et des Banques de pi'ét sur nantissement, 1843, in-8. 

21. Le Mont-de-Piété de Pai'is et ses opérations depuis r origine {J. des Êcon.^ 
3* s., XVIU), — 22. Les origines des Compag. d'assurances à pnmes ou mutuelles 
{XVIPs. à nos jours), in-8, 1901. — 23. Histoire générale de l'assurance en France 
et à l'étranger, in-8, 1897. — 24. Des assui^ances, leur passé, etc., 2 vol. in-18, 1884- 
18Sîi. — 25. Hist, des assurances sur la vie, in-8, 1900. — 26. Traité des assurances 
maritimes, 1879, in-8. — 27. Geschichte der Ëuropâischen Seeversicheimngsrecht^ 
1870, iu-8. — 28. Zur Geschichte der Seeversicherung, (Festg. fur Beseler, 1883). 
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La question vitale des moyens usuels d'échange, numéraire et 
papier-monnaie, a provoqué sous la Révolution la publication d'une 
foule d'écrits. Il faudrait aujourd'hui étudier à part en s'aidant des 
études d'ensemble de N. deWailly\ de Roswag^, de Schônhof^, 
d'E. Levasseur \ de Soelber *, de Bernardakis •, de Del Mar ^, de 
Ch. Hellferich ^, et en les complétant par des enquêtes particulières, 
les relations de la production et de la circulation des métaux pré- 
cieux avec la monnaie et les prix pendant ces quatorze ans. Un tra- 
vail analogue devrait être entrepris pour les variations de la valeur 
du numéraire, la frappe des monnaies, la politique monétaire, les 
débats relatifs au rapport légal des métaux précieux, au monomé- 
tallisme et au bimétallisme, les mesures concernant la répression 
du faux monnayage. On n'a jusqu'ici sur ces divers points que des 
travaux généraux ou particuliers qui sont loin d'épuiser le sujet, 
par exemple les bons répertoires d'A. Blanchet*, d'Engel et de 
R. Serrure^®, de W. Shaw^^deDelMar*^ d'Arnauné^^, deCoste*^ 
les écrits ou essais de Mongez*', deBasterrèche**, de Beyerlé*^, de 
L. Pauliat*», d'E. de Parieu^\ de G. Schmoller^^ de P. Clément^*, 
de V. Advielle", de P. Durel". 

1. Mémoire sur les variations de la livre tournois jusqiC en 1790 {Mem. Acad. 
Insc, XXI), 4857. — 2. Les më faux précieux, 1815, in-8. — 3. i4 histonj of money 
and priées, iD-8, 1896, London. — 4. La question de Vor, in-8, 1858. 

5. Production des métaux précieux et valeur relative de l'or et de l'argent 
{depuis i49i}y in-8, Gotha, 1879 (en ail ). 

6. De la quantité des métaux précieux et des monnaies depuis V antiquité jus- 
qu*à nos jours {J. des Écon., 3* s., XXXVII). 

7. Le rapport de la valeur légale des métaux [histotnque), ibid., 4* 8., XIV. 

8. Histoire de la valeur de Vor, 1897, in-8. 

9. Nouveau manuel de numismatique, 2 vol. in-18 et allas, 1890. 

10. Répertoire des sources imprimées de la numismatique française, in-8, 1889. 

11. Tke history of Cwrency (Ji5i-f894), Irad. franc, par A. Raffalovich, in-8, 1896. 

12. Histoire monétaire des États, trad. Cliabry et Bcssonet, in-4, 1899. 

13. Im monnaie, le crédit et le change, in-8, 1894, 2» édit., 1903. 

14. Les Institutions monétaires de la France avant et depuis il 89, in-8, 1885. — 
Soles et tableaux pour servira l'étude de la question monétaire, in-8, 1884. 

15. Notice sur les monnaies françaises, in-8, an IV. 

16. Essai sur les monnaies, 1801, in-4. 

17. Essais et observations sur les monnaies, 2 vol. in-4, 1789-93. — Essai sur les 
lois monétaires de la France, in-8, an VIII. 

18. Historique du système monétaire français et de la variation du rapport 
légal {J. des Ècon., 4« s., XIVi. 

19. Le progrès et la réaction dafis la législ. monétaire [J. des Êcon., 4«8., VI). 

20. Le développement d'une Juste politique monétaire, XIV*-XIX* s. (en allem.), 
Jahrb, f. Gesetzg., 1900*. 

21. Valeur des anciennes monnaies françaises^ 1866, in-8. 

22. Les frais de transport des monnaies sous Necker {Rév. fr., IX). 

23. Les faux-monnayeurs sous Vancien régime et la Révolution (Nouv. Revue, 
Dov. 1902). 
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Divers recueils ou collections du tenips^ uuo multitude de bro- 
chures dé répoque, un grand nombre d'études financières posté- 
rieures et quelques esquisses spéciales d'A. Robert \ de Vivarex^, 
de P. Clément^, de Wolowski *, d'A. du Châteilier', de VillerméS 
de Courtois '', de Plancouard •, de Bornarel ^, d'E; Levasseur *<*, 
se rapportent à Thistoire des assignats, qui a été surtout consi- 
dérée jusqu'ici plutôt du point de vue financier que du point de vue 
économique et commercial. On n'a encore sur les petites coupures, 
billets de secours et de conflancei émis par les divers corps et mu- 
nicipalités, et qui, de concert avec les assignats, ont pu assurer 
la vie économique de la Révolution, qu'un nombre très restreint 
d'études, celles^ de Colson^*, d'E. André ^^, de I). Mater *3, de P. 
Monceaux^*, de Bazot•^ de Lecointre-Dupont^^, de Girardot^^, 
de G. Lecocq ** et du D*^ Besançon^®. 

De toutes les parties de l'histoire du commerce pendant la Révo- 

1. Assignats et papier-monnaie : Vendée et chouannerie^ in-4, 1891, 

2. Catalogue des émissions d'assignats de la Révolution {Vieux-Papier^ 1, 1901). 
— Ou a aussi des Recueils de tableaux de la valeur des assignats {par départements), 
ay VI. in-f», réimpression, 1825, in-8. 

3. Les assignats et le cours forcé (Moniteur, mars 1857). 

4. Du papier-monnaie (Acad, Se. Mor., LXVUI). 
5i Les assignats (ibid., GXXIII). 

6. Coup d* œil historique sur le papier^monnaie [J. des Écon.^ {'• s., XXIU). 

7. La Caisse d'Escompte et les assignats {ibid,, 3* s., XXXII); Historique du 
papier-monnaie en France (ibid., XXXl-XXXII). 

8. La valeur fiduciaire du papiet^monnaie pendant la Révolution [Cong. Soc. 
sav., 1904). 

9. Les assignats pendant la Récolution (Rév, fr.j XV et XVI)* 

10. La création des assignats sous la Constituante {Cong, soc, sav,y 1902). 

11. Tableaux des billets de confiance émis dans les 8S départements {Rev, Nu- 
mism. fr.^ 1852). — Voir aussi A. Rouillé, Papiers-monnaie communaux [Bull. Soc. 
V,- Papier, 190(3); H. Vaschalde, La valeur des assignats en Vivarais, i7H-97 (Bull. 
Soc. Slat. Paris, 1876); E, de Fayolle, Document relatif à la rareté du numéraire 
en Guyenne, 4789-90 [Arch, hist. Gironde, XXXVI, 1901). 

12. Notice sur les billets de confiance à Gray, i792 {Mém, Soc. d'ÈmuL Doubs, 
1878). 

13. Les billets de confiance émis dans le Cher, i79i-9i {Mém. Soc, Antiq. Centre, 
XXXUl), 1900. 

14. Les caisses patr. et les billets de confiance dans V Yonne (Ann. hvit. Yonne, 
1893). 

15. Recherches sur les billets de confiance de la Somme {Mém. Soc. Antiq. Pi- 
cardie, XVIU). 

16. Notice sur les billets de confiance émis en Poitou, i79i'9i (Bull. Soc, 
Antiq. Ouest, 1850). 

17. Les billets de confiance {Bull. Soc. d'Ém, Montargis, 1854). 

18. Le papier-monnaie des communes de France pendant la Révolution [Rév. 
fr., IV). 

19. Les billets de confiance de Ville franche-sur-Saône {Bull. Soc, Villefr., 
1904»), 
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lution,lapIas négligée est certainement celle de.rinfluence exercée 
par les pouvoirs publics sur le progrès et le fonctionnement de nos 
institutions et de notre vie commerciales. Nul en dehors de Cl.-A. 
Gosta2 * n'a essayé de tracer le tableau de l'activité de nos Coniités 
révolutionnaires et de notre administration à cet égard. Nul n'a 
étudié de ce point de vue spécial la répercussion de notre législation 
financière à te moment. Pour la législation des travaux publics de 
ce temps, on n'a que le travail général de F. Malapert^. La législa- 
tion réglementaire relative aux accaparements, au maximum, à 
Tagiotage, à la police des marchés et du commerce, et surtout son 
application, n'ont pas encore assez attiré, d'une manière spéciale, 
l'attention des historiens. On a sur ce point un bon essai général . 
celui d'E. Levasseur^. Quelques monographies sont, en prépara- 
tion * ; multipliées, elles rendraient de réels services. Pour l'ad- 
ministration de la marine et des colonies, pour la marine militaire 
et pour son rôle de protection à l'égard du trafic, on ne peut re- 
courir qu'aux mémoires de Bory' et de Malouet*, qu'aux travaux 
de Mahan '', de Chasseriau® et de Chevalier^, 

Pour l'administration des travaux publics, on a encore la res- 
source de consulter les dernières pages du célèbre ouvrage de 
Vignon ^®, les mémoires, recueils, traités, moqographies utiles de 
la Millère^^, de Prony*^, de J.-B. Peigue^^ d'A. Potiquet^*. de 
Cheysson ^•"s de Chassiron ^^, de Delaitre ^^- 

1. Essai sur V Administra lion de VagriculturCj du commerce et des manufac- 
tures, in-8, 1818, i" édit., 3* édit., 3 toL in-8. — Voir aussi l'élude de J.-J. Guiffrey. 

2. Histoire de la législ. des travaux publics, 1879, in-8. — A citer aussi le 
Traité de la législ. des travaux publics d'A. Hussod, 2 vol. in-8. 

3. La Convention et le maximum {Acad» Se. Mor., XVIl), 1902. 

4. Par exemple monosrraphie de F. Pilod sur La loi du maximum dans la Vienne 
(1905, in-8f sous-presse). 

5. Mémoires sur l'administration de la marine et des colonies, in-8, 1790. 

6. Mémoires sur V administration du département de la marine, in-8, 1789. 

7. The influence of tke seapower upon the french Revol. and Empire, 1892, in-8. 

8. Précis historique de la marine française {org. et lois), 1845, 2 vol. in-8. 

9. Histoire de la marine française {1789- f S 15), 2 vol. in-8, 1887. 

10. Études historiques sur V administration des voies publiques en France au 
XVIh et au XVIIh siècles, P. 1862-80, 4 vol. iu-8. 

11. Mémoire sur le département des ponts et chaussées, 1790, iD-4. 

12. Notice historique sur J.-R. Perronet, 1108-1794 {Séance publ. Institut, 1829^ 

13. L'administration de la grande voirie (jusqu'en 1790), 1857, in-18. 

14. Recueil des lois et règlements concetmattt le service des ponts et chaussées, 
1869-78, 5 vol. ln-8. 

15. Le haut personnel des travaux publics. ir)99'188î [Acad. Se. Mor., CXVIII). 
- - Album de statistique graphique du ininist. des trav. publics, in-4, 1882 et sq. 

16. Essais sur la législ. et les règlements des cours d'eau, 1818, in-8. 

17. Dictionnaire des ponts et chaussées, 3. vol. in-8 et atlas, 1812. 
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Parmi les nombreuses créalions de l'ère révolutionnaire, Écoles 
de marine, de navigation, des ponts et chaussées, de commerce, 
trois seulement, le Bureau des Longitudes ^ TÉcole des langues 
orientales vivantes^, et TÉcole centrale des travaux publics (École 
polytechnique) ^ ont fait Tobjet, soit de notices, soJt d*ouvrages 
étendus. On n*a pas étudié encore les premiers essais de bureaux 
officiels de placement, sauf dans l'esquisse de Molinari^ De nom- 
breuses brochures , un grand nombre de tableaux de conver- 
sion des monnaies, poids et mesures, et deux travaux historiques 
spéciaux de premier ordre, ceux de Gerbaux^ et de Bigourdan^ 
donnent sur une réforme capitale, Tétablissemeut du système mé- 
trique, des renseignements abondants. 

Le régime douanier de Tépoque révolutionnaire avec ses varia- 
lions, ses alternatives de protectionnisme mitigé et de prohibition- 
nîsme outrancier, mériteraient d'être étudiés à part Jusqu'ici, on 
n'a pour se rendre compte de ces oscillations que des ouvrages gé- 
néraux, ceux de H.Bacquès"^, de M. Chevalier®, d'E. ViucensV 
de Gouraud^%de P. Clément<\ de V. Brants^», d'E. Amé*^, de 
P. Rougier ^*, de G. Pallain ^^ de G. Schmoller ^«, d'H. 0. Meredith ^^ 
de J. Gruuzel^*, et qu'une monographie limitée, celle d'H. de Buten- 
val ^*. Sur révolution du droit maritime, international et commer- 

i. Annuaire du Bureau^ au IV-an X, in-18, 1 vol. 

2. Documents sur l'histoire de l'École des langues orientales^ 1872, iii-4. — 
Notice historique^ 1883, ln-8. 

3. Histoire de VÈcole polytechnique y p:ir A. Fourcy, 1828, in-8; par G. Piocl, 
1887, gr. in-8; et dans le Livre du Centenaire, 1895, in-8, 2 vol. 

4. I^s Bourses de travail {leurs antécédents], in-18y 1893. 

5. Le mètre de marbre de la rue de Vaugirard, iu-8, 1904, 72 p. {Rév. fr., 
1904»). 

6. Le système métrique, son établissement et sa propagation^ in-8, 1901. 

7. Essai historique sur les douanes françaises, 1832, in-12. 

8. Examen du système protecteur^ in-8, 2* éd., 1830. 

9. Du système prohibitif et protecteur {Journ. des Êcon., {'• sér., H). 

10. Histoire de la politique commerciale de la France, 2 vol. in-8, 1854. 

11. Histoire du système protecteur en France, 1834, in-8. 

12. Beitrâge zur Geschichte der franzôsischen Handetspolitik, in-8, Leipzig, 1896. 

13. Étude économique sur les tarifs de douanes, in-8, 1839. — Étude sur les 
tarifs de douane et les traités de commerce, 2 vol. in-8, 1876. 

14. La liberté du commerce, les tarifs de douane et les traités de commerce, in-8, 
1879. 

13. Les Douanes françaises, 3 vol. gr. in-8, 1897. 

16. Die Mercantilsystem und seine geschichtliche Entwickelung, iD-8, 1880. 

17. Protection in France, in-18, London, 1904. 

18. System der Handelspolitik, in-8, 1902. 

19. Établissement en France du premier tarif général des douanes (1187-91), 
in-8, 1877. 
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cial, à cette date, il faut se contenter provisoirement des travaux 
d'ensemble de Pardessus \ de Locré*, de Laurent^, de Haute- 
feuille* et d'A. Desjardins'. Sur Thistoire de la course et des 
prises si fertile en incidents, pendant cette période, on a, outre le 
Code de Dufriche Foulaines^, et le travail d'A. Monentheuil ^, d'u- 
tiles publications, celles de la NicoUière Teijeiro ^, dX Péju®, de 
L. Vignols^», de Cli. deRotalier*\ de M. Loir^»,de D. Delaunay ^^ 
de R. Surcouf ^\ d'E. Lamaignère ^^, de R. de Beauvallon ^*. La fin 
des Chambres de commerce de Tancien régime au début de la 
Révolution est retracée dans les bons ouvrages de Labraque-Bor- 
denave^^ d'A. Brutails *», d'H. Wallon ^^ d'E. Pariset>^ d'E. Car- 
nault ^*. La reconstitution de ces institutions sous le Consulat sous 
forme de Conseils reste à étudier 2^. On n'a sur ce point qu'un bon 
essai, celui de H. Haug ^^, On a au contraire sur l'histoire des juri- 
dictions commerciales (tribunaux consulaires et de commerce) un 
petit nombre d'essais généraux ou monographiques, dont certains 
ont de la valeur. On peut ranger parmi ceux-ci, sinon les ouvrages 

1. Cours de droit commercialy 4» éd., 1831, 5 vol. in-8 (!'• édit., 1813). 

2. Esprit du Code de Commerce, 1808-1813, 10 vol. in-8. 

3. Histoire du Droit des gens et des relations internationales^ 17 vol. in-8, 
4830-70. 

4. Histoire des pri)(frès du droit maritime international, iu-8, 1869. 

5. Introduction historique à Vétude du droit commercial^ 1890, iu-8. 

6. Code des prises, 2 vol. in-4, 1804. 

7. Essai sur la course, son histoire, etc., in-8, 1898. 

8. La course et les corsaires du port de Nantes, iu-8, 1896. 

9. La course à Nantes aux XYII"^ et XVIW siècles, in-8, 1900. 

10. La piraterie sur V Atlantique au XVIII* siècle et le commerce Breton [Ann. 
de BreL, V). 

11. Histoire d'Alger et de la piraterie dans la Méditerranée, 1841, 2 vol. in-8. 

12. y.-G. Vence, corsaire {1747-1808), in-8, 1894. 

13. Mémoires d' Angenard, la course dans l'Océan Indien, 179S-1815 (Ann. de 
Bret., 1891). 

14. Hobeil Surcoufy in -8, 1890. 

15. Les corsaires Bayonnais, 1856, in-16. 

16. Les corsaires de la Guadeloupe sous Victor Hugues, 1901, in-8. 

17. Histoire des députés de Bordeaux au Conseil du Commerce, 1700-9S (Actes 
Acad. Bordeaux, 1889, et in-8, 1898). 

18. Étude sur la Chambre de Commerce de Bordeaux, 1705-1791 (ibid.^ 1893). 

19. La Chambre de commerce de Normandie {1703-9 i), in-8, 1903. 

20. La Chambre de commerce de Lyon (XVIU'-XIX* s.), 1886, 2 vol, in-8. 

21. La représentation commerciale de la Bochelle, 1888, in-8. — Le Livre d'or 
de la Chambre de commerce de la Bochelle^ 1902, in-8. 

22. Voir cependant A, Foulon, Étude sur la représ, légale du commerce en France, 
4877, in-8. 

23. Die Handelskammer zu Slrassburg (1803-1903), in-8, 1903; 
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de Genevois * et de Breuillac * , du moins les publications df^ 
Lafaye^, de Garnault\ de Vaesen^, de G. Demay®, do G. De- 
n\ève\ de Breton», de G. Silvy* et d'H. Paye ^«. Enfin, la légis- 
lation et les vicissitudes de institution des consulats français à 
cette époque sont exposées sommairement dans les recherches 
de Féraud -Giraud^V de Miltitz^*, de Lippmann ^^, et de L. de 
Lalgue ^*. 

A ne considérer que le nombre des ouvrages dans lesquels This- 
toire économique de la Révolution peut puiser quelques éléments 
d'enquôte, on serait tenté de croire qu'elle est déjà fort avancée. 
Cette impression est cependant très éloignée de la réalité. La plu- 
part des travaux auxquels on doit recourir aujourd'hui, faute de 
recherches spéciales, sont des essais historiques dont on ne saurait 
se contenter. Les uns, se rattachant surtout îà Thistoire politique, 
administrative et sociale de la Révolution, ne s'occupent que d'une 
manière accessoire et accidentelle des faits de Tordre économique. 
D'autres plus spéciaux, bornés à l'ensemble ou aux détails de l'his- 
toire économique elle-même, subordonnent les faits à des concep- 
tions théoriques ou bien embrassent un trop vaste champ d'études 
pour pouvoir donner sur celles de l'époque révolutionnaire des 
renseignements originaux et sûrs. D'autres enfin, plus étroite- 
ment limités, s'inspirent trop souvent du souci de l'anecdote 
et du pittoresque et ne s'attachent qu'à des sujets d'une médiocre 

1. Histoire de la juridiction consulaire, 1868, in-8. 

2. Élude historique de la juridiction consulaire, in-8, 1898. — La juridiction 
consulaire à Niort ^ 1885, in-8. 

3. Histoire des tritmnaux de commerce en France, 1883, in-8. 

4. La juridiction consulaire et la Bourse de la Rochelle, iu-8, 8. d. 

5. La juridiction commerciale à Lyon, 1ASS-i795 [Mém, Soc. Lilt. Lyon, XU), 
1879. 

6. La juridiction consulaire d*Auxerre [Bull. Soc. Yonne, 1894). 

7. La juridiction consulaire de Paris {i56S-i79f), in-8, 1872. 

8. La juridiction consulaire à Orléans {i56S-1810\ iu-8, 1902. 

9. La juridiction consulaire en France, if90-i8fi {Bull. Acad. Delph.^ i* s., 
XIV). 

10. La juridiction consulaire à Tours {Mé m. Soc. Arch. Tour., XLHI). 

11. De la juridiction consulaire dans les Échelles du Levant et de Barbarie, 
1866, 2 vol. in-8. 

12. Manuel des Consuls^ Londres, 2 vol. in-8, 1837-42 (avec tableau historique 
exact) . 

13. Die Konsularjuridiktion im Orient, ihre historische Entwickelung, 1898, in-8. 

14. L'institution consulaire, son passé historique [Rev. d*hist. DijdZ., IV). — Voir 
aussi J. Pillault, Les consulats du Levant [1610-1902], in-8, 1902, Nancy, — et ïa 
Bif)liographie du Droit international du marquis d'Olivart, in-8«, 2* éd., 1903, 
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importance. De là tant d'étudos sur les curiosités de l'âge révolu- 
tionnaire, sur des personnages d'arrière-plan, et si peu sur les ini- 
tiateurs ou les promoteurs des grands mouvements, des grandes 
entreprises économiques, sur révolution du régime foncier, de 
rindustrie et du commerce, sur les changements survenus dans la 
condition des classes rurales et ouvrières, pendant cette période 
capitale des temps modernes. 

Il est vrai de dire que la tâche à entreprendre est difficile, que le 
domaine à défricher, quoique restreint en apparence, est malaisé à 
exploiter, que la dissémiaatiou et Tabondance des sources ajoutent 
encore aux difficultés, et que pour parvenir à le mettre en valeur, 
il faudra de longs labeurs et une longue patience. L'élaboration de 
riiistoire économique de la Révolution ne peut se faire que grâce à 
l'action de plusieurs générations d'historiens. Pareille œuvre dé- 
passe les forces d'un seul homme. Ici, comme dans la plupart des 
enquêtes historiques, le temps des entreprises collectives est venu, 
depuis le moment où Ton a cessé de concevoir l'histoire comme un 
genre littéraire et où Ton a essayé de lui donner les méthodes 
d'ordre scientifique. Il conviendra donc de multiplier les publica- 
tions de documents et les monographies originales, d'exécuter* une 
foule de travaux d'approche, de diriger vers ce champ des études 
économiques et sociales d'une si haute portée l'attention de3 tra- 
vailleurs, avant de songer à entreprendre une œuvre d'ensemble 
vraiment solide, et avant de pouvoir utiliser pour l'heure de la 
synthèse les années accumulées de l'analyse. 

P. Boissonnade. 



NOTES, QUESTIONS ET DISCUSSIONS 



UN ESSAI DE SOCIOLOGIE OBJECTIVE *. 

S'inspirant à la fois des idées de Darwin, Marx, Mach, Bûcher et 
Kropotkine, M. L.-M. Hartmann, dans Topuscule qui va nous occuper, 
s'attache à prouver la possibilité d'une sociologie objective, libre de tout 
tt préjugé métaphysique et psychologique «. 

La loi de l'cconomic de la pensée humaine, dit-il avec Mach, exige 
que nous appliquions à l'étude des phénomènes sociaux et historiques 
les mêmes procédés et méthodes qui sont en usage dans Tétude des phé- 
nomènes naturels. Or, les progrès des sciences naturelles ont été marqués 
par l'élimination successive de Tétude de la nature de tout élément méta- 
physique et téléologique. Ce résultat n'a pu encore être obtenu en ce qui 
concerne les phénomènes sociaux : ce qui prouve d'un côté que l'étude 
de ces phénomènes en est encore à ses débuts, et tient d'un autre côté à 
la complexité extrême de ces phénomènes, laquelle nous empêche d*en 
apercevoir du premier coup les rapports immédiats et les causes réelles 
et nous fait mettre au premier pian des facteurs qui n'expliquent les 
phénomènes sociaux qu'en les séparant par un abîme infranchissable 
des autres phénomènes de la nature. La volonté consciente et la pour- 
suite consciente d'un but sont les principaux de ces facteurs. 

On croyait à un moment donné que le point de vue téléologique, éli- 
miné de l'étude des sciences physiques, était indispensable pour l'intelli- 
gence dos phénomènes biologiques. Or, depuis Darwin, le point de vue 
téléologique a fait jilace, en ce qui concerne ces derniers phénomènes, à 
l'idée du développement, et la volonté consciente à la loi de l'adaptation 
et de la sélection. D'un autre côté, Lubbock par exemple a pu étudier 
les sociétés des fourmis, des abeilles et des guêpes, sans admettre un seul 
instant l'intervention d'une volonté consciente et en ne tenant compte 
que de la succession pure et simple des différents états. Nous appliquons 

1. Die hislorische Enlwickelnng. Seclis Vortrtlfiro zur Einleitung îd einc higtorische 
Soziologie, von Ludo Moritz Hartmann. Gotlia, F.-A. Perthe», 1905, in-12, vi4- 89 pp. 
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journellement la même méthode à Tétude des phénomènes humains 
toutes les fois que nous manquons de données relatives aux mobiles qui 
ont déterminé ces phénomènes, comme par exemple dans les études pré- 
historiques ou ethnographiques. 

A défaut d'une explication psychologique, nous nous contentons par- 
faitement d'une explication causale. Pourquoi n'en serait-il pas de môme 
des phénomènes historiques qui diffèrent des phénomènes préhistoriques 
de degré, non de nature ? 

Les travaux de Mach, Bûcher, von der Steinen et autres ont montré le 
rôle que joue le hasard dans un grand nombre de phénomènes sociaux, 
surtout chez les peuples primitifs. La naissance de différents métiers, de 
différents genres de vie, de différents régimes domestiques et autres est 
due non à une volonté et à une décision conscientes, mais à un concours 
fortuit, accidentel, de circonstances indépendantes de la volonté humaine. 
La réflexion, loin de créer tel usage, telle coutume, telle institution, ne 
vient que plus tard, pour consacrer cet usage, cette coutume, cette ins- 
titution. 

Mais quels sont les facteurs réels, les causes immédiates des phéno- 
mènes sociaux? Ce sont les mêmes qui déterminent l'évolution du monde 
biologique : la concurrence vitale et l'adaptation qui signifie, non le désir 
d'atteindre certaines fins utiles à l'individu, mais le fait que certains 
actes, certaines manifestations rendent l'individu plus capable de ré- 
sister aux influences nuisibles du milieu ou de se fortifier en emprun- 
tant certains éléments à ce même milieu. Cette concurrence vitale consi- 
dérée indépendamment de la motivation des actes, indépendamment des 
idées qui semblent déterminer les manifestations extérieures, se présente 
dans les sociétés humaines d'une façon tout à fait caractéristique, en re- 
vêtant précisément la forme coUçctive. Son premier efiTet consiste donc 
à déterminer la formation de groupes humains luttant soit contre la na- 
ture dont ils subissent en même temps l'influence (travail), soit entre eux 
(politique), ces groupes s'organisant peu à peu, sous Tinfluence de l'a- 
daptation, aussi bien en étendue qu'en intensité. 

Avec ces lois empruntées au monde biologique, l'auteur explique la 
plupart des grands phénomènes sociaux. La question de la race n'est 
qu'une question d'adaptation et d'influence du milieu. 11 n'y a pas de 
races inférieures ou supérieures au sens mystique, providentiel du mot : 
il n'y a que des groupes humains qui se sont trouvés par hasard dans 
des conditions défavorables ou favorables à leur développement, des 
groupes mal adaptés ou bien adaptés au milieu. La division du travail et 
la lutte des classes s'expliquent également par l'adaptation et la concur- 
rence vitale. Mais tandis que ces deux lois déterminent la forme ou l'é- 
volution historique, son contenu est caractérisé parce que l'auteur appelle 
la socialisalion progressive des sociétés humaines, cette socialisation 
ayant les caractères non d'une loi, mais d'une simple tendance qui dé- 
coulerait du phénomène môme de la concurrence vitale : les groupes 
seraient notamment d'autant plus forts dans leur lutte contre d'autres 
groupes qu'ils présentent moins de divisions intestines résultant de la 
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lutte des classes, et d'autant plus forts dans leur lutte contre la nature 
qu'ils sont moins divisés entre eux. 

Cotte tendance à la socialisation progressive aurait pour corollaires la 
productivité et la différenciation progressives et constituerait le seul crU 
térium scientifique, objectif, de nos jugements moraux, les actes hu- 
mains ne devant être considérés comme moraux que dans la mesure 
où ils contribuent à la socialisation intensive et extensive des groupes 
humains. 

La conception sociologique de M. Hartmann, pour être logique, devrait 
affirmer catégoriquement le caractère purement mécanique des lois de la 
concurrence vitale et de l'adaptation. Ce serait là la seule façon de com- 
bler le fossé que la conception téléologique des phénomènes sociolo- 
giques aurait d après lui creusé entre ces derniers d'un côté et les phéno- 
mènes biologiques et physico- mécaniques d'un autre côté. Or, nulle part 
dans Fouvrage de M. Hartmann cette affirmation ne se trouve formulée 
avec toute la netteté désirable. 

Une autre objection que nous adresserons à M. Hartmann est qu'il ne 
suffit pas de rattacher les phénomènes sociologiques aux phénomènes 
biologiques pour éliminer des premiers tout élément psychologique et 
par conséquent téléolqgique. "* 

On élimine bien de cette façon l'intervention de la volonté cooscientef 
mais les tendances obscures, vagues, inconscientes qui se font jour dans 
le monde organique sont des phénomènes psychologiques au même titre 
que la volonté consciente et présentent par conséquent un caractère té- 
léologique indéniable. 

Darwin, nous dit M. Hartmann, a eu le mérite de rapprocher les phé- 
nomènes organiques des phénomènes physico-mécaniques en substituant 
ridée du développement au point de vue téléologique et la loi de l'adap- 
tation et de la sélection à l'action de la volonté consciente. Mais, ainsi 
que Ta montré F.-A. Lange dans son Histoire du Matérialisme, ce n'est 
pas ridée téléologique en général qui a trouvé sa réfutation définitive 
dans le darwinisme mais lïdée d'une téléologie transcendante, métaphy- 
sique, extérieure et étrangère aux phénomènes qu'elle avait la prétention 
d'expliquer ; et le mérite de Darwin consiste à avoir transformé la téléo- 
logie transcendante de l'ancienne métaphysique en une téléologie imma- 
nente, d'avoir dépouillé la nature de son caractère d'entité métaphysique 
et d'avoir replacé les fins qu'on se plaisait à lui attribuer dans les êtres 
vivants eux-mêmes, ces fins étant inséparables de leur structure, de leur 
organisation, de leurs propriétés vitales. Tout être vivant, par le simple 
fait qu'il est vivant, poursuit des fins. Et si ces fins ne sont pas toujours, 
si elles sont rarement môme, posées par une volonté consciente, si elles 
ne sont précédées qu'exceptionnellement par un travail de réflexion, il 
n'en est pas moins vrai qu'elles sont motivées ; et en les expliquant par la 
concurrence vitale et par l'adaptation, Darwin n'a fait que leur attribuer 
des motifs empruntes à la sphère psychique de l'homme, en appliquant 
ainsi à Texplication des phénomènes biologiques un point de vue vérita- 
blement anthropomorphique. Prétendre dépouiller ce point de vue de son 
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caractère anthropomorphîque, ainsi que le fait M. Hartmann, et l'appli- 
quer secondairement aux phénomènes sociologiques, c'est-à-dire aux phé- 
nomènes humains d'où il a été déduit primi/iyemen/, c'est suivre une voie 
radicalement opposée à l'évolution de l'idée darwinienne. 

Mais ce n'est pas tout. A supposer môme que les premiers phénomènes 
sociologiques soient dans la majorité des cas le résultat d'un simple ha- 
sard, c'est-à-dire qu'ils soient nés sous l'influence d'un concours fortuit 
de circonstances, indépendamment de toute volonté consciente et réflé- 
chie, et que cette dernière ne se soit éveillée que consécutivement, nous 
n'en sommes pas moins obligés d'admettre qu'à partir du moment où la 
volonté et la réflexion entrent en scène, qu'on suppose ce moment aussi 
éloigné que possible des premiers débuts des sociétés humaines, elles 
signifient l'intervention, dans l'évolution des phénomènes sociologiques, 
d'un nouveau facteur auquel il est impossible de refuser un caractère 
téléologique. Et toute la question se réduit à déterminer le rôle de ce 
facteur, le degré d'importance qu'on doit lui attribuer, la place qui lui 
revient parmi les autres facteurs de l'évolution sociale. 

D'' Jankelbvitch. 



LA « SOCIOLOGICAL SOCIETY » DE LONDRES. 

Nous avons, dans notre avant-dernier numéro, publié un compte rendu 
des travaux delà jeune Société de Sociologie de Londres {Sociological Pa- 
pers). Nous avons reçu, depuis, le premier rapport annuel de cette Société 
(Adclress by the rigkt hon. James Bryce on the AivM and Programm ofthe 
Sociological Society, tvith the first Annual Baport and List of Members, 
48 pp. 8"). Ces pages, en rappelant les fins qu'elle se propose, montrent ce 
qu'elle a fait déjà et ce qu'elle compte faire. Indépendamment des discus- 
sions qu'elle poursuit dans ses Meetings, et dont les premières nous sont 
connues parles Papers, la Société a l'intention d'inventorier les ressources 
existantes pour les études sociologiques, de préparer des listes de sujets à 
traiter, accompagnées de bibliographies et de renseignements, pour des 
institutions affiliées qui la consultent, d'organiser une bibliothèque socio- 
logique. 

Il semble que cette Société, qui compte déjà 376 membres en Grande- 
-Bretagne et 32 à l'étranger et dont l'activité a été tout de suite considé- 
rable, doive rendre de grands services. Nous avons souvent remarqué ici — 
et nous avons cité des témoignages anglais à ce sujet -^ que l'Angleterre, 
adonnée soit aux travaux d'érudition soit aux objets pratiques, ne parti- 
cipait guère au mouvement de synthèse scientifique qui s'est produit 
dans ces dernières années. Or, c'est bien une préoccupation de synthèse 
que manifeste la Société sociologique. Seulement ce mot de sociologie a 
pour elle une très large extension qui ne va pas sans équivoque et sans 
inconvénients. 
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Et d'abord, les membres de la Société ne sont pas tous d*accord sur le 
sens scientifique du mot, sur la nature et la méthode de la sociologie, — 
comme Vont prouvé d'intéressantes discussions. On a voulu précisément 
organiser une coopération plus effective, non seulement entre les diffé- 
rents groupes de spécialistes (ce qui est parfaitement légitime et ce qui 
est Tobjet de notre Revue), mais entre les différentes écoles d'observa- 
teurs et de penseurs sociaux. Nous avons déjà comparé les efforts de Tlns- 
titut international de sociologie, qui est éclectique, avec ceux du groupe 
Duricheim, dont le parti-pris nous paraît infiniment plus fécond. — Mais 
ce n'est pas tout Et l'éclectisme théorique se complique ici. ainsi qu'il 
arrive presque toujours, de préoccupations pratiques. Par sa composition 
et par son programme même, la Société donne au mot de sociologie Icx- 
tension la plus large. Ses fins, nous dit-on, sont sciontitîques, pédago- 
giques et pratiques. Elle est destinée à réunir, et elle réunit, des écono- 
mistes et des historiens, des psychologues et des moralistes, des anthro- 
pologues et des archéologues, des géographes et des naturalistes, comnne 
aussi des médecins et des aliénistes, des criminologisles et des juristes, 
des hygiénistes et des pédagogues, des philanthropes et dos réformateurs 
sociaux, des hommes politiques et des ecclésiastiques. C'est trop. 

11 y a là, selon nous, un danger. Sans doute, au point de vue de la culture 
générale, de la diffusion de certaines idées et de certaines curiosités, cet 
éclectisme sera très profitable à l'Angleterre. Mais, au point de vue de la 
science, il est plutôt contestable. Nous ne serions pas étonné si peu à 
peu l'activité de la société se portait de préférence du côté des problèmes 
pratiques, selon la tendance anglaise. Pourtant un certain nombre des 
membres de la Société, en particulier le président d'honneur, M James 
Bryce, et l'actif secrétaire, M. Branford, veilleront peut-être à lui main- 
tenir un caractère essentiellement scientifique. 

H. B. 



On ne peut que se féliciter toutes les fois que s accroît l'outillage scien- 
tifique, et il faut faire bon accueil à cette publication annuelle de la 
Ilevue de Philosophie, Y Index Philosophique ', où Télonnante activité de 
M. N. Vaschide se manifeste, non seulement dans l'organisation, mais à 
chaque page. 

Le second fascicule, paru en 1905, se réfère à l'année t903. Il se divise 
en neuf chapitres : 1. Généralités et Traités généraux ; 11. Logique et 
méthodologie; 111. Métaphysique; IV. Biologie et Sciences médicales; 
V. Psychologie ; VI. L'Esthétique ;\U> Religion et Philosophie religieuse; 
VIII. Histoire de la Philosophie et de la Psychologie; IX. La Morale, Ces 
chapitres se subdivisent en un assez grand nombre de questions. L'ouvrage 

1. Pari», Chevalier et Rivière, Deuxième aonée, 1905, x-464 pp. iu-8. 
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contient, en outre, un Index alphabétique des auteurs. Sous les 5.367 nu- 
méros on trouve, tantôt une simple fiche bibliographique, tantôt une 
analyse plus ou moins détaillée. M. Vaschide s'est, enefiFet, assure la colla- 
boration de 38 savants dont les noms figurent au début du volume. 

L'utilité incontestable de cette publication et le labeur énorme qu'elle 
représente ne sauraient empêcher défaire quelques critiques. — Il est à 
souhaiter que le travail bibliographique s'organise de mieux en mieux : 
s'il importe de combler les lacunes, il n'importe pas moins d'éviter les 
doubles emplois. Peut-être cet Index, qui a pour sous-titre P/it7o*Ojo/iie et 
Sciences^ qui consacre 146 pages à la biologie et aux sciences médicales, 
483 pages à la psychologie (y compris, entre autres, sous la rubrique 
Psychologie sociaUjlBi sociologie, la politique, les sciences économiques), 
7 pages, seulement, à la religion et à la philosophie religieuse, embrasse- 
t-il trop de matières, faute d'une préoccupation suffisante de la division 
du travail. — Jusqu'ici, il y a quelque chose d'un peu fortuit dans la publi- 
cation des analyses, et leur étendue n'est pas toujours en relation avec la 
valeur des œuvres. On peut se demander, au surplus, si un Index ne diff'ère 
pas d'une Ann^e ou de la Bibliographie d'un périodique, précisément en ce 
qu'il élimine les notices ou les réduit à un très court sommaire. Les fiches 
ne sont pas toujours bien réparties sous les diverses rubriques. Quelques- 
unes font double emploi (Ex. : 4045 et 4046). — Mais les tâtonnements, les 
erreurs, les incorrections (nous avons relevé un certain nombre de fautes 
typographiques) sont presque inévitables au début d'une semblable en- 
treprise. 

La librairie Longmans, Green et C'^, de Londres, entreprend la publica-* 
tion d'une histoire d'Angleterre, The political History of England, qui 
aura douze volumes d'environ cinq cents pages chacun. Dirigée par le Hev. 
W. Hunt, président de la Historical Society, et M. Reginald Lane Poole, 
directeur de la English Historical Review, cette nouvelle histoire sera 
coopérative : chacun des douze volumes est confié à un auteur différent. 

Comme l'indique son titre, cette œuvre sera essentiellement politique^ 
sans négliger cependant les autres éléments de l'histoire. 

Dans chaque volume, de sobres notes de références, un appendice indi- 
quant les sources originales et les travaux de seconde main dont l'auteur 
se sera servi; un index; des cartes. L'ensemble parait devoir être solide 
et pratique, sans grande nouveauté dans la conception, comme le prouve 
le titre même. ^ 

#*• 

Nous avons reçu, de VHistoive de l'Art que publie la librairie Colin, 
la seconde partie du tome I : L'aii roman. Nous avons dit précédemment 
Timportance de cette entreprise que dirige M. André Michel et à laquelle 
fl. S, H. — T. Xi, N« 33. 25 
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participent des historiens d'une compétence éprouvée. Architecture ro- 
mane (M. Ënlart), sculpture romane (M. A. Michel), peintures, minia- 
tures et vitraux de Tépoque romane (MM. Haseloff, MAle et Bertaux), 
évolution des arts mineurs du viii« au xn« siècle (MM. E. Molinier et Mar- 
quet de Vasselot), art monétaire (M. Prou), telles sont les grandes 
divisions de cette 2» partie qui abonde en documents graphiques. Elle se 
termine par une remarquable conclusion, de M. André Michel, sur Tévo* 
lution des arts chrétien et roman. -- Nous reviendrons dans un article 
sur cette précieuse publication. 

Nous venons de recevoir également le huitième volume, GéricauU (par 
M* L, Rosenthal], des Maîtres de VArt, collection de monographies d'ar- 
tistes publiée par la Librairie de Fart ancien et moderne* Ces volumes, 
dont les auteurs sont des spécialistes, ne s'adressent pas seulement aux 
amateurs d'art, mais veulent être aussi des instruments de travail ; et 
chacun d'eux renferme des appendices — table chronologique de la vie 
de l'artiste et des événements contemporains, catalogue des œuvres, 
notice, s'il y a lieu, sur les dessins et gravures, bibliographie — qui ea 
augmentent singulièrement l'utilité. Plusieurs de ces volumes seront 
appréciés prochainement dans notre Bibliographie, 

# # 

Nous avons reçu le premier numéro (juillet 1905) de VAustrade, revue 
du pays messin et de Lorraine, publication trimestrielle, qui parait à la 
fois à Metz, à Nancy et à Paris (Champion). Elle reprend le titre et le pro- 
gramme d'une Revue fondée en 1837 et qui a vécu trente ans. — Ce pre- 
mier fascicule, qui renferme des documents, des articles historiques et de 
folk-lore, des études biographiques, de nombreuses illustrations, inau- 
gure heureusement une entreprise qui ne saurait être trop encouragée. 

#*♦ 

M. Crapet, professeur à TÉcole normale de Douai, nous prie de vouloir 
bien rectifier une erreur typographique qui se trouvait dans son < Rapport 
sur l'enseignement de l'histoire » et que nous avons reproduite, page 117 
du numéro d'août. 

Le troisième paragraphe c), consacré aux Grandes leçons de l'histoire, 
commence par une citation de M. Petit-Dutaillis, professeur à l'Université 
de Lille. Des guillemets sont donc à rétablir avant : << Il est deux grandes 
notions générales. . . » et après « . . .est de vivre à propos ». 

D'ailleurs, ajoute M. Crapet, la conférence de M. Petit-Dutaillis est du 
18 mai 1905, tandis que le Rapport dont nous avons mis une partie sous 
les yeux de nos lecteurs est du 28 juillet. 
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Albert Bazaillas, La vie personnelle, étude sur quelques illu- 
alons de la perception intérieure. Paris, Alcan, 1905. 1 v. in-8, 
111-305 p. ' 

Le livre de M. Bazaillas est une contribution à la psychologie J905t7tve ; 
non au sens, déjà ancien pour nous, que Ton donnait à ces mots dans 
récole des psychologues libérés de toute philosophie et attachés à la 
méthode physique ; mais au sens, plus actuel et plus riche, que Tœuvre 
de W. James et celle de Bergson nous ont rendu familier. Et de ces deux 
maîtres procède, en effet, la pensée de M. Bazaillas. Il a développé, dans 
leur commerce, les dons, si naturels chez lui, d'analyse intérieure et 
d'intuition vivante ; on retrouve, en son essai nouveau, la virtuosité et 
l'exactitude qui firent apprécier naguère sa Crise de la croyance, 11 a 
fortifié également, sous leur influence, son aversion native pour les 
fantômes de l'explication verbale, pour les idoles de l'entendement. Et 
ce dernier trait suffit à nous avertir qu'il convient de. chercher ailleurs 
encore les sources de cette pensée positive, chez les grands maîtres de 
l'idéalisme, Malebranche, Berkeley et Schopenhauer. N'est-ce pas là, en 
effet, que devaient s'épanouir, conscientes d'une affinité profonde, la haine 
du verbalisme et de l'apparente objectivité, le sentiment de l'illusion et 
celui du réel, le dédain pour les prétendues efficiences motrices et le 
goût de la spiritualité ? Mais, surtout, cette fréquentation des grands 
idéalistes ne devait-elle pas corriger ce qu'il y a d'obscur et d'un peu flou 
dans l'expérience intime des états conscients, et, par delà l'inachevé des 
courants de conscience tels qu'un James les décrit, par delà ce rôve 
flottant et fondu qui semble constituer pour un Bergson les données 
immédiates, rétablir l'unité, l'achèvement, l'universalité môme, en faisant 
de la vie personnelle l'œuvre d'un acte spirituel de la pensée pure? C'est 
là, du point de vue de la psychologie positive, rétablir la raison vivante 
par delà les abstractions de l'entendement logique et les virtualités indé- 
finies de la sensibilité animale. 

Idéaliste, M. Bazaillas est amené à poser le problème de la vie person- 
nelle en termes semblables à ceux qu'emploie Berkeley pour poser le 
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problème de la perception. Dans l'un et l'autre cas, il s'agit d'un objet 
illusoire, construction de l'esprit: là, le monde extérieur; ici, le moi. Et, 
de même que Berkeley résout l'objet extérieur en une combinaison des 
données de la vue avec celles du toucher, M. Dazaillas résout Vobjet 
intérieur en une combinaison des données de la conscience avec les 
habitudes de l'entendement; il s'agit donc, ici comme là, d'un peu 
d'optique, d'une illusion. L'illusion interne procède de la dualité de cçs 
deux fonctions : enlendemeni et comcience ; l'entendement, organe de la 
construction scientifique, faculté de l'homogène, travaille à réduire 
toutes différences et s'efforce d'atteindre à l'immuable identité ; la cons- 
cience, organe de l'expérience immédiate, faculté du divers, atteste les 
nouveautés et les différences et nous fait vivre dans la mobilité de nos 
feelings. De là vient la notion inexacte du vioi. Introduisant dans la diver- 
sité infinie des états de conscience l'unité abstraite, l'esprit érige la 
multitude des feelings en substance permanente, et fait de cette substance 
logique une cause du divers phénoménal. A solidifier et à matérialiser 
cette construction conspirent les sens et la réaction motrice ; le spiritua- 
liste croira saisir l'action transitive du moi substantiel dans le phénomène 
illusoire de l'effort musculaire; d'autre part, l'empirisle dénoncera la 
qualité chimérique, donc l'inexistence, de ce moi imaginaire. Ce qui est 
réel, c'est tout ensemble et l'automatisme corporel grandissant qui 
menace sans cesse la différenciation intérieure, et cette incessante flo- 
raison du nouveau et de l'imprévisible qui constitue la vie propre du 
sentiment. 

Mais, en vertu d'une finalité interne, seule loi foncière du monde 
psychique, les feelings s'organisent par ébauches plus ou moins com- 
plètes et persistantes ; et, comme s'ils obéissaient de la sorte à un prin- 
cipe ineffable d'harmonie, ils traduisent, en leur mouvance, et dans 
l'ordre sériel du temps, cette qualité intime et une que l'on nomme le 
caractère. Ainsi se fait l'individualité. On comprend, dès lors, quel est le 
sens des maliidies de la personnalité, et que, si elles témoignent contre le 
moi logique et figé du spiritualisme, elles ne fournissent point d'argu- 
ment contre la réalité de la vie personnelle; l'illusion, à leur sujet, 
consiste à interpréter les attitudes naissantes de la conscience, à les 
confronter avec la notion cristallisée d'un moi étranger au devenir, et à 
nier, en présence des contradictions que l'on crée de la sorte, la persis- 
tance de ce moi. Or, si Ton renonce à de telles constructions arbitraires, 
nulle attitude intérieure, ni le rôve, ni môme la folie, ne peut être taxée 
d'irréelle, abstraite de la personnalité en voie de formation. Mais, si Ton 
conçoit une expérience toute constituée par un flux spontané de telles 
impressions, toute semblable donc à un révc continuel ; si la magie de 
l'art ou du sentiment religieux a pour effet de nous plonger dans ce 
monde des différences et des inventions inépuisables où règne la joie de 
la création et de l'enrichissement ; si cette efflorescence d'états lyriques 
constitue par elle-même une autonomie, nous libère par suite de la 
matérialité grossière et de l'asservissement au mécanism ^ physique et 
Social ; il n'y a là encore nulle liberté, nulle personnalité conquise, mais 
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de simples virtualités subjectives, un pur devenir. La vie personnelle ne 
se détermine ni dans Faction corporelle, ni dans le rêve lyrique, mais 
dans l'attitude méditative de la pensée. Et c'est dans l'idée, où se réfléchit 
la multitude consciente, que la personnalité s'affirme et que la liberté 
agit. Les virtualités de la conscience se réalisent donc, non dans le réel 
physique, où domine un mécanisme trompeur, mais dans l'idéal où règne 
la liberté. Et c'est en ce domaine vraiment spirituel que réside le sens de 
rindividualité qui se développait aux divers étages de la vie consciente, 
l'acte moral, symbolisé par ce que l'on fait, constitué par ce que l'on est^ 
c'est-à-dire par ce que Ton pense. Aussi la vie personnelle n'est-elle pas 
l'inclusion en une individualité fermée ; Vnniversel est au terme de ce 
développement, non Tuniversel logique que l'entendement construisait, 
mais celui qui s'affirme dans une pensée vivante, et qui s'exprime dans 
l'amour intellectuel de Dieu tel que le vivait un Spinoza. Somme toute, 
il y a trois expériences: l'action automatique à base corporelle, le lyrisme 
de la spontanéité pure, la méditation spiritualiste s'établissant dans 
runiversel. La vie personnelle est une propriété de nos états de cons- 
cience, qui apparaît dans le passage incessant delà forme la plus basse à 
la forme la plus haute de la vie. Elle consiste dans un essai de réussite 
de notre pleine liberté. 

Telle est, il nous semble, la signification de la thèse de M. Bazaillas. 
Et l'on conçoit quelle résistance elle devait rencontrer, et de la part 
des psychologues empiristes et de la part des métaphysiciens. Ceux-ci 
marquant leur opposition, soit par Tinvraisemblablc caricature qui 
remplace, dans leur principal organe, le compte-rendu de la soutenance, 
soit par leur affirmation nouvelle (éternel postulat) des idoles logiques 
niées par l'auteur. Ceux-là demandent, avec M. Paulhan, quelle peut 
^Are l'importance de la vie personnelle, si elle est si rarement réalisée. Il 
nous parait, quant à nous, que la pensée de M. Bazaillas est en accord 
avec les tendances actuelles de l'esprit positif, qu'elle témoigne d'un sens 
psychologique précieux, et qu'elle permet d'entrevoir une conciliation 
entre le subjeclivisme, irrémédiable en apparence, des Marnes ou des 
Bergson, et l'idéalisme, non pas impersonnel mais objectif, d'un Maie- 

branche. 

J. Segono. 



Marcel Braunschvig, Le sentiment du beau et le sentiment poé- 
tique [Essai sur Vesthétique du vers). — Paris, Alcan, 190^, in-8. 

C'est désormais, suivant M. Braunschvig, une nécessité pour l'esthétique 
générale, de se scinder en autant d'esthétiques particulières. De ces mo- 
nographies, M. Bergson nous avait récemment donné un modèle dans son 
Essai sur le Rire. M. Braunschvig, dans son ouvrage sur le sentiment du 
beau et le senlimeni poétique en poésie, nous apporte une esthétique du 
vers; il ne s'interdit pas, d'ailleurs, d'éprouver par une confrontation avec 
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les autres arts, les résultats auxquels le conduit Tordre de recherches où 
il se spécialise. 

A rencontre du langage usuel, pour qui Le sentiment du beau représente 
comme le point culminant de Témotion esthétique et du sentiment mo- 
ral, M. B. . . attache la qualité du beau à la seule forme de l'œuvre d'art. 
Ainsi, le beau en poésie aura sa condition dans le rythme et Vhamionie 
du vers, c'est-à-dire dans une certaine régularité numérique et dans une 
qualité des sensations que les signes vocaux produisent en nous, indépen* 
damment de leur contenu représentatif et des suggestions poétiques qu'ils 
éveillent. Cette limitation de la notion du beau, à première vue arbi- 
traire, se justifie à la réflexion. Le rythme et l'harmonie constituent en 
effet le côté matériel par où l'art psychologique de la poésie s'apparente 
aux arts plastiques, aux beaux-arts ; là seulement par conséquent le terme 
de beauté trouve à s'appliquer avec quelque précision. — Le rythme con- 
siste dans une attente satisfaite de l'oreille, fondée sur la perception do 
syllabes groupées en des rapports simples. Indépendant de cette régula- 
rité mathématique est le rythme psychologique, inhérent à la prose ora- 
toire ou descriptive. Ce rythme se dessine dans le vers libre, et, dans la 
poésie décadente, il efface le rythme purement mathématique sous une 
sinuosité de contours déconcertante et floue. — M. B... démontre expéri- 
mentalement que l'autre élément de la beauté du vers, V harmonie^ est fa- 
vorisé par la fréquence des voyelles et la diversité des sons. De la prédo- 
minance du rythme (Hugo) ou de l'harmonie (Racine) résulte une variété 
différente du génie poétique. Le plaisir attaché au rythme (perception de 
Tunité à travers une multiplicité d'éléments) est plutôt de nature ration- 
nelle. L'harmonie, au contraire, qui a son analogue en peinture dans 1 al- 
liance de couleurs aussi différentes que possible, est régie par «la loi de 
variété » qui répond à une nécessité physiologique. Ainsi se trouve à la 
fois rétablie et rénovée par la recherche précise qui nous y a conduit, la 
vieille définition du beau : l'unité perçue à traders une multiplicité de 
sensations. — Cette définition, soit dit en passant, fait du rythme l'élément 
prépondérant et nécessaire en poésie. Quelle en est l'origine? (car la 
question des rapports de la nature et de l'art se pose aussi en poésie, bien 
que celle-ci n'ait pas son point de départ dans la simple imitation), l^ 
l'ythme naît de l'émotion parvenue à sa période de détente, et nous ajou- 
terions volontiers, se complaisant en elle-même et se prolongeant par une 
sorte de jeu n'excluant pas la sincérité. 

Indépendamment de sa cadence le vers exprime et suggère ; il éveille 
des associations d'idées. Mais ici encore le rythme, par une coupe appro* 
priée, et la dérogation au rythme contribuent à l'effet poétique de sug- 
gestion. Comment n'en serait-il pas ainsi, le rythme étant partout dans 
l'univers, lien des choses les plus dissemblables? M. B..,, qui cite la 
phrase de M. Souriau sur « le bercement du vers », aurait peu t*ôlre pu 
insister sur cette simultanéité que les retours réguliers du rythme confè- 
rent à l'œuvre d'art poétique, la rendant ainsi pareille, quoique suc- 
cessive, à l'œuvre plastique. 

Tout ce qui concerne la pouvoir de suggestion qu'exerce le vers par le 
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rythme, la nature du son ou des images exprimées, est du ressort du 
sentiment poétique. Un des caractères expressifs du vers pourra résulter 
de son mouvement rapide ou lent, lequel tient en latin au nombre plus 
ou moins grand de syllabes et par conséquent de brèves, en français au 
nombre plus grand de syllabes accentuées ou plus grand de syllabes 
atones. En ce qui concerne cette suggestion des sons s*exerçant par To- 
reille avant que Tesprit ait entendu le sens, de nombreux exemples 
montrent la part qui revient à Tonomatopée, à certains rapports tout phy- 
siologiques du son à ridée, reposant sur des transpositions de sensations, 
ou bien au contraire à la pénétration du son des mots par le sens. 

Arrivant enfm aux associations qui ont leur origine dans le contenu 
des mots, notre auteur fait dériver Vémotion poétique du pouvoir évoca- 
teur des choses matérielles ou morales, et ramène avec Guyau, l'art de la 
poésie à la poésie du souvenir. Chaque représentation suscitée a ses a har- 
moniques», et même chaque mot retient quelque chose des circons- 
tances où il fut employé antérieurement. Le plus grand rôle appartient 
d'ailleurs à la métaphore et au symbole. M. B. . . nous parait ramener trop 
complètement la première à une confusion des deux termes se traduisant 
en une impression indéfinie et flottante. La pensée métaphorique a sou- 
vent le caractère d'une abstraction tirant de Tombre, dans un certain objet, 
une particularité fort exiguë de son aspect laquelle se trouve soulignée à 
Taide d'un rapprochement inédit. — Ni les mots, ni les images, d'autre 
part, ne sont évocateurs par eux-mêmes. La richesse poétique de Tâme, 
surtout un certain détachement, fût-ce momentané, des soucis matériels, 
sont les conditions subjectives de l'émotion poétique : le sentiment poé- 
tique (bien qu'il puisse se trouver mélangé aux sentiments excités en 
nous par l'œuvre d'art plastique) pris en lui-même, est plus imprégné 
d'intelligence, plus dégagé de la sensation que les autres sentiments esthé- 
tiques; il est moins instantané et plus variable dans ses effets. Aussi im- 
plique-t-il une collaboration active du lecteur ou de l'auditeur. Comme 
rémotion poétique s'alimente d'analogies, d'association en séries indéfi- 
nies, il est logique que cette émotion réside dans une communion avec 
les êtres et les choses, dans une dispersion de notre personnalité qui 
nous fait vivre de la vie de l'univers, et qu'elle tire de là son prix et sa 
signification. C'est la conclusion de cet ouvrage où les aperçus philoso- 
phiques surgissent d'une suite d'analyses conduites avec une précisioti 
qui n'exclut pas la délicatesse de touche, de mise en un tel sujet. 

J, PéAES. 



G. Feurero, Grandeur et décadenoe de Rome, II. Jules César, 
Paris, Plon-Nourrit, 1905 ; IV X 4b8 pp., in-18. 

Nous avons déjà eu l'occasion de rendre compte du premier volume de 
Touvrage de M. Ferrero, dont nous avons dit tout Tintérêt et toute Tori- 
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ginalité. Les mêmes mérites se retrouvent dans ce deuxième volume con- 
sacré à Jules César. Nous y voyons la dissolution sociale, la décomposi- 
tion morale et le divorce avec la tradition, dont les premiers symptômes 
avaient apparu pendant la période précédente, s'accentuer de plus en plus 
et précipiter la République vers des destinées que tout le monde redoute, 
mais auxquelles aussi, en vertu delà logique immanente des choses et 
des événements, tout le monde contribue. 

Les partis à proprement parler n'existent plus; ils sont remplacés par 
des groupements passagers et instables, par des « clientèles » que réunU 
le même intérêt et qui attachent leur fortune aux succès des hommes en 
vue. Pendant la période qui fait Tobjet de ce deuxième volume, ces 
hommes en vue sont Pompée, Jules César et Crassus. Quel est leur pro- 
gramme d'action politique et sociale, quelle est leur conception du bien- 
être de la République, de Tinlérôt général ? Ils auraient été bien embar- 
rassés de répondre à ces questions, car tout en affectant de se considérer 
comme chefs de parti, ils poursuivaient avant tout leur propre intérêt, 
cherchaient à satisfaire leur propre ambition, l'ambition du pouvoir. Et 
la preuve que ces hommes n'accordaient à l'intérêt général que la der- 
nière place dans leurs préoccupations, c'est que ce n'est pas à Home même 
qu'ils cherchent à faire prévaloir leurs idées, ce n'est pas à des réformes 
intérieures qu'ils consacrent leur génie et leur activité, mais ils trans- 
portent le champ de leur action en dehors de Rome, sur les champs de 
bataille de l'Orient, de l'Espagne ou de la Gaule, afin d'acquérir avant tout 
le plus imposant et le plus efficace des prestiges, le prestige militaire. 

L'impérialisme, mis à la mode par LucuUus, devient pour les hommes 
politiques avides du pouvoir le plus sûr moyen d'arriver à leurs fins. Il 
avait réussi à Pompée, ses effets ont été désastreux pour Crassus qui a 
laissé sa vie dans la campagne de Pei*se ; J. César veut l'essayer à son tour, 
et il entreprend la conquête de la Gaule. Dès ses premiers pas et ses pre- 
miers actes, il fait preuve d'une ignorance complète de l'état d'esprii des 
habitants de la Gaule, de leurs conditions sociales et politiques; et cette 
campagne, qui à ses yeux devait être une simple promenade militaire, a 
plus d'une fois failli tourner en désastre pour lui et ses armées : cette con- 
quête qu'il annonçait à chaque instant comme étant définitive, il lui a 
fallu la recommencer à plusieurs reprises, et elle n'a été achevée qu'au 
bout de plusieurs années. Et pourtant, la campagne de Gaule, malgré 
son caractère pour ainsi dire accidentel et arbitraire, puisqu'elle n'a été 
dictée et provoquée que par l'ambition d'un seul homme, apparaît aux 
yeux de M. Ferrero comme un événement qui, loin d'avoir rompu le dé- 
veloppement logique des destinées historiques de la Gaule, s'était pro- 
duit au contraire à un moment on ne peut plus favorable, alors que la 
Gaule était elle aussi en pleine décomposition sociale et en plein divorce 
avec la tradition, alors que l'atomisme social qui en était résulte avait 
besoin d'un pouvoir bienveillant, mais fort capable de garder la neutra- 
lité à l'égard des dissensions locales, tout en empêchant ces dissensions 
de précipiter le pays à sa ruine. C'est là la révolution qu'avait opérée, 
sans le vouloir et sans s'en douter, J. César; il a commencé par doter 
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la Gaule de cctle « paix romaine » qui plus tard devait s'étendre au 
inonde entier. 

Cette paix, la République elle-même en avait besoin autant que la 
Gaule; ici aussi Tatomismc social avait atteint son dernier degré. Mais 
J. César était-il capable de la donner à sa patrie? Certes, il avait la plu- 
part des qualités qui font un grand homme d'État, mais son ambition per- 
sonnelle Tempêcha peut-être de se rendre un compte exact du moment 
historique où il vivait, de saisir le sens et la portée des événements dans 
lesquels il a cependant joué un si grand rôle. Peut-être rêvait -il, 
comme Ta fait avant lui Pompée, la fm épicurienne d'un LucuUus, dans 
une demeure magnifique, dans une atmosphère de bonheur et d'admira- 
tion, au milieu de richesses inappréciables? Toujours est-il que le coup 
de poignard des Ides de Mars, cette dernière protestation du passé contre 
Tordre de choses nouveau qui se préparait, n'a fait que retarder l'événe- 
ment final qui devait être la conclusion logique de l'histoire de Rome. 

Tel est le rôle des personnalités marquantes de Thistoire : elles ont 
beau ne poursuivre que leurs vues personnelles, la forme que revêtent 
ces vues et les moyens que les grands hommes emploient pour les réaliser 
sont déterminés par les événements historiques et ne servent qu à faire 
avancer ces événements conformément à la logique de leur évolution. 
Telle est la conclusion qui semble se dégager du travail de M. Ferrero. 

Nous n'insisterons pas une fois de plus sur les mérites purement litté- 
raires de son œuvre. Disons seulement que, sans avoir recours aux pro- 
cédés d'une rhétorique surannée et d'une phraséologie inutile, l'auteur 
sait rendre vivants les événements qu'il raconte et les personnages qu'il 
met en scène : tels la lutte tragique entre J. César et Pompée, les carac- 
tères de Cicéron et de Brutus, etc. 

D"* S. Jankelevitc«. 



Attilio Profumo, Le fonti ed i tempi dello inoendio Neroniano, 

Roma, Forzani e C, 190b, 748 pages in-4®. 

La première impression que produit ce gros livre est une impression 
de respect, qui ne va pas sans quelque terreur: 748 pages sur le seul fait 
de l'incendie de Rome, cela semble tout d abord un peu gigantesque! 
D'autant plus que l'auteur ne se vante pas de « renouveler », encore 
moins de « révolutionner » la question. Son opinion peut se formuler 
ainsi : l® Néron est bien l'auteur de l'incendie ; 2o il l'a fait allumer pour 
pouvoir plus facilement réaliser ses projets de reconstruction deRonie; 
3" il n'a pas fait intenter contre les Chrétiens, pas plus que contre per- 
sonne, d'accusation pour crime d'incendie. Ce sont là des assertions très 
plausibles, que je crois même vraies, mais qui ne sont pas précisément 
neuves. —Et pourtant, en dépit des apparences, l'ouvrage de M. Profumo 
n'est ni inutile, ni ennuyeux, ni disproportionné. Ce qui en fait la valeur, 
ce qui lui donne une réelle et précieuse originalité, c'est la méthode 



382 REVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE 

suivie par Tauteitr, méthode vraiment admirable par la conscience des 
recherches, par la plénitude et la solidité de la documentation, par la ri- 
gueur logique du raisonnement. Rien n'est omis, rien n'est laissé obscur, 
et rien n*est hasardé. Assurément il y a quelques endroits où, à force de 
vouloir éclairer tous les alentours de son sujet, l'auteur tombe peut-être 
dans la digression : les développements sur Tadministration romaine 
(page 81), sur l'histoire de Pline Tancien (page 89), sur la conjuration de 
Pison (page 429), sur le pouvoir impérial (page 373), sur la cognitio prifi- 
cipis (page 514), sont un peu trop traités pour eux-mêmes, comme aussi 
(en note il est vrai) la discussion sur les rapports de Minucius Félix et de 
Tertullien (page 287). Mais, en somme, cela est assez rare, et le plus sou- 
vent Tauteur reste très maître de sa pensée, très habile à grouper autour 
du point principal les argumentations secondaires, à étayer celles-ci de 
renseignements subsidiaires, et ainsi de suite, sans cependant perdre de 
vue l'objet essentiel. Par là, son livre mérite d'être cité comme modèle 
de discussion à la fois complète et cohérente, et d'intéresser, non seule- 
ment ceux que le problème en lui-même passionne, mais aussi ceux qui 
aiment à voir appliquer, — sur quelque sujet qu'elle s'exerce, — une 
saine méthode historique. Je signalerai comme particulièrement remar- 
quables à ce point de vue: la classification des sources consultées 
(page 42), celle des écoles historiques à Rome (pae:e 24), la réfutation de 
la loi de Nissen ou loi de la • source unique » (page 50), les aperçus sur 
les partis à Rome sous Néron (page 449), sur les poursuites légales contre 
les Chrétiens (page 200), sur le chiffre de la population romaine 
(page 344), etc. Et à un point de vue plus général encore, pour ce qui est 
de la méthodologie en histoire, les vues énoncées au début sur rà-prio- 
risme, sur le critérium de la vraisemblance, sur les quatre systèmes d'in- 
vestigation historique (à-prioristique, intuitif, psychologique et objectif), 
prouvent combien M. Profumo a réfléchi sur son métier d'historien, avec 
quelle claire conscience il a envisagé sa tâche. Nous sommes en présence 
d'un homme qui est à la fois un érudit et un penseur, qui s'est fait une 
méthode et qui l'applique résolument dans l'échantillon tout à fait supé- 
rieur qu'il nous en donne. 

René Pichon. 



Gabriel Si^atlles, Les affirmations de la consoience moderne; 
Éducation ou Révolution. Paris, Colin, 2 vol. in-48, 4903 et 1904, 
288 et 252 pages. 

Les deux volumes que nous réunissons ici, bien qu'ils soient faits d'ar- 
ticles, de discours et de conférences, ont chacun et ont dans leur en- 
semble une forte et belle unité d'inspiration. Ils ne nous intéressent pas 
seulement parce qu'on y trouve des contributions à l'histoire des idées» 
— en particulier dans le morceau principal du premier ouvrage : Pour* 
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quoi les dogmes ne renaissent pas{ipip. i-113), — mais parce qu'ils ré- 
sument tout un côté de rhisloire morale des dernières années. 

Si l'on cherche à en préciser le contenu en peu de mots, on peut dire 
qu'ils opposent aux dogmes religieux la pensée libre, qu'ils définissent les 
affirmations essentielles de cette pensée, qu'ils montrent les rapports né- 
cessaires de la pensée avec la vie, par suite les liens qui rattachent Fin- 
tellectuel au peuple, l'individu à son milieu. 

Le premier des deux volumes insiste surtout sur les caractères de la 
pensée laïque, sur les progrès, sur l'émancipation de la raison humaine. 
Et ce qui y est remarquable, c'est comment M. Séailles allie aa vif senti- 
ment de la réalité actuelle, des contradictions qui éclatent entre les re- 
ligions positives et la science, le vif sentiment de ce qu'il y a eu de beau 
dans le passé, la compréhension indulgente ou aimante. « Le libre pen- 
seur n'est d'aucune religion, mais par cela môm*e il les comprend toutes, 
il sait ce qui les fonde dans les instincts profonds de l'&me... Comprendre 
apaise; plus encore, Tintelligence ici est sympathie. , . » (p. 240; cf. 222, 
226," 79-80). 

Dans le second volume, dont la plupart des pages ont été parlées de- 
vant des instituteurs ou devant le public des universités populaires, do- 
mine la préoccupation pédagogique. M. Séailles y fait effort pour préciser 
le rôle de l'école laïque « où la vérité se propage et se transmet, non 
plus en s'imposant, mais en se proposant » (p. 22 ; cf. 24, 43, 56-58). 
Pour sa part d'homme, il cherche à élever les hommes, à réaliser une 
civilisation plus vraie, une société plus juste, une humanité plus com- 
plète. Il insiste sur le double sens du mot idée : « L'idée est sans doute le 
général, la loi» le rapport abstrait que l'analyse et la comparaison dé- 
gagent des phénomènes; mais l'idée est autre chose encore, elle est 
l'acte par lequel l'esprit d'éléments donnés crée une unité nouvelle, une 
harmonie qui est son œuvre... L'idée n'est plus l'abstrait, elle est 
l'idéal; elle n'est plus une formule, elle est un vivant. . . » (pp. 137-138) 
« Nous croyons à l'influence de l'intelligence et de la volonté sur la 
marche de l'histoire » (p. 153). 

Dans un passage de la belle conférence qui a donné — ou à peu près ^^ 
son titre au second ouvrage (Éducation et Révolution, pp. 430-155), 
M. Séailles semble avoir résumé sa propre expérience : « On n'apprend 
la vie qu'en vivant... En noua remettant dans l'être, dans le devenir 
réel, l'action développe l'initiative, fortifie la volonté par la confiance, 
inspire la sainte révolte contre la prétendue nécessité du mal » (pp. 436- 
437). On peut dire que, du premier volume — où les affirmations posi- 
tives sont parfois un peu vagues -» au second, ~ où abondent les con- 
seils efficaces, — il y a un progrès qui résulte, précisément, d'un bel 
épanouissement d'activité. — Ainsi, en môme temps qu'un document 
sur l'époque actuelle, la présente œuvre de M. Séailles est un facteur de 
la « cité future » dont il parle avec une ferme et sincère éloquence. 

H. B. 
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G. Pasgiugco. Elagabalo,, Contnhuto agli studi sugli <x Scriptores 
Historiée Augustœ ». Feltre, Castaldi, J905, 71 pp., in-go. — Dédiée au 
célèbre historien Giacorao Tropea, la brochure de M. Pasciiicco se rat- 
tache au vaste mouvement d'études critiques et de discussions qu'a 
suscitées depuis une dizaine d'années la question de YHistoire Auguste^ 
Cette question, M. Pasciucco l'aborde comme il convient, sans parti- 
pris, et selon une sage méthode, en limitant ses investigations à un texte 
et à un sujet : le sujet est l'histoire d'Héliogabale et le texte, la vie 
de cet empereur par Lampride. On peut distinguer deux parties dans la 
brochure de M. Pasciucco. La première est une biographie-portrait d'Hé- 
liogabale, biographie très complète, très consciencieuse, où les rensei- 
gnements fournis par l'historiographie, l'épigraphie et la numismatique 
sont vivifiés par un sens très précis des réalités psychologiques (je si- 
gnalerai particulièrement, p. 2i, une explication médico-morale delà 
folie d Héliogabale fort juste et fort pénétrante). Dans la seconde partie, 
M. Pasciucco examine la valeur des sources de l'histoire d'Héliogabale 
et spécialement de la biographie de Lampride. Il montre, par une dé- 
composition minutieuse et fine de cet opuscule, quel a été le but de 
l'auteur : Lampride ne tient pas à faire œuvre d'historien ; il omet beau- 
coup de faits, consulte peu de sources, viole les dates, etc. ; il veut sim- 
plement tracer un portrait moral d'Héliogabale, flétrir ses vices pour 
mieux l'opposer aux glorieux et vertueux empereurs dont il cherche à 
rehausser la gloire. Les conclusions de M. Pasciucco paraissent très so- 
lides; il serait à souhaiter que chacune des biographies impériales fût 
l'objet d'une pareille analyse : on y verrait clair alors dans le chaos de 
V Histoire Avguste, — Renk Pichon. 



Bernard Monod. Le Moine Guibert et son temps (1053-1124). 

Paris, 1905, in-48, xxvui-342 pp. — Guibert de Nogent est universelle- 
ment célèbre par son récit dejrinsurrection communale de Laon, qu'Au- 
gustin Thierry s'est à peu près contenté de traduire dans ses Lettres sur 
l'Histoire de France, et tous les, [manuels scolaires reproduisent l'invec- 
tive du moine : « Commune! nom exécrable et nouveau, etc.. » Jus- 
qu'à ces derniers temps, le public lettré a pu vivre sur ce vieux souve- 
nir et considérer Guibert conune le représentant de l'esprit féodal et 
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clérical le plus étroit. Or Guibert a été tout autre chose. M. Lefranc, 
dans un remarquable mémoire dédié à M. Gabriel Monod *, a mis parfai- 
tement en lumière la vigueur d*esprit, le sens critique et le courage 
moral de Tabbé de Nogent, qui, dans son Le Pignoribus sanctorum, dé- 
nonce hardiment les abus du culte des reliques, fondé la plupart du 
temps sur de vulgaires duperies et sur la sottise populaire. A une 
époque d'extrême grossièreté inteUectuelle et de puérile crédulité, Gui- 
bert, éclairé par de vastes lectures et par une intelligence naturelle très 
nette, a reconstitué en quelque sorte les principes de la critique histo- 
rique. Et toutes ses œuvres historiques montrent qu'en un temps où les 
chroniqueurs ne se proposaient guère que d'exalter leur abbaye ou de 
servir un protecteur puissant, ce moine a cherché la vérité avec un zèle 
sincère et philosophique. « J'ai pris mon parti, dil-il, des opinions du 
monde ; et, tranquille et indifférent pour moi-même, je m'attends à être 
exposé à toutes sortes de propos et comme battu de verges. Je poursuis 
donc mon entreprise, disposé à supporter avec égalité d'humeur les ju- 
gements de tous ceux qui viendront afcoyer après moi. » Cette phrase, 
un peu retouchée et assaisonnée de quelque ironie, Renan l'aurait 
signée. 

Il y avait grand intérêt à composer une étude d'ensemble sur ce cu- 
rieux personnage, qui par son extrême dévotion, ses idées dures et 
tristes sur l'éducation et la vie, ses préjugés sociaux, a été vraiment un 
homme du Moyen Age, et qui, sur d'autres points, a devancé si prodi- 
gieusement ses contemporains. Le livre qui restait à écrire sur Guibert 
de Nogent, nous le possédons maintenant. Son auteur est mort avant de 
pouvoir le publier lui-même ; il nous est présenté aujourd'hui par 
M. Gabriel Monod, et, dans une courte préface, par M. Emile Gebhari. 
M. Bernard Monod a successivement résumé l'autobiographie de Gui- 
bert, ce De vita sua si intéressant pour la psychologie des hommes du 
XI* .siècle, et étudié la société française d'après l'œuvre de Guibert, les 
idées de l'abbé de Nogent sur l'Orient musulman, son sentiment natio- 
nal, sa méthode historique, ses conceptions pédagogiques et morales. Ce 
petit livre est très attrayant, d'un ton excellent, et fera douloureusement 
regretter la mort prématurée du jeune historien, même par ceux qui 
n'étaient ni ses confrères de l'École des Chartes, ni les disciples ou les 
amis de son père. — Ch. Petit-Dutailus. 



Gabrirl MoNon, Jules Michelet, Études sur sa vie et ses œuvres avec 
des fragments inédits, Paris, Hachette, 1905, 384 pp. in-16. — M. Gabriel 
Monod, dépositaire des papiers de Michelet, après s'être livré à un long 
et délicat travail de classement, s'est mis, pour répondre à la confiance 
de Mm« Michelet, à les utiliser de son mieux : « La nature des papiers que 

1. Dans les Éludes d* histoire du Moyen Age dédiées à Gabriel Monod, 1896. On 
nous dit que MM. Lefranc et Bourgiu préparent une |éditioQ critique de Guibert de 
Nogent, dont les œuvres complètes ne peuvent être lues que dans la vieille édition de 
D*Achery (1631) ou dans la réimpression de Migne. 
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j'avais entre les mains ne m'a pas permis, nous dit-il, d'entreprendre 
une mise en œuvre complète et méthodique. Je ne pouvais songer ni à 
publier le journal, ni à écrire une biographie suivie de Michelet. J'ai 
commencé par mettre en lumière quelques points de la vie de Michelet 
qui m'ont paru ignorés du public, et particulièrement importants : sa vie 
intime de 1839 à 1842, au moment de la mort de sa première femme et 
de son amitié avec M<"« Dumesnil; le rôle joué dans sa vie par son père ; 
les premiers mois de son second mariage ; la naissance et la mort de son 
fils Yves-Jean-Lazare ; ses relations avec Fltalie et avec TAUemagne ; sa 
correspondance avec G. Sand. » (p. 9). 

Les fragments de journal, les lettres, les documents divers que publie 
M. Monod, les études pénétrantes qui les encadrent ou les précèdent, éclai- 
rent, dans quelques crises décisives, le caractère de Michelet et aident à 
comprendre son œuvre. On saisit, dans ces pages, les rapports de la fré- 
missante sensibilité et de la souple intelligence, la suture, en quelque 
sorte, de la vie du cœur et de la vie de l'esprit. 11 peut arriver à Michelet, 
par moments, de se laisser absorber par le travail, le métier, d'être 
«comme un forgeron qui tout le jour bat le fer, et le soir rêve, les 
yeux ouverts » (p. 275). Mais presque toujours l'homme, le penseur et — 
du jour où il se donna à l'histoire —l'historien se fondent en une person- 
nalité, complexe et une, qui se manifeste à tout propos tout entière. 

Dans un récent article sur la foi^mation de la méthode historique de 
Michelet {Bévue d'histoire moderne et contemporaine, oct. 1905, pp. 5- 
3i), M. Lanson a montré comment Michelet est, d'abord, un romantique 
et un métaphysicien ; comment ce sont les circonstances qui ont fait sa 
carrière d'historien ; et comment sa nomination à la direction des Ar- 
chives (1831) a eu sur son œuvre une influence considérable. Au point 
de vue spécial de la méthode historique, l'intérêt très vif du livre de 
M. Monod, c'est de fournir de quoi comprendre mieux la formation de 
l'historien, de quoi confirmer et préciser les indications de M. Lanson. 
Sur ce que doit Michelet à certaines lectures (pp. 14, 15), au génie des 
divers peuples (pp. 33, 36, 125), on peut glaner çà et là. Mais ce qui est 
particulièrement instructif, c'est de constater — pour employer les 
termes de M. Monod — « cette extraordinaire répercussion de ses émo* 
lions sur sa philosophie de Thistoirc et du monde » (p. 101). Ses douleurs 
et ses joies retentissent dans son œuvre. Quand sa première femme 
mourut et que « son cœur fut déchiré », « de ce déchirement même sortit 
une force violente et presque frénétique » (p. 87) qui se manifeste, de 
son propre aveu, dans le quatrième volume de son Histoire de France, 
Il était, à cette époque, obsédé par la mort. « Cette violente secousse, 
dit-il, m'obligea devi'étendre eii profondeur, de creuser mon âme ; — je 
sus la viCy tout ce qu'elle a d'individuel, de regrettable, d'irréparable ; — 
je sus la mort, tout ce qu'elle a de fécond et de vivace, c'est-à-dire que 
l'histoire m'apparut pour la première fois *. » — «L'âme du véritable histo- 

1. Voir toute cette note de Michelet, pp. 91-98. H y parle de la « dialectique d'une 
géuéralioii à l'autre ». — M. Monod, a>ec raison, reproduit la disposition matérielle, 
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rien, écrira plus tard sa seconde femme (1840), est faite d'émotion et de 
douleur » (p, 224). Elle voyait, en effet, Michelet mêler Fhistoire à sa 
vie, la mêler, dans son journal, au récit de ses impressions, la mêler 
aussi à ses préoccupations spéculatives, à la recherche d'une religion. 
Selon ses dispositions religieuses, il a varié dans ses impressions à l'é- 
gard du Moyen Age (cf. 90, 229, 236), et il se reproche à un moment 
donné d'avoir «embelli Tidéal» de cette époque. A mesure qu'en lui s'é- 
panouit une foi nouvelle, cette foi — spiritualiste et démocratique — 
pénètre l'histoire et l'anime. En 1848, « d'une main, dit-il, j'écrivais mon 
cours (l'amour, la famille et Féducation], de l'autre, j'écrivais mon livre 
(la Fraternité, la Révolution, la France) » (p. 281). — A certains égards, 
Michelet est déjà très loin de nous, mais il a puisé dans Tunion de sa 
vie à la vie du passé, dans la sympathie, cette conception de l'histoire 
intégrale qui, mutatis mutandis, est aujourd'hui la nôtre. 

Le livre de M. Monod est une contribution précieuse, non seulement à 
la biographie de Michelet, mais à l'histoire des études historiques et à 
rhistoire morale du iixc siècle. Il sera utilement complété par les études 
que nous promet M. Monod sur d'autres points de sa biographie et sur- 
tout sur son enseignement*. — H. B. 



HISTOIRE GÉNÉRALE. 

Beoueil d'Annales angevines, publié par Louis Halphen [ColL de 
textes pour seivir à Vétude et à renseignement de Vhistoire, n® 37), Pa- 
ris, Picard, 1903, in-8", xxi-159 pp. — Les Annales de Saint-Aubin d'An- 
gers, de Vendôme, les Annales dites de Renaud, de Saint-Serge d'Angers 
et de Saint -Florent de Saumur viennent d'être, après Marchegay- 
Mabille (1869), correctement publiées par M. L.Halphen. Dans une 
longue introduction, l'éditeur explique le classement qu'il a adopté des 
manuscrits, où les précédents auteurs n'avaient pas vu clair, et surtout 
les rapports évidents de ces différents textes annalistiques entre eux. 
Quant à la valeur exacte de ces courtes annales, M. L. Halphen ne la dé- 
termine pas avec beaucoup de développement. Jusqu'à 1075, ces an- 
nales d'inspirations analogues sont surtout animées de sentiments 
anti-capétiens, et leurs parties originales remplies d'esprit « localiste ». 
L'appareil critique, les notes, excellentes pour l'histoire angevine, la 
table alphabétique, très commode pour les identifications, font de ce re- 
cueil un modèle d'érudition et de critique. — G. B. 



lyrique, en quelque sorte (nos tirets répondent ici ù des alinéas) et les soulignements 
du ms^nuscrit. 

1. M. Monod, dans la chaire d'Histoire générale et méthode historique fondée au 
Collège de France par la marquise Arconaii-Visconti.fait cette année un cours sur Mi- 
chelet, sa Yie, son œuvre, son enseignement. Nous consacrerons dans le numéro pro- 
chain une note à sa leçon d'ouverture que vient de publier la Revue Bleue, 
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Emile Duvkrnoy et René Harmand, Le tournoi de Ghauvenoy en 
1285. Étude sur ta société et les mœurs chevaleresques au XIII^ siècle, 
Nancy et Paris, Berger-Levraiilt, 1905, K9 pp., in-8\ — Une étude sur un 
tournoi du xiii» siècle, amenant sur les tournois en général un certain 
nombre de digressions qui, sans avoir, certes, la prétention d'épuiser le 
sujet, ne manquent pas cependant d'un certain intérêt. A côté de cela, 
une analyse assez fine du poème de Bretex sur Le tournoi de Chauvency, 
qui fait ressortir, en môme temps que la grâce aimable et très sinaple 
avec laquelle l'œuvre est rimée, l'intérêt historique que présenté ce 
« code de la société courtoise » résumé par un contemporain. — E. Baron. 

Fouillé du diocèse d'Angers, réimprimé par les soins de l'abbé 
F. UzuREAU, Angers, Lachèse-Siraudeau, Paris, Picard, 1904, in-S*», 197 pp. 
— La première édition est de 1783, imprimée sur l'ordre de Mgr Couet 
du Vivier de Lorry, évèque d'Angers, et elle était précédée d' « Ob- 
jservations préliminaires sur Tétat actuel du diocèse.., » courts expos<^s 
sur les chapitres et abbayes. L'infatigable abbé Uzureau a réimprimé le 
tout, en y ajoutant une liste correspondante des revenus, d'après un 
pouillé du xYiu» siècle, dont il n'indique pas la source, selon sa mauvaise 
habitude. L'ensemble est intéressant, car il nous donne des renseigne- 
ments précis sur les revenus des fondations religieuses à la veille de la 
Révolution ; mais ces revenus étaient-ils exactement payés, c'est ce que 
Tabbé Uzureau ne nous dit point. Au moment du Concordat, diverses pa- 
roisses des diocèses de la Rochelle, Nantes, Poitiers, furent réunies au 
diocèse d'Angers ; en appendice, Tabbé Uzureau donne sur ces paroisses 
des indications empruntées à différentes sources. — G. B. 



ECGÈNË SoL, Les rapports de la France aveo ritalie du 
XIIo siècle à la fin du Premier Empire, Paris Champion, 1905, 
165 pp. in-S'». — L'ouvrage de M. Sol est moins un catalogue complet de 
tous les documents parisiens qui concernent l'histoire de l'Italie, que le 
dépouillement, — d'ailleurs remarquablement fait, — de la série K des 
Archives nationales. Nombre de renseignements, soigneusement classés, 
y trouvent leur place : rapports de la France avec le Saint-Siège et la 
maison de Savoie, documents sur l'histoire politique et religieuse des 
deux pays, etc., etc. Le document est cité, quelquefois brièvement ana- 
lysé, quelquefois même reproduit. Une table alphabétique facilite le ma- 
niement de ce catalogue. L'ouvrage de M. S. rendra de grands services 
à quiconque s'occupe des rapports des deux pays. Ce n'est qu'un cata- 
logue , mais qui doit trouver place dans toute bibliothèque sérieuse : 
c'est le succès que nous lui souhaitons. — E. Baron. 

Henry Michel, La loi Fallouz, Paris, Hachette, 1906, 524 pp., in-8«. — 
Ce livre était presque terminé à la mort de M. Henry Michel; le travail 
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complémentaire qui restait à faire a été fort bien exécuté par M. Char- 
léty. C'est «ne histoire de Félaboration de la loi de 1850. Après avoir 
expliqué l'entrée deFalloux au ministère, l'auteur expose les discussions 
sur la liberté d'enseignement devant l'Assemblée Constituante, les tra- 
vaux de la commission extraparlementaire formée par le ministre, et 
toutes les péripéties du débat devant le Conseil d'État et l'Assemblée Lé- 
gislative jusqu'au vote final. 

L'auteur s'est servi de nombreux documents inédits, par exemple des 
procès-verbaux conservés dans les archives de la Chambre, des lettres 
épiscopales qui se trouvent aux Archives nationales, et d'autres encore. 
Il a aussi consulté les sources imprimées, journaux, brochures, corres- 
pondances; elles lui ont fourni une des parties les plus intéressantes du 
livre, sur l'accueil que l'opinion publique fît au projet de loi. M. M. dé- 
montre que ni les partis de dfoite, sauf peut-être Falloux, ni les partis 
de gauche, sauf quelques universitaires, ne soupçonnèrent les consé- 
quences considérables que devait avoir le vote de 1850. 

Cet ouvrage, auquel on peut reprocher des longueurs, offre un bon 
exemple de l'application des méthodes critiques à une question d'histoire 
contemporaine. Ces méthodes, qui ont renouvelé depuis vingt ans l'his- 
toire de la Révolution, sont encore trop souvent négligées par ceux qui 
traitent de la période postérieure à 1815. Le présent travail prouve com- 
bien elles sont fécondes en résultats intéressants et nouveaux.— Georges 
Weill. 



E. Terquem, Généraux de débAcle et de Coup d'État, Paris, So- 
ciété nouvelle de librairie et d'édition, 1905, xii-240 pp.,in-16. —La cause 
principale de nos désastres de 70, M. Terquem la voit dans l'organisation 
napoléonienne des fonctions publiques en France, laquelle « tend à bri- 
ser les individualités et à rendre stériles dans l'État les initiatives gêné* 
reuses ». Depuis la chute de l'Empire, les modifications apportées à cette 
organisation n'ont été que superficielles et tous les efforts de notre Ré- 
publique réformatrice, prétend l'auteur, doivent tendre à la destruction 
systématique de ce régime néfaste. 

Dans une courte préface, intitulée : « Des Désastres de 1870 a l'affaire 
Dreyfus », M. Terquem expose clairement le but qu'il se propose : 
«... Nous allons chercher à mettre en lumière le caractère véritable de 
« quelques-uns des hauts personnages de la guerre. Nous limiterons 
« cette étude aux faits qui se sont déroulés autour de- Metz. Nous mon- 
« trerons ce qu'ils ont <ie commun avec toute la société de leur temps 
« et la solidarité étroite qui les unit à celle de notre époque. Nous dé- 
« montrerons que, seule, une complète métamorphose des milieux serait 
« capable de changer le caractère des individus qui les représentent. » 

Et M. Terquem fait défiler devant le lecteur les tristes acteurs de la tragé- 
die de Metz. Nous les voyons d'abord agir en Lorraine, nous les entendons 
ensuite déposer au procès deTrianon. Chez tous, même mentalité, depuis 
le général en chef jusqu'à l'officier d'Êtat-Major : égoïsme, crainte des 
H. 5. H. — T. XI, N« 33. 26 
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responsabilités, fausse conception de la discipline. Surtout, ne pas se 
compromettre, s'effacer devant Fautorité supérieure. Le Maréchal Canro- 
bert, si brave sur le champ de bataille, ne dit-il pas au procès Bazaine : 
« Quand un général en chef fait l'honneur à ses subordonnés de les réu- 
nir autour de lui, on ouvre les oreilles et on écoute ; mais on ne fait pas 
des observations qui ne seraient pas toujours très bien accueillies »? 

Le régime impérial avait fait perdre à une partie de la société loule 
notion de devoir. Le régime disparu, la mentalité de cette classe a-t-ellc 
changé V Fort peu, hélas 1 puisque nous avons pu avoir une Affaire 
Dreyfus. Pour remédier à cet état de choses, M. Terquem indique à la fin 
de son ouvrage les réformes sociales et militaires qu'il juge indispen- 
sables : mais que nos gouvernants se hâtent; il n'y a pas un instante 
perdre. — H. Meyer-Heinr. 



• Edouard Clavery, Hong-Kon^. Le passé et le présent, Paria, 
1905. Brochure gr. in-8<>, 57 pp. — M. Clavery excelle à nous donner des 
brochures sans phrases et pleines de faits, d'une documentation à la fois 
abondante, fraîche et sévère. Ces mérites, qui sont moins communs 
qu'on ne pourrait croire, distinguent sa dernière publication, une mo- 
nographie de Hong-Kong. Nous n'en pouvons relever ici que les points 
d'intérêt principaux. — D'abord une judicieuse distinction des deux pé- 
riodes qu'il convient de marquer dans l'histoire commerciale et finan- 
cière de Hong-Kong : de 1842 à 1872, la période des « merchants princes » 
britanniques, investis en fait d'un véritable monopole ; à partir de 1872, 
après l'organisation des banques, l'ouverture du canal de Suez et l'éta- 
blissement du télégraphe avec l'EurOpe, la période de la grande con- 
currence internationale. Celle-ci devient de jour en jour plus vive ; le 
mouvement du port ne fait que s'en accroître : il atteint aujourd'hui 
presque un milliard et demi de francs. Mais dans cet immense trafic la 
part des produits anglais et du pavillon anglais môme n'est plus ce 
qu'elle a été : 12 «/o seulement des marchandises que Hong-Kong exporte 
pour la Chine sont réellement de provenance anglaise ; et dans le mou- 
vement général du port la proportion du pavillon britannique n'est plus 
tout à fait de la moitié : 46 ®/o. Les deux pavillons qui rivalisent aujour- 
d'hui avec r « Union Jack », sont, à égalité, le pavillon allemand et le 
pavillon japonais. On peut voir un symptôme de la langueur dont pa- 
raissent atteintes les entreprises britanniques en Extrême-Orient dans le 
retard étrange apporté à la construction du chemin de fer Hong-Kong- 
Canton, qui n'est encore qu'à l'état de projet. — Les destinées d'Hong- 
Kong doivent nous intéresser particulièrement, nous Français, puisque 
près du tiers du commerce extérieur de notre Indo-Chine se fait avec ce 
grand entrepôt. — Mais Hong-Kong n'est pas seulement une des pre- 
mières places de commerce du monde entier; elle joue son rôle dans 
l'évolution morale, comme dans l'évolution économique, de la Chine. Là 
se forme pour une bonne part cette petite élite chinoise qui, grossissant 
en nombre et en influence, parviendra un jour à ouvrir l'immense em- 
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pire à la civilisation moderne. Là, comme à Ghanghaï, au Japon et dans 
notre Indo-Chine , s'élaborent les méthodes et les programmes d'une 
œuvre d'éducation grandiose, qui conquerra tous les peuples de TEx- 
trôme-Orient à la science moderne par Tévidence de ses principes et les 
bienfaits de ses applications sans leur.faire perdre leur personnalité mo- 
rale. — Ces réflexions, que nous a naturellement suggérées la brochure 
de M. Clavery, montrent assez que, comme toute bonne monographie, 
celle-ci est d'intérêt général. — Georges Weulersse. 



Joseph JoObert, Stanley, le roi des explorateurs (1840-1904), 

Angers, 1903, 54 pp., in-8*. La brochure de M. J. n'a pas la prétention 
d'apporter des vues bien nouvelles, ni des révélations bien importantes 
à l'étude d'un sujet traité déjà plus d'une fois. Mais l'opuscule, toutefois, 
peut être utile : appréciation du caractère du héros, résumé succinct de 
la vie et de l'œuvre du grand explorateur, voyage à la recherche de Li- 
vjngstone, explorations, aventures, tribulations diverses... telles sont 
les questions auxquelles, l'auteur en les traitant, a donné une place heu- 
reuse à côté des louanges enthousiastes qu'il adresse au u Christophe 
Colomb de l'Afrique Equatoriale. » — E. Baron. 



Onvrages reçus par la Revue 
et dont il sera rendu compte ultérieurement : 

Lbster F. Ward, Sociologie pure^ trad. par F. Weil (BibL socioL intern.), 
Paris, Giard et Brière, 1903, 2 vol. in-8. 

K.-R. Brotherus, Immanuel Kanls Philosophie der Geschichie, Helsing- 
foi-s, 1905, in-8. 

Ch. Renouvier, Critique de la doctrine de Kant, publiée par L. Prat 
[BibL de phiL cont.), Paris, Alcan, 1905, in-8. 

R. EucKKN, Beitràge zur Einfuhrung in die Geschichie der Philosophie, 
2« édit., Leipzig, Diirr, 1906, in-8. 

E. Lefranc, Les conflits de la Science et de la Bible ^ Paris, Nourry, 
1906, in-12. 

H. DuHEM, La théorie physique, son objet, sa structure {BibL de phiL 
expérim.)y Paris, Chevalier et Rivière, 1905, in-8. 

Ph. Champault, Phéniciens et Grecs en Italie, d'après V Odyssée, Paris, 
Leroux, 1906, in-16. 

DuvERNOY et Harmand, Lc Toumoi de Chauvency en 4285, Paris, Berger- 
Lcvrault, 1905. in-8. 

Fr. Sol, Les rapports de la France avec V Italie du XII^ siècle à la fin 
du /•«• Empire, Paris, Champion, 1905, in-8. 

BoissY d'Anglas, Boissy dWnglas et les Bégicides, Paris, Champion, 
1905, grand in-8. 

L. Cahen et a. Mathiez, Les lois françaises de 48 4 S à nos jours, Paris, 
Alcan, 1906, in-12. 

A. Bosco, Le correnti migraiorie agricole fra i vari staii e il colloca- 
mento degli emigranti, Rome, Bertero, 1905, in-8. 

Salomon Reinach, Cultes, mythes et religions, t. I, Paris, Leroux, 1905, 
in-8. 

H. d'Arbois de Jubainville, Les Druides et les dieux celtiques à forme 
d'animaux, Paris, Champion, 1905, in-16. 

Becueil de Chants populaires de la France publiés par la Schola Canto- 
rum : L. Brachet et J. Plantadis, Chansons populaires du Limousin; 
E. Chaminade et e. Casse, Chansons patoises du Périgord, Paris, Champion, 
4905, 2 fasc. in-8. 

D'' G.-J. WiTKOwsKi, Les Médecins au Théâtre de Vantiquilé au XVII^ 
siècle, Paris, Maloine, 1905, in-18. 

J. MoRLANT, Le roman personnel de Bousseau à Fromentin, Paris, 
Hachette, 1905, in-16. 

André Michel, Histoire de VAi^t depuis les premiers temps chi'étienx 
jusqu'à nos jours, l I. 2^* partie, CArt roman, Paris, Colin, 1905, grand in-4 

Henry Marcel, Histoire de la peinture française au XIX^ siècle {BibL 
de l'Enseignement des Beaux- Art s), Paris, Picard et Kaan, 1905, in-4. 
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